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PREFACE.

Pendant cette longue période de 1715 à ITT'i-, nos régi-

ments prennent une part active aux événements qui se pas-

sent à l'étranger. Aucun écrivain ne cite leurs noms, ni dans

les guerres de l'Inde, du Portugal, du Canada, ni dans les

expéditions lointaines. C'est un devoir de ne pas les laisser plus

longtemps dans l'oubli, et de rechercher leurs états de servi-

ces, leur conduite, leurs actions d'éclat, qui se rattachent au

nom français.

Loin de la mère patrie, chacun de leurs combats est un

combat glorieux, chaque action une action généreuse, cha-

que pensée une pensée d'amour du pays.

A l'abri de leurs tentes, de leurs hangars,, de leurs huttes

de paille, souvent en plein air, sous des cieux torrides, comme
sous l'inlluencr des climats froids et pluvieux, il ne faut pas

les oublier ; et il m'appartient de les faire revivre au milieu de

nous, de les citer pour exemples en les associant à nos gloires

mihtaires, puisqu'ils n'ont cessé de combattre sous le dra-

peau de la France. Honneur à ceux qui ont été moissonnés

dans ces luttes lointaines, sans être animés par ce noble en-

thousiasme qu'engendrent la terre natale, le même langage,

les mêmes mœurs, les mêmes habitudes. Toutes ces phases

témoignent de la valeur des chefs: du courage, de l'intelli-

gence de nos soldats.
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Poursuivant la pensée de mettre en honneur notre vieille

patrie, j'ai fait revivre les combattants de cette époque, par-

tis pour grandir encore la France dans ces expéditions; la

carrière militaire de ce temps ne fut pas une profession, un

état, un métier, c'était la vie dévouée au pays.

Gloire à vous tous, héros obscurs tombés pour la gloire de

la France et l'honneur du drapeau ! gloire à vous, officiers et

soldats! votre exemple n'a pas été perdu.
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CHAPITRE PREMIER.

PRISE DE MAHON (1756

Mars. — Expédition de l'île de Minorqup. — 16. Instruction royale sur sa com-

position. M. de Richelieu quitte Paris le 18 mars. — 22. A Mar.seille. — 23. A
Toulon. Ordres donnés, déception sur les dispositions prises.

Avril. 9. ,\ppareillage. — lu. Sij^nal du départ. — 18. .arrivée aux cotes de Minor-

que. Incertitudes sur le point de débarquement. — 19-20. Toute l'armée occupe

Ciudadella. — 23. Elle campe à 5 heures du .soir devant Mahon, sur une hau-

teur peu éloignée du fort. Débarquement de l'artillerie. Toute la fin du mois

est consacrée aux reconnai.ssances des abords du fort Saint-Philippe et à l'éta-

blissement des batteries.

Mai. 2-3. On travaille activement au chemin couvert. — 7. Ouverture du siège.

Front d'attaque au faubourg de la Ravalle, fausse attaque sur le fort Marl-

borough. — 21. Établissement de nouvelles batteries. Quelques signes de décou-

ragement se manifestent dans les troupes et les états-majors. — 20-21. Engage-

ment entre la llolte française et la tlotte anglaise qui, battue, gagne Gibraltar. —
27. Le siège traine en longueur; le maréchal de Richelieu réclame des secours

avec instances.

Juin. 11. Un renfort d'artillerie arrive: on établit deux nouvelles batteries. — 25-

26. Attaques sans succès. — 27. Le maréchal se décide à une attaque générale. —
28. A 5 heures du matin, prise de Mahon. — 29. Rédaction des articles de la

capitulation.

Juillet. — Les honneurs de la guerre accordés à la garnison anglaise. — 7. Em-
T. VI. 1



2 LES GUERRES SOUS LOUIS XV.

baniueinoiil des Anglais pour C.ihrallar. 11 15. laissés dans l'île sous M. de Lan-

nion. L'année rclourne en France. Le deruier B. débarque le 19 à Toulon. Dis-

positions de M. de Lannion en prévision de l'arrivée d'une flotte anglaise, qui

vient le bloquer complètement.

L'inégalité de no.s forces nav;iles avec celles de l'Angleterre était

devenue etï'rayanle depuis 1748. Noire marine s'était cependant un

peu relevée sous l'administration de Machault (1), qui mit un grand

nombre de vaisseaux sur les chantiers et fit des efibrts extraordi-

naires pour s'approvisionner; des primes furent offertes aux cor-

saires; des armements considérables eurent lieu à Brest et au

Havre; des troupes nombreuses réunies dans nos ports de la Man-

che devaient laisser craindre aux Anglais une descente soit sur

leurs côtes, soit à Jersey ou Guernesey (2).

La menace d'une descente était la préoccupation générale en An-

gleterre. «La nation, dit Burke, tremblait sous une honteuse terreur

panique, trop publique pour que nous puissions la cacher, trop

fatale dans ses conséquences pour que nous puissions l'oublier. »

George II (3) demanda aux Hollandais des secours en hommes.

La France protesta, considérant cet acte de la Hollande comme
une déclaration de guerre. Le stathouder, Guillaume IV, mourut

le 22 octobre 1751; sa veuve, fille de George II et princesse régente,

n'osa point rompre la neutralité; mais le roi d'Angleterre, tout en

(1 ' Machault (J.-J}. d'Arnouville), le 28 juillet 175i. secrétaire d'Etal de la ma-

rine, y montre activité et intelligence; arme l'escadre avec laquelle la Galisson-

nière défit Byng. (Voir le cinquième volume des Guerres sous Louis AT, p. 537.)

(2) M. le maréchal de Bclle-Isle commandait sur toutes les côtes de l'Océan, de-

puis Dunlierque jusqu'à Bayonne, par décision du 30 décembre 1755.

(3) George II (Auguste), roi de la Grande-Bretagne, monté sur le trône le

22 juin 1727, succédant à son père George F^', dont la mère, la princesse Sophie, était

petite-fiUe de Jacques I^'Sluart. Sa politique varie souvent entre les torys et les

Avhigs. Après les guerres de la succession d'Autriche, auxquelles il prit part per-

sonnellement, les hostilités avec la France venaient de recommencer par suite de la

lutte dans laquelle étaient entrés en Amérique les colons des deux nations. Au

début, les Anglais éprouvèrent une suite de revers, la perte de Minorque les

exaspéra, et le roi se résigna à mettre à la tête des affaires, vers la fin de 1756, Pitt,

le futur lord Chatam. Si George II ne fut pas un grand roi, son règne du moins

fut prospère à l'Angleterre. (Voir le deuxième volume des Guerres sous Louis XV,

p. 29
]
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n'insislant pas, se hâta d'appeler des corps mercenaires de Hessois

et d'Hanovriens pour défendre la Grande-Bretagne.

On pourvut aloi s à la sûreté des colonies en y envoyant des vais-

seaux et des troupes. Dès le commencement de l'année, de faibles

escadres mirent à la voile de Brest pour l'Auicrique. L'une alla

défendre les petites Antilles, l'autre se porta dans les eaux de

Saint-Domingue, une troisième au Canada, avec le général de

Montcalm pour remplacer M. de Dieskau.

Les hostilités entre la France et l'Angleterre avaient repris le

13 janvier 1756. Le H mars, eut lieu un engagement entre les deux
marines, et le roi, voulant profiter de l'éloignement de l'escadre an-

glaise, se décida à tenter un coup de main sur l'île de Minorque (1).

Le 16 mars, parut une instruction du roi fixant la composition

du corps expéditionnaire. Le maréchal de Richelieu (2) était dési-

gné pour en prendre le commandement en chef.

Le point d'attaque fui bien choisi; on ne pouvait porter une

atteinte plus sensible à l'Angleterre que de lui enlever ce poste,

d'où elle menaçait Toulon et dominait le bassin de la Méditerranée,

Port-Mahon étant une position offensive bien plus redoutable que

(1) Les Anglais avaienl conquis l'ilc de Minorque en 1708. pendant la guerre de U
succession d'Espagne et pour le compte de leurs alliés. Établis, ils y étaient restés.

(2j Le maréchal de Richelieu exerçait déjà le commandement général sur toutes

les cotes de la Méditerranée par pouvoir du 31 décembre 1755.

Richelieu iL.-l-".-.\rmand de Vignerot du Plcssis, duc de, fds d'.\rmand-J. Du-

]ilessis-Riclielieu, général des galères et petit-neveu du cardinal par les femmes, né

à Paris le 13 mars 1(J9(;. En 1712. présenté à la cour, il y obtint des succès; sur

la demande de son père, mis à la Bastille pour ses fredaines, il n'en sortitque 14 mois

après, pour devenir aide de camp de Villars. Sous la régence, il est le compagnon

et souvent le rival du duc d'Oiléans, qui le fit mettre deux fois à la Bastille,

d'abord pour un duel, ensuite pour avoir trempé dans la conspiration de Cella-

mare : 1715, duc de Richelieu, colonel d'un régiment d'infanterie de son nom, fait

la campagne de 1719; 1725, ambassadeur à Vienne, se signale dans la guerre de

la .succession de Pologne; 1745, dans la campagne de Flandre, à Gênes; 1757,

en Hanovre ; après le traité de Closter-Seven, ne vit plus que préoccupé d'in-

trigues et de plaisirs. A quatre-vingt-douze ans, il passait encore pour l'homme

le plus aimable, le plus séduisant de son siècle. Se maria trois fois, la der-

nière fois à quatre-vingt-quatre ans : l° le 12 février 1711, à Catherine de Noailles;

'i'^ le 7 avril 1744, à Elisabeth-Sophie de Lorraine, fille de Joseph de Lorraine, prince

de Guise; 3" en 1780, à Jeanne de Lavaulx, veuve d'Edmond de Rollie.

Richelieu (Armand-Emmanuel du Plessis, duc de), né à Paris en 1766, ministre

sous Louis XVllI, était son petit-lils; mort en 182'J, universellement estimé.
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Gibraltar même. Le choix du chef maritime, M. de la Galissonnière,

notre meilleur marin, fut approuvé par l'opinion, mais non celui du

général. Malgré ses exploits de Gênes et de Fontenoy, le public se

sentait fatigué du scandale des aventures galantes de Richelieu. L'é-

vénement néanmoins ne confirma pas les appréhensions que son

nom avait suscitées.

Le maréchal devait emmener avec lui 25 B. divisés en 5 brigades,

avec l'artillerie et le génie suffisants pour parer à toute éventua-

lilé; car on n'était pas précisément fixé à Versailles sur la nature

des difficultés que l'on aurait à surmonter. Les renseignements sur

l'île et ses défenses étaient fort vagues, les cartes fournies par le

ministère de la guerre n'offraient que des généralités, et l'on fut

obligé, au dernier njoment, de prendre des avis de tous côtés. Le

comte de Bermond, qui avait visité Minorque quelques années

auparavant, fut invité à aller voir le duc de Richelieu. Il fallut

même avoir recours aux lumières d'un patron de barque, ayant

habité Mahon pendant quatre mois, qui promit une carte détaillée

du pays, à laquelle on devait croire sur parole, et qui ne fut même
pas fournie(l). L'expédition fut décidée malgré tout, et, la prompti-

tude de l'exécution restant un des plus sûrs moyens de réussite,

on poussa activement les préparatifs du départ, tout en s'effor-

çant de les tenir secrets.

Richelieu partit de Paris le jeudi soir, 18 mars, espérant trouver;

à son arrivée à Marseille, tout en voie d'exécution. Son désappoin-

tement fut extrême : les troupes n'étaient pas encore concentrées,

les approvisionnements nuls et pas un bâtiment de transport en

état de prendre la mer.

Le 122, à Marseille, il y donna des ordres et en partit le 23, se diri-

geant sur Toulon, laissant derrière lui, pour activer les préparatifs,

le chevalier de Redmond et MM. de Luppé et de Retz.

A Toulon, nouvelle déception : l'escatlre est loin d'être prête,

et les officiers supérieurs de la marine montraient des dispositions

(1) Un fait incroyable, c'est que le gouvernement n'avait pas de plan de l'étal ac-

tuel du fort Saint-Philippe et qu'on se détermina à l'attaque sur un plan remis par

M. Massones, ambassadeur d'Espagne, qu'on croyait fort bon, mais qui était celui

de l'ancienne forteresse du temps que les Espagnols la |)0ssedaient. On n'aurait

jamais entrepris le siège de cette forteresse si l'on eût connu jusqu'à quel point les

Anglais l'avaient rendue redoutable: sa prise est une espèce de miracle.
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peu rassurantes. Le maréchal les trouva doutant non seulement

de la réussite de l'expédition, mais môme de son exécution.

Il fallait réagira tout prix : le duc de Richelieu ne s'y épargna

pas, sa confiance et son énergique activité animèrent bientôt ses

subordonnés. La grande difficulté consistait à lever les équipages

de la flotte. Les matelots, craignant la demi-solde jusqu'au départ,

qui semblait rejeté bien loin, se cachaient et rendaient impossible

l'armement des vaisseaux. Le maréchal promet la solde entière à

partir du jour de l'embarquement; ce moyen ne produisant pas

assez d'effet, il donne 6 livres à tous les matelots ayant fait

acte de présence, promettant la même somme à ceux qui se hâte-

raient de rejoindre. Grâce à ces sacrifices, l'escadre est armée en

peu de jours; elle se composait de 12 vaisseaux et de 5 frégates,

sous M. de la Galissonnière. Sur les ordres de M. de Machault,

ministre de la marine, le commandant du port devait armer la

frégate la Pléiade, A galères et 4 chebecs destinés à rejoindre la

flotte et à la renforcer.

Escadre. — Le Foudroyant, vaisseau de 80 (de la Galissonnière,

amiral); la Couronne, 7i (marquis de Saint-Aiguan); le Redou-

table, 7-4 (de Glandevez); le Sage, 64 (de Mercier); \e Coulant,

64 (chevalier de Raimondis); le Fier, 50 (Derville); le Lion, 64 ; Vil-

lars de la Brosse ; VOrpltée, 04 (Trogne de l'Éguille); l'Hippopotame,

oO (de Beaumont); le Triton, 64 (de Rochemore); le Téméraire, 74

(de Sabran); le Guerrier, 74 (de Grammonl); la Junon, 42 (de Re-

vest); la Rose, 30 (de la Clue); la Gracieuse, 'î>\\ la Topaze, 24; la

Nymphe, 20. Les compagnies de grenadiers, placées à bord de ces

bâtiments, sont destinées à renforcer les équipages en cas d'atta-

que des Anglais. L'escadre reçoit des approvisionnements pour

trois mois et les bâtiments de transport pour quinze jours, à par-

tir de celui de l'embarquement.

M. de Redmond ne restait pas inactif à Marseille; le 5 avril, tous

les transports destinés aux troupes, à l'artillerie et aux munitions,

furent dans le port de Toulon, prêts à partir. Les régiments s'em-

barquèrent au fur et à mesure de leur arrivée : le 4 avril, Verman-

dois, 2 B. ;Rochefort(l), 2 B. ; Médoc, 2 B. ; le 5, Royal (2), 2B.;

(1) Rochefort, incorporé dans Poitou. Voir n" t4, septicnie volume des Guerres

sous Louis XV. (Historique des régiments, d»^cision du 10 déceinlire 1762).

(2) Royal (voir n" 13), A Toulon en 1756; sy embarque, le 9 avril, pourlexpé-
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et Bretagne (1), 2 B. ; le 6, Hainaut (2) , 2 B. ; Royal-Comtois, 2 B.
;

et la Marche, i B. ; enfin le 7, Cambis, 4 B.; Royal-Italien, 1 B.
;

Talaru, 2B.; Soissonnais, 1 B. ; Briqueville, 2 B.; Royal-la-Ma-

rine (3), 2 B., et le B. d'artillerie de Chabrié.

Les compagnies de grenadiers séparées deleur B. sont embarquées

sur les vaisseaux de guerre, avec une grande partie des élats-majors,

la compagnie de Boule (mineurs) et celle d'ouvriers (Boileau).

Les régiments : Cambis, 2 B., Nice, 2;Traisnel, 2, plus 300canon-

niers de M, Bourquet, nerejoignirent à Mahon que le jour de la

capitulation.

Telles étaient au 9 avril au matin, jour de l'appareillage, les

forces de terre et de mer.

Le roi, dans son instruction du 16 mars, se bornait à l'envoi d'un

lieutenant général et de deux maréchaux de camp. Sur les instances

de M. de Richelieu, il revint sur cette décision, en lui accordant

deux lieutenants généraux et six maréchaux de camp.

Lieutenants (jénéraux: MM. de Maillebois et du Mesnil. — Maré-

chaux de camp : MM. de Lannion, de Laval, prince de Beauvau

,

prince de Wurtemberg, duc de Fronsac, de Monti. — Brigadiers:

MM. de la Serve, lieutenant-colonel de Royal-la-Marine; de la Bli-

nière, lieutenant-colonel de Royal; Guyol de Guiran, comman-

dant l'artillerie; Roquépine, colonel de Royal-Comtois; de Talaru,

colonel de Talaru; de Puysigneux, colonel de Royal; de Lodmont,

dilion de Miiiorque. Le 18, descend le premier sur la plage de Ciudadella, qui se

rend sans résistance. Le 8 mai, commencent les opérations. L'assaut eut lieu le 27.

La brigade de Royal est à l'attaque de droite sur la redoute Marlborough et le fort

Saint-Charles. Le capitaine de grenadiers la Grationnaye, à la léte de sa compagnie,

ne voulant pas êtredépassé par les volontaires, s'écria : « Je tiendrai pour ennemis

du roi tous ceux, que je trouverai entre la place et moi, » accomplit sa tâche;

blessé par un coup de feu à la hanche. Royal est resté dans l'île jusqu'au mois de

janvier 1763.

(1) Bretagne (n" 29). Ouvre la campagne de 1756, se signale à l'attaque des

forts. Le capitaine de grenadiers Saint-Alby et le lieutenant Duperier y sont tués,

deux autres officiers blessés.

(2) Hainaut, voir n° 33.

(3) Royal-Marine (n'' 44); s'embarque en 1756, avec le duc de Richelieu, est cité

à la prise de Mahon; chef de tranchée à la deuxième attaque de droite contre. la

lunette du Sud-ouest et le fort Saint-Charles. La Marine reste en garnison dans Mi-

norque ju.squ'en janvier 1763.
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brigadier de cavalerie; de Puységur, colonel d'infanterie; de Gran-

cey, colonel d'infanterie. — Commandants du génie .MM. Boniface

et de Roquepiquet. — Maréchal {/énéral des lo(/is : le chevalier de

Redmond. — Aides-maréchaux des logis : MM. de Puységur, de

Lupé, (le Relz. — Major général : de Sonin, major de Royal. —
Aides-majors généraux : de Rochemond, Couturel, major de Ro-

chefort, et de Gerin. — Commissaire ordonnateur faisant fonctions

d'intendant : de Canson. — Commissaires des guerres : MM. de

Falconnet, Duvivier, de Fortalis fils, Detose.

Tous les B. sont à 13 compagnies, complétées au moment du dé-

part. L'effectif du B. est de 5:23 hommes. Le deuxième B. de Cambis
,

en garnison à Monaco, est destiné à faire partie de l'expédition;

mais comme, grâce aux démarches à faire près la cour de Turin,

pour obtenir son passage par le comté de Nice, il arriverait en

retard, on le remplace par le Royal-Italien, qui esi plus à portée.

L'artillerie, commandée par M. de Guiran, se compose de 36 piè-

ces de difTérents calibres. Si celte quantité est insuffisante , le roi

autorise le maréchal à en demander d'office à M. d'AUard,

commandant l'artillerie dans le département de Provence. Au
dernier moment, Richelieu prend à Antibes quelques grosses

pièces de siège, donnant au ministre pour raison de cet emprunt

l'importance du siège d'après les divers renseignements recueillis

sur la force de la place.

Le 8 avril, tout était prêt pour le départ; mais, le vent soufflant

en tempête, la flotte re^ta dans le port.

Le 9 au matin, l'amiral donne le signal de l'appareillage, qui se

fait avec un certain désordre, par un vent frais de l'est. Un instant

même, de graves appréhensions se portèrent sur le vaisseau le

Sage, qui faillit s'échouer au cap Gépet. En présence de ces mau-

vaises conditions, l'amiral se décide à attendre au lendemain.

Le iO au malin, le signal du départ est donné par un temps rela-

tivement calme. La sortie s'opère en bon ordre; mais, le vent

venant à changer de direction et à fraîchir, on est forcé de relâ-

cher aux îles d'Hyères, relâche mise à profit pour la réparation

de quelques avaries produites dans le convoi.

Le 12, on reprend définitivement la voile, malgré plusieurs acci-

dents, notamment l'abordage de deux bâtiments du convoi par le

vaisseau le Triton.
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A M. le ministre de la guerre.

« A mon départ de Toulon, je fus accueilli d'une tempête, le

13 avril, qui sépara beaucoup de bâliments que je menais avec

moi, au nombre de d98 voiles, indépendamment des vaisseaux de

guerre. Plusieurs furent démâtés, d'autres firent de l'eau et furent

obligés de retourner à Toulon, Marseille et même quelques-uns en

Corse. Tous ont rejoint, et il ne manque que trois tartanes chargées

de quelques subsistances, dont une a été prise.

« Je débarquai le 18 à Ciudadella, ville assez bien fortifiée, à l'ex-

trémité de l'île, à l'opposition de Mahon, assez considérable par

le nombre des édifices. Les Anglais l'abandonnèrent sur-le-champ

à l'approche de notre flotte et de notre débarquement, et ils en

firent de même à Fornel, oii il y a un port assez considérable dé-

fendu par un fort, dont je m'emparai le lendemain; et ayant appris

que les ennemis en se retirant commençaient à faire du dégât, je

fis marcher sur-le-champ 21 compagnies de grenadiers soutenues

d'une brigade d'infanterie commandée par M. du Mesnil, qui alla

chasser les ennemis et camper à Mercadal, qui est dans le centre

de l'île. J'allai le joindre le surlendemain avec le reste de l'armée. y>

L'expédition atteignait donc Minorque après une traversée peu

accidentée, nullement inquiétée par l'escadre anglaise; mais, rien

n'avait été prévu pour le débarquement : aucun point delà côte où

l'on devait aborder n'était précisé. Aussi le duc de Richelieu se

trouva-t-il assez embarrassé en présence d'un abord difficile et

d'une ville comme Ciudadella, assez bien fortifiée, en état d'empê-

cher toute tentative de débarquement. « Cette ignorance des côtes

de Mahon tenait à ce que la marine française, à moins de se trouver

en cas d'extrême détresse, n'osait pas mouiller près des côtes ap-

partenant à l'Angleterre. » [Lettre du prince de Wurtemberg) (1).

On avait d'abord proposé la baie d'Aye pour le débarquement,

puis aussi le port de Fornel, défendu par deux petites tours en

ruine et à peine armées. Mais la marine craignit pour ses vaisseaux

(1) Frédéric-Eugène, frère cadet du duc Charles de Wurtemberg, titré prince

Frédéric, général-lieutenant de cavalerie, né le 21 janvier 1732, envoyé parle roi de

Prusse et autorisé à suivre la campagne. (Voir le cinquième volume de>^ Guerres

sous Louis AT, p. 9.)
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le feu rasant de ces tours. Enfin un capitaine marchand proposa

l'île d'Aire comme le meilleur point de débarquement. Celait là

en effet que les Anglais avaient débarqué en 1708, lors de leur

occupation pendant la guerre de la succession d'Espagne.

Cependant Richelieu, voyant tous les habitants réunis sur le bord

de la mer et faisant des signes amis, pensa que les Anglais avaient

peut-être évacué la ville et envoya immédiatement, pour s'en as-

surer, une chaloupe montée par des greiiadiers et M. d'Âubaret,

enseigne de vaisseau. Cet officier revint bientôt à bord de l'amiral

ramenant avec lui les principaux de la ville, porteurs des clefs de Ciu-

dadeila et d'offres de services de la part des habitants. Des compa-

gnies de grenadiers, dirigées par MM. de Lannion et de Maillebois,

envoyées pour explorer la côte, rentrèrent annonçant que rien ne

s'opposait au débarquement. On se mil donc sans retard en de-

voir de l'effecluer, de le continuer le 19, et le '20 au matin toute

l'armée occupait Ciudaflella.

Dès le 19 au matin, MM. du Mesnil (1) et de Monteynard sont

envoyés en avant-garde avec les compagnies de grenadiers et la

brigade de Royal. Cette troupe, dirigée sur Mahon. dut s'arrêter à

Mercadal (petit village à cinq lieues de Giudadella et de Mahon ),

au pied du Toro^ point culminant de l'île, sur la grande route de

Minorque, qui va de Mahon àCiudadella, après dixheures de marche

accablante par une route coupée en plusieurs endroits, et ayant eu

à franchir quatre ponts ruinés par les Anglais, qu'il fallut réta-

blir. La fatigue extrême des grenadiers, jointe à la température

torride régnant à cette époque à Minorque, rendait impossible

une marche plus longue. Le maréchal décida donc que l'ar-

mée ferait séjour, le 20, à Ciudadella. Il enjoignit seulement au

prince de Beauvau de gagner Ferrarias, situé à égale distance

de Ciudadella et de Mercadal, avec les 2 brigades de Hainaut

(1) Chastelier (Charles-Louis-Joachira de), marquis du Mesnil, né en 1700;

sert dans les gardesdu corps de 1715 à 1730; 1743. brigadier ;
1*' rnailTiS, maréchal

de camp; 10 mai 1748, lieutenant général; 1757, campagne du bas Rliin ; 1758, armée

de Soubise; 1759-1760, armée d'Allemagne ; 1761, bas Rliin; mort le l»'' mars I76i.

Très dangereux par son caractère. On prétend que c'est lui qui, à la bataille de

Fillengshausen, engagée imprudemment par le maréchal de Broglie, par excès de

vanité et d'ambition, donna au [Mince de Soubise l'affreux conseil de ne pas se-

courir le maréchal et de le laisser battre. iD. G.i
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et de Soissonnais, pour relier à l'armée les grenadiers de M. du

Mesnil.

Le 21, le maréchal s'y transporte de sa personne avec toute l'ar-

mée, ne laissant que 1 B. à Ciudadella (1^'' de Briqueville).

Le 21, les 2 brigades de Beauvau rejoignent M. du Mesnil à Mer-

cadal et marchent sous ses ordres jusqu'à Léor, occupé dès la

veille par compagnies de grenadiers aux ordres de M. de Bri-

queville. Le 22, il s'arrêtait à Léor, à trois lieues de Mahon, après

avoir rallié les grenadiers de M. du Mesnil.

M. de Beauvau, prenant alors les devants avec toutes les compa-

gnies de grenadiers de l'armée et un piquet de 50 hommes de

chaque régiment, s'empare de la ville sans éprouver de résis-

tance, le général Blackney, gouverneur de l'île, s'étant déjà retiré

dans le fort Saint-Philippe. M. Raulinde Belval, Heulenant-colonel

de Royal-Italien, est nommé à ce moment commandant de la place,

M. de Beauvau trouva la ville évacuée, sauf le faubourg de la

Ravalle, situé sous le feu du fort. 11 s'établit en dehors de ce fau-

bourg. Feignant d'être surpris par cette agression, Blackney en-

voya immédiatement un parlementaire au maréchal de Richelieu

pour lui demander à quel titre avait lieu cette descente à mai n armée

dans son île, ne sachant pas qu'il y eût déclaration de guerre en-

tre les deux nations. Bichelieu lui répondit que les vaisseaux du

roi avaient été encore bien plus surpris que lui de se voir attaquer

par la marine anglaise, contre la foi des traités. Sur cette réponse,

le maréchal porta immédiatement son armée sur Mahon et la fit

camper le 23 avril, à 5 heures du soir, sur une hauteur peu éloi-

gnée du fort, mais en dehors de l'action de ses feux. Ce camp

tout provisoire sur un terrain coupé en tous sens de murailles as-

sez élevées, en pierres sèches, ne présentait aucune garantie de

sécurité.

A son arrivée devant Mahon, le maréchal ne comptait plus que

22B.Il avait dû en laisser 1 à Fornel, occupé sans coup férir avec

des volontaires envoyés par le prince de Beauvau, un second à Ciu-

dadella pour appuyer le débarquement de l'artillerie; enfin le

premier B. de Cambis manquait en presque totalité, ainsi que '6

compagnies de "Vermandois. Lors de l'abordage du Trilon, au mo-

ment du départ des îles d'Hyères^ le bâtiment qui portait M. de

Cambis et son premier B. étant avarié, il dut relâcher à Toulon.
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Plusieurs bâtiments de transport avaient aussi abandonné la flottille

pour rentrer dans le port, par la mauvaise foi de leurs patrons,

qui, ayant pris des équipages insuffisants pour gagner davantage,

trouvèrent plus commode de fuir devant le vent que de lui faire

tête. Le maréchal s'en plaignit amèrement à M. de Machault et de-

manda une répression sévère. Le siège d'une forteresse de l'im-

portance de Mahon ne permettait pas au maréchal d'agir à la lé-

gère. Aussi envoya-t-il immédiatement l'ordre à M. de Mirepoix

de réunir 4 B. à Marseille, où il les enverrait chercher. Par le

même courrier, il enjoignit au duc de Villars de joindre à ces

•i B. le deuxième B, de Cambis qui avait eu le temps d'arriver de

Monaco.

En s'embarquant, Richelieu avait dégarni complètement la côte

de Provence; aussi craignait-il que les Anglais, instruits de cette

circonstance, n'en profitassent pour y faire une descente. En effet,

il n'y avait en ce moment sur la côte de Provence que le deuxième

B. de Cambis et 5 B. de milice très médiocres. Par précaution,

il appelle à Marseille les régiments de Saint-Ghamond (1) et

de Royal-Corse; en même temps il écrit au ministre de la guerre,

lui demandant de confier à M. de Mauriac, gouverneur de Marseille,

la défense des côtes de Provence avec les moyens nécessaires.

Pendant que l'armée marchait sur Mahon et s'y installait, M. de

la Galissonnière travaillait activement à débarquer le matériel. Pour

éviter l'encombrement, il décida que l'artillerie descendue à Ciu-

dadella se dirigerait sur Mahon; que le convoi irait s'abriter dans

le port de Fornel, où il placerait ses approvisionnements en vivres,

et que les munitions de guerre seraient portées par des tartanes à

la Moskita et déposées sur cette plage, peu distante de Mahon.

Le débarquement de l'artillerie à peine achevé, on s'aperçut de

l'absence complète des charrois dans l'île. Toutes ces difficultés re-

tardèrent considérablement l'ouverture de la tranchée. On dut faire

construire des chariots, et Richelieu, pour activer l'arrivée de son

(I) Voir le septième volume des, Guerres sotis Louis XV {Historique des rt'^j-

men/5). — SaiiU-Cliamond, (lu l" février 174it au 11 mai 1702; voirDauphiué. iv^21.

A Toulon en 1756, devait s'y embarquer; mais quand arriva son deuxième B.,

l'armée avait profité d'un vent favoral)le et était partie; il fut envoyé à Nantes au

commencement de 1757. Son premier 15. seul resta détaehé jusquen 1758.
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artillerie, envoya M. de Maillebois à Giudadella avec les troupes

nécessaires à l'organisation des convois.

Le 27 avril, cet officier général terminait tous les arrangements

qui furent, par la suite, la base des dispositions de nos convois.

La grosse artillerie partait de Giudadella [i] par la route de Mer-

cadal, traînée par les bœufs destinés à la subsistance de l'ar-

mée. Ils étaient divisés en quatre relais de quarante paires chacun.

Deux relais étaient toujours en marche avec deux convois. Des

hommes, du premier B. de Briquevilie, dirigeaient et escortaient

ces convois jusqu'à Mahon. Le 28, M. de Maillebois dirige par

terre le premier convoi d'artillerie et se transporte avec lui à Mer-

cadal, où il trouve M. de Monteynard avec le reste de la brigade

Briquevilie, chargée d'assurer la sécurité des transports. Il y reste

jusqu'à la fin du mois, laissant ensuite à M. de Monteynard le soin

de continuer.

M. de la Galissonnière, resté vis-à-vis de Giudadella, pendant tout

le temps du débarquement des munitions, se décide à en partir le 24

avril et à venir croiser devant le port de Mahon. Il y arrive trop tard

pour s'emparer de deux vaisseaux anglais de 60 et de trois frégates

de .30 canons qui venaient de conduire dans le port une dizaine de

bâtiments marchands français capturés par eux. Ges vaisseaux n'a-

vaient quitté le port que la veille de notre arrivée devant Mahon.

Les vents contraires et la crainte de tomber au milieu de notre esca-

dre les avaient empêchés de partir plus tôt. Un conseil de guerre,

tenu entre les commandants des vaisseaux et le général Blackney,

mit fin aux hésitations, et ils se décidèrent à se faire remorquer

hors du port, laissant au gouverneur bon nombre de canon-

niers matelots, très utiles à la défense. Les Anglais abandonnèrent

leurs prises dans le port. Les bâtiments français, après le dé-

part des Anglais, se mirent à l'abri des canons du fort Saint-Phi-

lippe dans le fond du port, avec leurs approvisionnem^ents, ainsi

que ceux d'un navire danois chargé de blé. La conduite de l'amiral

fut jugée très sévèrement. Il était en effet plus naturel de laisser

quelques frégates à la surveillance du débarquement et d'envoyer

les vaisseaux bloquer les Anglais dans le port. Depuis son arrivée

(1) Giudadella, ancienne capitale de lîle de Minorque. Place forte, ainsi que

son nom l'indique, entourée de forlilicalions. Petit port, peu profond, mais bien

abrité.
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devant Mahon, tout le temps de Richelieu fut employé à la recon-

naissance du terrain, des abords du fort Saint-Philippe, à la

rectification de son camp et à rétablissement des premières bat-

teries. Les abords du fort n'offraient qu'un terrain rocailleux, inat-

taquable au pic des mineurs et défiant toute tentative de tranchée.

C'est en grande partie ce qui le décida à choisir comme front

d'attaque celui qui était parallèle au faubourg de la Ravalle, ap-

pelé par ses murs à lui rendre de grands services. Les murailles,

les chemins, couverts du fort, étaient en parfait état et Tartillerie

imposante. Le camp dut être maintenu à peu près à l'endroit où

il avait été établi provisoirement, le terrain rocailleux ne permettant

pas d'enfoncer les piquets des tentes. Les chemins nombreux, il est

vrai, mais bordés de murailles en pierres sèches, très étroits et

creusés dans le roc, ainsi que le manque total de paille dans l'île,

rendirent cet établissement très pénible; M. de Richelieu dut en

fair evenir de Catalogne et des côtes de Provence. Une batterie de

mortiers est résolue sur la hauteur de la tour des Signaux, face à

Saint-Philippe, mais de l'autre côté du port. Maillebois, qui à son

retour de Mercada lavait été chargé du service de chef d'étal-major

général, décida lui-même l'emplacement de cette batterie dont on
attendait de grands résultats. Le commandement en fut donné à

M. Leblanc, capitaine d'artillerie.

Les 2 et 3 mai, on travaille activement à rendre praticable aux

canons le chemin très escarpé qui y conduisait; 800 travailleurs,

dirigés par les ingénieurs (I), y sont employés jour et nuit, et

200 hommes, commandés par M. de Beaumanoir, chargés de pro-

téger la batterie. La brigade de Briqueville, occupée des convois à

Mercadal, reçoit l'ordre de faire des gabions pour les batteries

projetées; M. le Blanc, celui d'aller reconnaître les abords de la

place dans la nuit pour déterminer les points d'attaque. La re-

connaissance opérée, cette batterie prend à revers les lunettes de

l'ouvrage de la Reine. Une autre batterie de mortiers, placée à la

droite de la première, donnera des feux sur tout le fort et empê-

chera l'entrée du port.

(I) Plus fard, 2 juin, dans une lettre adressée par M. de Maillebois à M. d'Argen-

son, ces ingénieurs sont traités d'une manière très sévère : il y est dit que pas un

d'entre eux n'est capable d'établir un logement dans le chemin couvert.
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Le 4, en plein jour, M. de Beaumanoir, capitaine au régiment

Royal, reconnaît le petit fort Philippète, placé entre Saint-Philippe

et les Signaux, sur une petite langue de terre. 11 trouve le fortin

abandonné, son artillerie, composée de pièces de 27 et 24, enclouée

et les afluls brisés, preuve certaine que les Anglais avaient plus

d'artillerie qu'il ne leur en fallait. Philippète, dominé par le fort

Saint-Philippe, fut abandonné immédiatement comme n'étant

d'aucun secours à l'attaque, bien qu'avantageux par sa position,

car, sur les instances de M. deMaillebois, on y établit, vers la fin

du siège, une batterie qui fil beaucoup de mal à l'ennemi.

Le maréchal avait à se plaindre des procédés des Espagnols à

notre égard. Il écrivit à ce sujet à l'ambassadeur de France à Ma-

drid :

M. le maréchal de Richelieu à M. l'abbé de Bernis, ambassadeur

près le roi d'Espagne.

« Quarlior général de IMalioii, '> mai 1756.

« En arrivant à Ciudadella, j'envoyai le lendemain un bâtiment à

Majorque, avec un aide-maréchal général des logis de mon armée,

pour voir avec le consul de France les moyens qu'il y aurait de

tirer des secours de cette île, dont celle-ci ne peut manquer pour

la commodité et le soulagement de notre armée. J'appris, deux

jours après, par une barque qu'on me renvoya de Majorque, que

M. le marquis de Cayro, capitaine général de cette île, avait envoyé

chercher notre consul, dès qu'il avait appris notre approche, pour

lui faire des compliments et l'assurer qu'il avait reçu des ordres,

il y avait peu de jours, du ministre d'Espagne, de l'observation

qu'il devait faire entre les Anglais et nous de cette égalité parfaite

qu'il semble même qu'on veuille nous faire valoir avec des com-

pliments.

« Vous verrez cependant les sujets que j'ai, malgré cela, de

m'en plaindre et les représentations qu'il me paniît que vous devez

faire sur cela à la cour d'Espagne, et les inconvénients que l'armée

du roi pourrait trouver dans cette conduite. Il est bien fatal que

nous l'éprouvions de la part de l'Espagne dans une conjoncture

dont elle pourrait tirer un avantage qu'elle ne retrouvera peut
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être de cent ans, puisque vous savez qu'il ne tient qu'à elle de

rentrer dans une partie aussi considérable qu'importante de son

ancien domaine et qui peut la rendre l'arbitre du commerce de

la Méditerranée, au lieu que ses véritables ennemis l'ont été de-

puis qu'ils avaient cette possession. Je dis ses véritables enne-

mis, parce que, assurément, les Anglais sont bien plus ceux des Ks-

pagnols que de nous, parce qu'ils ont beaucoup plus à y ga-

gner et que les portions de commerce qu'ils en viendraient arra-

cher pour arriver à la despoticité universelle de ce même com-

merce ne peuvent aller dans aucune proportion; mais la fatalité

qui subsiste depuis cinquante-cinq ans fait qu'il n'y a pas eu de-

puis ce temps-là un instant où le ministère de France et d'Espagne

n'ait eu des raisons plus légitimes de se plaindre l'un de l'autre

contre leurs véritables intérêts à nous deux... » (Archives des af-

faires étrangères. France. Série brune, t. DGXI.)

Le 7 mai, le maréchal arrêta définitivement le front d'attaque,

face au faubourg de la Ravalle, à peu de distance des palissades des

premiers ouvrages du fort; les rues devaient servir de parallèles,

la nature du terrain s'opposant à l'ouverture des tranchées. Ce

faubourg est occupé immédiatement par M. de Briqueville à la tête

de 500 hommes, occupation préparée la veille par 100 volontaires

qui, ayant poussé une reconnaissance de ce côté, avaient refoulé

dans la place les Anglais occupant encore le faubourg de la Ravalle.

Pendant ce temps, Richelieu, pour faire une diversion, ordonnait

à M. de Roquepine une fausse attaque sur le fort Marlborough. Ce

mouvement eut un plein succès, et M. de Roqueville s'y installa de

son mieux. M. de Maillebois lui envoya alors le régiment de Royal

et 1 B. de Royal-Comtois, destinés à former la garde de tranchée.

M. de Richelieu , après avoir reconnu lui-même les dispositions

prises pour l'ouverture de la tranchée, fit retirer ces troupes, ne

laissant qu'un brigadier et 400 hommes.

La fausse attaque que, le 9, M. de Roquepine avait reçu l'ordre

de faire, sur le fort Marlborough avait pour but de permettre à

M. de Maiilebois l'établissement de deux batteries à droite et à

gauche de la Ravalle, et d'une troisième de mortiers en deçà de la

Havalle. On décida en même temps l'emplacement des batteries à

con^truire et la création de traverses, dans les rues enfilées par

l'artillerie de la place. M. de Maillebois fut chargé de l'exécution
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immédiate de ces ordres. A parlir de ce moment, l'ennemi com-

mence, pour nous arrêter (1), un feu très violent sur le faubourg

de la Ravalle. Malgré cela, le H, après d'actifs travaux, les batte-

ries de mortiers se trouvaient en étal de commencer.

Déjà, le 9, la batterie de la tour des Signaux avait ouvert son

feu, qu'elle continua avec succès jusqu'à la tin du siège, mnlgré les

efforts des assiégés qui réunirent jusqu'à vingt pièces pour la faire

taire. La batterie voisine de mortiers n'eut qu'un effet médiocre,

à cause de la nature du terrain et des affûts qui, à moitié pourris,

se brisaient sous l'effort des charges forcées que l'on devait mettre

dans les mortiers à cause de la distance du but à atteindre.

Le 11, M. de Roquépine reçoit aussi l'ordre de construire une

batterie du côté de Marlborough. Cette batterie de mortiers est des-

tinée à agir sur Marlborough et à protéger un débarquement dans

la cale de Saint-Élienne.

Dispositions des batteries jusqu'au 'il mai. — 1° En première ligne,

pour battre Strugen et Argyle, une batterie, que l'on dut bientôt

abandonner, à cause de sa proximité et du feu écrasant qui l'acca-

blait. M. d'Épinay, capitaine d'artillerie, qui la commandait, est

tué en la construisant 2" En arrière de cette batterie, M. de Saint-

Michel en commandait une de 7 mortiers, d'un très bon service

pendant tout le siège, 3° M. de Saint-André a le commandement
d'une batterie, tirant un peu plus vers l'angle saillant des mêmes
ouvrages. Cette batterieneput tirer que le 7 juin. Elle souffrit beau-

coup, mais ruina en partie les défenses de Strugen et d'Argyle.

4° La batterie voisine de droite de M. de Saint-Michel commence

à tirer en même temps que lui et donne de bons résultats. 5" La

batterie Dolzy, tirant sur le front d'attaque principal et en parti-

culier sur l'ouvrage de la Reine. Cette batterie tire pendant tout

le siège, souffre beaucoup, sans être un instant démontée. 6° La

batterie Dolzy avait à sa droite une batterie qui la protégeait et

incommodait beaucoup l'ennemi. Toutes ces batteries tirèrent sans

discontinuer jusqu'au 21 mai où Richelieu, reconnaissant leur

impuissance et ayant reçu des renforts en artillerie, ordonna la

création de nouvelles batteries.

(1) 11 est à remarquer que les Anglais ne voulurent pas commencer à tirer les

premiers, et nous laissèrent ainsi la resiionsabiiité de ratta([ue.
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Augmentation des batteries depuis le 21 mai jusqu'au ~2i Juin. —
1" Celle de M. Saint-André démasquée le 7. 2° Celle de la Pelouzc,

tirant à ricochet, démasquée le 22 mai. 3° Batterie située entre

celle de Dolzy et celle d'obusiers. Le commandement de cette bat-

terie est donné à M. Leblanc, qui a construit celle de la tour des

Signaux, où sa présence est devenue inutile. Démasquée le 5 juin

au matin, elle détruit plusieurs des défenses de l'ennemi et écrête

même considérablement le corps de place. 4" Batterie de Philip-

pèle, construite sur la demande expresse de Maillebois, commandée

par M. de Louvicourt, prend k revers les ouvrages battus par la

batterie Saint-André, qui souffre beaucoup du feu de la place.

o" Batterie d'Épinay, reconstruite. 6" Batterie un peu plus à droite,

entre la batterie de Saint-André et le port. Ces deux dernières

batteries^ aux ordres de M. de Saint-Michel, soulagèrent beaucoup

la batterie Saint-André et ruinèrent les défenses de l'ennemi.

Le feu de toutes ces batteries était loin d'éteindre le feu de la

place, qui semblait augmenter d'intensité quand une nouvelle

batterie venait à être démasquée. Les assiégés, à l'abri dans leurs

casemates, laissaient au service des pièces le nombre d'hommes

strictement nécessaire pour les manœuvrer, et, confiants dans la

profondeur de leurs fossés et la hauteur de leurs escarpes, ils ne

se préoccupaient nullement de nos démonstrations sur son front

d'attaque. La ville, très largement approvisionnée en vivres et mu-
nitions, défendue en outre par une garnison très suffisante, pouvait

nous tenir bien longtemps en échec. La garnison se composait de

4 régiments d'infanterie : Effinghem, Cornwallis , Fusiliers de

Galles et Royal.

Tous ces symptômes n'étaient guère rassurants, et Richelieu

commençait à concevoir des inquiétudes sérieuses sur la longueur

du siège. Les effets de l'artillerie ennemie, sans être excessivement

meurtriers, ne laissaient pas que d'être appréciables, et déjà vers le

25 mai les ambulances s'en ressentaient. Il est vrai que dans le

nombre se trouvaient beaucoup de fiévreux. La température acca-

blante, les travaux nécessités par le manque de voitures, la cons-

truction des gabions dont les matériaux provenaient de l'intérieur

de l'île, les gardes de tranchée (1), influaient beaucoup sur le moral

(l)Lo iiiaréclial, craignant une sorlic des assiégés, décida (lu'à dater do l'oii-

r. VI. 2
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de la troupe. L'état-major général lui-même était atteint, et sa

confiance dans le succès semblait décroître de jour en jour.

Le maréchal était forcé de voir ces signes de découragement;

aussi écrivait-il souvent en France, envoyant les ordres les plus pré-

cis pour l'expédition de son artillerie de renfort. Les 14 et 24 mai,

il réclame de l'artillerie à Marseille; à Perpignan, il en demande

également. Les renforts en infanterie arrivaient : le deuxième B. de

Gambis (1), le 10 mai ; le régiment de Traisnel (2), 1 B., le L5 mai;

celui de Nice (3), 1 B., le 21 mai. A la date du 21 mai, l'armée

se compose de 28 B. divisés en 7 brigades, dont 4 à 4 B. et 3 à 3 B.

Le premier B. de Gambis et les quelques compagnies de Vermaa-

dois, égarées au moment du départ, ont rejoint depuis longtemps,

et le maréchal ne craint rien de ce côté. Son artillerie seule, sans

laquelle il ne peut faire brèche, lui cause de cruelles inquiétudes.

On commence aussi à trouver que le front d'attaque a été

choisi très légèrement. Maillebois donne à M. d'Argenson les

raisons déterminantes de ce choix : T facilité offerte par le

faubourg d'ouvrir le feu à petite portée de la place, la position

actuelle pouvant être regardée comme celle de la troisième

parallèle; 2" cette attaque se trouve liée à celle de la tour

des Signaux, qui prend k revers les ouvrages que nous attaquons

de front; 3" les enveloppes de la place étant toutes minées, il est

préférable de choisir le front où elles seront plus facilement

éventées. Ces raisons, on le voit, ne sont pas très déterminantes,

et Maillebois ne se gêne pas pour les critiquer (4). A son avis,

verlure delà Irancliée, le faubourg de la Ravalle (front d'attaque) serait occupé

l»ar 600 homuies, coiiiinandés jiar un brigadier, sans préjudice des 3 B. de

tranchée.

(1) Cambis, incorporé dans Royal (n" 13), par décision du 10 décembre 1762.

(Voir le septième volume des Guerres sons Louis XV.)

(2) Traisnel, du 9 août 1742 au 4 mars 1757, incorporé dans Beaujolais (u'^ GO),

se fait remarquer à l'assaut du fort Saint-Fhilippe.

(3) Nice, incorporé dans Lyonnais (n' 1.")) le 10 décembre 1762.

(4) M. de Maillebois semble, du leste, avoir joué un singulier rôle à .Malion.

Comment avait-il été placé auprès du maréchal de Riclielieu ? Il est |)eu proba-

ble que ce soit à la demande de ce dernier, car ses lettres fréquentes à MM. d'Argen-

son et de Porlalis ne ,seiid)lent .s'attacher (|u'à démontrer les fautes commises et

a sauvegarder sa propre responsabilité.
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ce choix est très mauvais : on aurait dû d'abord s'emparer du

fort Marlborough et attaquer ensuite Saint-Philippe par ce front.

On évitait alors la perte de beaucoup de temps et de beaucoup

d'hommes. Entîn, à son avis, l'artillerie a ouvert son feu trop

près de la place.

Au milieu de ces tâtonnements, le maréchal avait reçu, le

18 mai, avis de M. de la Galissonnière que l'escadre anglaise (1)

était en vue de Palma, capitale de l'île de Majorque. Il lui annon-

çait qu'il allait à sa rencontre et demandait 7 compagnies pour

renforcer ses vaisseaux. Richelieu s'empressa de lui en envoj^er

13 avec des vivres et des munitions. Ces 13 compagnies de volon-

taires n'arrivèrent pas toutes à destination : elles s'embarquè-

rent, le d8 mai, à la cale de la.Morkita, sur des tartanes qui

devaient les porter à bord des vaisseaux. Le vent dispersa ces

petits bâtiments, de telle sorte que 3 compagnies seulement par-

vinrent à la Galissonnière, le reste dut fuir devant le mauvais

temps. Quelques-uns purent relâcher le soir à la Morkita; enfin

trois chaloupes, portant 3 compagnies, allèrent donner en plein

dans la flotte anglaise et furent faites prisonnières.

M. de la Galissonnière, ayant pour lui le vent, s'était porté, le

19, à la rencontre de l'escadre de Byng. Les deux escadres avaient

évolué au large de Minorque, luttant pour avoir l'avantage du

vent.

Le 20, vers midi, cet avantage avait fini par rester aux Anglais,

grâce à une saute de vent. A 2 heures de l'après-midi, les

Anglais conduisaient leurs vaisseaux à portée de canon des nôtres

qui les attendaient, et le combat commençait. La tactique de

Byng consistait à séparer notre arrière-garde du reste de la flotte

pour l'écraser plus facilement. M. de la Galissonnière avait fait

échouer ce plan en portant à l'arrière-garde le signal de forcer

de voiles pour rejoindre le centre. L'engagement s'était alors ré-

duit à une simple canonnade de vaisseau à vaisseau et à une

(iWaisseaux anglais : la Défiance, 60 ; le Portland, 5U; le Lancasler, 64; le

liuclângham, 68 (contre-amiral Temple West; le Captant, 64; \ Intrépide, 64;

la Revenge, 6'i\ la Princesse- Louisa, 60; le Trident, 64 ,• le Ramillies. 90 amiral

Byng; commandé par le capilaini' Oariliner ; le Culloden, 74; le Kingston. 64;

le Dept/'ord, 50; les frégates le Cfiesier/ield et le Phéniu.
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lutle d'habilelé dans !a tactique navale qui déconcerta les ma-

nœuvres anglaises (1).

A 6 heures du soir, les Anglais battaient en retraite, se dirigeant

sur Gibraltar, avec des perles qui, quoique plus fortes de leur

côté que du nôtre, n'étaient pas très considérables. Un de leurs

vaisseaux et une frégate ne purent gagner le port et s'échouèrent

sur la côte. Cependant M. de la Galissonnière (2) , n'ayant pu

parvenir à entamer l'escadre anglaise, qui avait réussi à lever

voile sans être poursuivie, s'était contenté de la faire suivre par

une frégate chargée de lui en donner des nouvelles. Il la suivit

jusqu'à la hauteur de l'île de Laire, puis revint reprendre son

poste à l'entrée du port pour barrer les secours qui auraient

pu en son absence chercher à entrer dans la place. Il écrit au

maréchal de Richelieu : «J'ai préféré votre gloire à la mienne, et

le principal objet de notre mission à l'honneur particulier que

j'aurais pu retirer en poursuivant quelques vaisseaux ennemis

qui m'ont paru très maltraités (3). » Cet engagement, bien que

n'ayant rien de décisif, avait eu pour résultat de nous laisser maî-

(1) Les instructions de la Galissonnière lui interdisaient une affaire décisive ; son

Imt avant tout était de conserver nos forces de mer, toute considération devant céder

à celle-là. Salislait d'avoir empêché les Anglais de secourir Mahon, il aurait drt

s'armer d'une désobéissance dont le résultat eût été une grande victoire. Enchaîné

par ses inslruclions, il prit un terme moyen tout à l'honneur de son inslinct mili-

taire : éviter le choc de Byng et accabler West aussi complèlernent que possible

sans risquer beaucoup.

(2) Galissonnière I Roland-Michel Barvin, marquis delà , né àRochefort le 11 no-

vembre 1693. Ne jouit pas de son succès. Son état de santé le força à revenir immé-

diatement en France. Très malade depuis longtemps et quoique les médecins lui eus-

sent prédit que les fatigues d'une nouvelle campagne le tueraient, il avait obéi aux

ordres du roi et pris le commandement de l'escadre. La prédiction des médecins

s'était réalisée, et il revenait mourant. Ses derniers jours furent cependant beaux.

A Toulon, il fui reçu avec enthousiasme, et les témoignages de respect et de sympa-

thie des populations ne cessèrent de l'accompagner dans son voyage à petites jour-

nées à travers la France, pour se rendre à Fontainebleau où était alors le roi. Son

dernier désir était de rendre comi>te lui-même à Louis XV du combat qu'il venait

de livrer-, mais ses souffrances le forcèrent à s'arrêter à Nemours (Seine-et-Marne),

oii il mourut le 26 octobre 1756. Le plus beau nom de la marine à cette époque, et

personne malheureusement n'allait se présenter pour le remplacer.

(3) Mémoires de Hochambeau it. I, p. 76). M. de Rochambeau servait alors

dans l'armée de Richelieu.
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1res de la mer et de ))ermetlre aux navires qui conduisaient

à Richelieu ses renforts en hommes, et surtout en canons, d'ar-

river sans encombre. De l'aveu de notre amiral, l'atlaque des

Anglais avait été très molle. Le vaisseau amiral, seul, s'était

battu avec une grande vigueur. Nos pertes se montaient à une cen-

taine d'hommes tués ou blessés, dont dix officiers, et quelques ava-

ries dans les coques et le gréement des vaisseaux. Ces avaries

purent être promptement réparées, grâce aux approvisionnements

du port de Mahon, devant lequel notre escadre revint mouiller

le soir même du combat.

Les renforts étaient attendus avec une grande impatience. Le

22 mai, Maillebois écrit pour avoir de l'artillerie : « Il est plus que

temps de l'envoyer, car bientôt la mer ne sera plus libre. » Le 30,

nouvelle lettre où il ne cache pas sa mauvaise humeur : « On épuise

inutilement les munitions, on a éparpillé les batteries et étendu

inconsidérément le front d'attaque. A Marlborough, Roquépine

ne fait que des sottises. » En effet, la tranchée avait été ouverte

le 9 mai au soir, et depuis ce temps l'échange des boulets et des

bombes était égal de part et d'autre, sans amener aucun résultat.

Le 27 mai, eut lieu une trêve de deux heures pendant lesquelles

M. de Maillebois envoie un aide de camp au général Blackney (1)

pour se plaindre d'avoir reçu des grenades chargées d'épingles.

Le gouverneur désavoua hautement ce fait. La longueur du siège

avait flni par amener une grande lassitude chez le soldat. L'excès

de fatigue et la chaleur occasionnaient beaucoup de maladies et

remplissaient les ambulances. Enfin un renfort de 14 pièces arriva

le 11 juin (2). On décida immédiatement l'établissement d'une

batterie au centre du village; M. de Voisin fut chargé de cette dif-

ficile opération. Il dut placer sa batterie au milieu des ruines et

sur des caves qu'il fallut combler. A force de travail et d'éner-

gie, elle put ouvrir son feu le 21. Le 20, on porta à 16 pièces la

(1) Sir William, lord Blackney, major s<'néral le 30 mars 174")
; lieutenant géné-

ral le 11 seplembrc 1747 ; élevé à la pairie comme baron Blackney, vicomte d'In-

nilsliilling en 17&6, pour sa conduite comme gouverneur de Minorque: mort le

"20 septembre 17G1 . La nation anglaise lui éleva une statue pour consacrer sa belle

défense.

(2) M, de la Galissonnière avait aussi mis 4 pièces à la disposition de Riche-

lieu.
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batterie de Voisin. Elle produisit de merveilleux effets, en agis-

sant sur le moral de l'ennemi et en remontant celui de nos trou-

pes. Grâce aux convois de munitions que nous venions de recevoir^

elle put écraser la place, ouvrir les brèches commencées par les

autres batteries, et forcer l'ennemi à ralentir son feu; mais la

nature du terrain neutralisait ces avantages et nous empêchait

d'ouvrir des tianchées suivant les règles de l'attaque des places;

aussi l'ennemi, qui avait compté sur ces diflicultés, se croyait-il

encore bien éloigné de la capitulation.

Le 24 juin, arriva la dernière partie du convoi d'artillerie de-

mandé : J2 pièces venant de Strasbourg. La mer était parfaite-

ment libre depuis le 24 mai seulement ; car, le 20 mai, la fré-

gate la ISymphe se vit chassée par deux vaisseaux anglais et forcée

de se réfugier sous les canons d'un fortin espagnol de Majorque.

Les Anglais ne tinrent pas compte de sa position et, violant la

neutralité, sommèrent la frégale de se rendre. Son commandant
préféra l'incendier. Cependant le maréchal (1), pressé d'en finir avec

ces lenteurs et craignant, avec juste raison, que l'Angleterre ne for-

çât notre escadre à se retirer devant des forces supérieures, nous

laissant ainsi sans ravitaillement possible et prisonniers dans l'île de

Minorque, se décide, sur l'avis de M. de Maillebois, à sortir des

règles ordinaires de la tactique et à tenter une action de vigueur.

Le 25 juin, M. de Maillebois, étant de tranchée, reçoit l'ordre de

faire sortir sur les glacis quelques compagnies de grenadiers et de

volontaires pour savoir à peu près ce que l'ennemi fatigué pouvait

avoir de gardes dans ses ouvrages. Cette démonstration recom-

mença le 26 sans succès, les assiégés n'ayant pas jugé à propos

d'y répondre.

'1) Le inaiéclia!. sans se décoiiraj^er, bien qu'ayant ])ordu beaucoup de inonde

par le feu de l'ennemi, avait eu l'art de ga^^ner l'affection de ses soldats par sa

gaieté, i)ar sa libéralité et par sa bravoure, toujours des plusbrillanles. Le vin de

Mation était bon, à vil prix, et le soldat se livrait facilement à l'ivrognerie: les châ-

timents les plus sévères n'avaient pu la réprimer. Un jour, on parlait du parti

qu'on pourrait tirer de l'esprit d'iionneur qui animait les Français. M. de Beauvau

proposa de déclarer à l'ordre que le premier qui s'enivrerait serait privé ])endant

huit jours de l'honneur de monter à la tranchée. Le maréchal adopta celte idée;

l'ordre fut donné le soir même, et jusqu'à la fin du siège on ne vit pas dans l'ar-

mée un soldat ivre. (Souvenirs du maréchal de Beauvau.)
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Le 27 enfin, le maréchal de Richelieu se décide à une attaque

générale, dirigée sur quatre points principaux :

V^ attaque (gauche).

M. le marquis de Laval, maréchal de camp de tranchée, chargé

de l'attaque de gauche, a pour objectifs : Strugen , Argyle, la re-

doute de la Reine et celle de Kent, avec 16 compagnies de grena-

diers et 4 B. de soutien. Sous ses ordres : MM. de Monti, brigadier;

de Briqueville, colonel, dont le régiment est de tranchée avec le

Royal-Comtois; de Sade, lieutenant-colonel de Briqueville.

M. de Monti a pour objectif les redoutes de Strugen et Argyle,

qu'il doit enlever avec les grenadiers de Royal-Comtois, Rochefort,

Nice et Vermandois, soutenus par le premier B. de Royal-Comtois.

M. de Briqueville doit se porter sur la redoute de Kent et le

chemin couvert reliant cet ouvrage à celui de la Reine, avec 5 com-

pagnies de grenadiers de Briqueville, Médoc et Cambis, plus un

B. de soutien. M. de Sade a pour but l'ouvrage de la Reine,

qu'il doit emporter avec 4 compagnies de grenadiers de Hainaut,

Cambis et Soissonnais (I). A la suite de chacune de ces attaques,

marchent deux ingénieurs et des travailleurs, un officier d'artil-

lerie et des canonniers munis de tous les outils nécessaires pour

enclouer les pièces ennemies; un brigadier de mineurs et des

volontaires portant des échelles.

2" attaque (centre).

Le prince de Beauvau, maréchal de camp , dirige celte attaque

sur la redoute de l'Ouest et la lunette Caroline. Il a sous ses or-

dres 2 brigades avec lesquelles il doit, en cas de besoin, soutenir

les troupes de tranchée.

.T attaque {V de droite).

Elle est conduite par M. de Lannion, qui doit opérer sur le fort

de Marlborough avec la brigade de Royal et le régiment de Royal-

(1) Soissonnais se (Jistingiia, dans l'cxpédilion de Minorque, à l'assaut général

de Mahon, le 27 juin. Il élail chef de Iraïuliée de l'atlaque de gauche, dirigée sur
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Bretagne. M. de Roquépine est placé sous ses ordres. Il doit,

avec 120 grenadiers et 400 volontaires, débarquer à la cale Saint-

Étienne, pour de là marcher sur le fort Saint-Charles. 10 cha-

loupes de l'escadre sont mises à sa disposition pour l'accomplisse-

ment de cette mission. Faute de ces chaloupes, il doit s'en procurer

dans le port.

4^ attaque {^^ de droite).

M. de Monteynard, maréchal de camp, la commande. Il a pour

objectif la lunette du Sud-ouest : il longera la cale Saint-Étienne,

qui se trouve entre la place et le fort Marlboroug, donnera la main

à l'attaque du fort Saint-Charles, et coupera les communications

entre les forts Saint-Philippe et Marlborough. Pour cela, il a sous

ses ordres les brigades de Talaru et Royal-la-Marine. Enfin, acces-

soirement (MM. de Beaumanoir et de Torlouvalle ne devant com-
mencer leur mouvement que quand l'action serait bien engagée),

M. de Beaumanoir, commandant le poste de la tour des Signaux,

favorisera avec sa troupe l'attaque de M. de Monti et tâchera de

se glisser dans le chemin couvert compris entre la demi-lune et

le fort d'Argyle. M. de Tortouvalle, capitaine au régiment de Hai-

naut, doit, avec un détachement, débarquer au pied de la grande

batterie ennemie, du côté de l'entrée du port.

Le 27, ;\ 10 heures du soir, toutes nos batteries ayant cessé de

tirer, le signal de l'attaque est donné par un coup de canon et

quatre bombes tirées par la batlerie de la tour des Signaux. Aus-

sitôt M. de Monti débouche sur Strugen et Argyle, et successi-

vement MM. de Briqueville et de Sade s'élancent sur les ouvrages

de Kent et de la Reine. Arrivées à découvert, les troupes sont

accueillies par un ouragan de fer qui les décime affreusement.

Elles n'en continuent pas moins leur mouvement et sont bientôt

maîtresses de Strugen et d'Argyle, ainsi que de la redoute de la

Reine. Pour y arriver, elles ont dû traverser un chemin couvert

rempli de monde, un fossé, passer sur quatre fourneaux de mine

qui, en éclatant, ont fait sauter un grand nombre d'hommes,

les forts de Striigon et d'Argyle et sur les redoutes de la Reine et de Kenl. Sous

la conduite du lieutenant-colonel de Sade, il (it des merveilles à l'atlaque de la

redoute de la Reine, dont la prise lui coûta des pertes énormes.
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enfin escalader une courtine. Ils parvinrent à surmonter tous ces

obstacles par des prodiges de valeur. Quelques échelles s'étant

trouvées trop courtes, ceux qui les montaient préférèrent établir

leur logement dans le mur même, plutôt que d'abandonner la

partie, et grimpèrent sur les épaules les uns des autres. L'ar-

deur des grenadiers de Briqueville (1) fut telle que, sans écou-

ter les ordres de leurs officiers, ils se jetèrent sur le fort de la

Reine, au lieu de se porter sur celui de Kent qu'ils avaient mission

d'enlever.

Pendant ce temps, le prince de Beauvau, lançant les grenadiers

de Yermandois, soutenus par 100 hommes de chaque brigade, sur

la redoute Caroline, et les grenadiers de Royal-Italien, appuyés

également par des piquets pris dans chaque brigade, sur la re-

doute de l'Ouest, s'était emparé du chemin couvert, où il enclouait

douze pièces de canon. Malheureusement la position qu'il venait

d'occuper était dominée par la redoute de Kent, qui n'avait pas

été enlevée par les grenadiers de Briqueville. Aussi, voyant qu'il

ne pourrait s'y maintenir et assurer ses communications pendant

la nuit, M. de Beauvau se décide à ne soutenir provisoirement

cette attaque que pour favoriser l'attaque principale et, au point

du jour, il se retire après avoir ruiné l'ouvrage. Les attaques con-

fiées à MM. de Lannion et de Monteynard, dépendant beaucoup

du succès de celle tentée sur le fort Saint-Charles par M. de Ro-

quépine, ils attendirent, pour entrer en ligne, le signal convenu

avec ce dernier; mais les Anglais étaient sur leurs gardes de ce côté,

et M. de Roquépine ne put réussir dans son débarquement, n'ayant

chance de succès que par surprise. M. de Lannion se contente

alors de diriger une démonstration sur le fort Mariborough. Ces

différentes attaques permettaient néanmoins à celle de gauche

(1) Briqueville, 25 août 1749, 22 juin 1767: voir Soissonnais. n" 23. Le 9 avril

1756, s'embarque à Toulon pour l'expédition de Minorque; se fait remarquer à

l'assaut de Mahon, le 27 juin-, chef de tranchée de ratla([ue de gauche, dirigée

sur les forts de Strugen etd'Argyle et sur les redoutes de la Reine et de Kent, y

fait des merveilles. Elle lui coûta le capitaine Guillier, mort; 5 autres capitaines

et 4 lieutenants, très blessés. Le régiment quitte Minorque après sa soumission,

juin 1768
; |)aiticipe à la conquête de la Corse et se signale à l'attaque des villages

de Horgo et de Lorelo. (Voir le septième volume des Guerres sous Louis XV,
{Historique des régiments).
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de réussir et, au point du jour, on s'établit solidement dans le fort

de la Reine et dans ceux de Strugen et Argyle.

Le 28, à 5 heures du matin , M. de Richelieu demande une sus-

pension d'armes pour relever les blessés, auxquels l'intensité du

feu ne permettait pas de porter secours. Elle lui fut immédiate-

ment accordée pour deux heures, pendant lesquelles Anglais et

Français, sortant de leurs positions, se donnèrent toutes les preuves

d'estime réciproque. Cette opération nousavait coûté 40 officiers tués

ou blessés et 500 hommes (1). Au nombre des officiers dont on eut

à regretter la perte se trouvait M. de Guiton , officier de marine

du plus grand avenir, commandant les chaloupes de débarque-

ment : il reçut cinq balles dans le corps. M. de Lannion eut l'é-

paule contusionnée par un éclat de bombe; M. de Tropez, aide

de camp de M. de Maillebois, fut blessé. Le succès de l'attaque de

gauche revint en grande partie à M. de Monti, qui exécuta avec

énergie et sang-froid les ordres de M. de Laval. Pendant toute

l'action, Richelieu, accompagné de MM. de Maillebois, du Mesnil

et du prince de Wurtemberg, se tint de sa personne au centre de

l'attaque de gauche, d'où il dirigea l'action générale. L'intrépidité

de cette attaque intimida tellement le gouverneur de la place que,

pendant l'armistice, il fit proposer au maréchal les termes d'une

capitulation.

Cette offre fut acceptée avec empressement et, le 29 au soir, la

rédaction des articles de la capitulation se terminait.

Richelieu, qui craignait beaucoup de voir partir l'escadre de la

Galissonnière (2), ce qui aurait rendu son retour en France très

problématique, accorda aux Anglais toutes les conditions qu'ils de-

mandèrent. Ce résultat fut d'autant plus heureux que l'on comp-

(i) Les vrais chilïrcs sonl : 50 ollidcrs et 412 lioinines blessés ; 8 officiers et

204 hommes lues. (D. G.)

(2) M. de la Galissonnière annonçait à M. de Richelieu, dès le 22 mai, ses

craintes de l'arrivée d'une flotte très supérieure à la sienne, qui l'obligerait à re-

gagner Toulon , tout en pressentant le manque de vivres. M. de Richelieu, qui dé-

sirait garder la flotte aussi longtemps que possible, avait complètement ravitaillé

l'escadre. De son côté, l'amiral adressait à M. de Machault des lettres pressantes

(5 juin) pour demander qu'on lui envoyât de Toulon 5 bons vaisseaux. Les or-

dres furent donnés ; mais, faute de canons, les vaisseaux ne pouvaient être prêts

avant longtemps. L' Hector, de 74, rallia cependant l'escadre le 30 juin.
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tait sur un temps beaucoup plus long pour forcer la citadelle j\ se

rendre : le prince de Wurtemberg écrivait, le '2 avril, que, par la

difficulté des tranchées, il faudrait au moins dix mois pour arriver

à un résultat décisif. M. le duc de Fronsac (1) partit à 2 heures du

matin en porter la nouvelle au roi.

Les Anglais obtinrent les honneurs de la guerre et furent autorisés

à défder avec enseignes déployées et mèches allumées. Les officiers

conservèrent leurs épécs et leurs bagages. Toute la garnison fut

logée, nourrie et traitée convenablement et à nos frais jusqu'à son

débarquement à Gibraltar. L'embarquement eut lieu le 7 juillet, le

départ le 9, sur des bâtiments français munis de sauf-conduits an-

glais.

État de la (jarnison anglaise embarquée pour Gibraltar. —
4,178 personnes, se décomposant ainsi : 13:2 officiers; 3,167 sol-

dats ; 38 femmes et 32 enfants d'officiers; 390 femmes et 3ol en-

fants de soldats; 53 Grecs; 15 Juifs.

L'embarquement des troupes françaises avait précédé celui des

Anglais. Les 5 et 6 juillet, les troupes qui devaient rentrer en

France, furent prises par l'escadre, qui mit immédiatement à la

voile, ne laissant dans l'île que M. de Lannion, gouverneur, et 1 1 B.,

savoir : Royal (2), 2 B. ; Royal-Comtois (3), 2 B. ; Vermandois (4),

(1) Vigncrot du Plessis (Louis-Aiiloine-Sopliie), duc de Richelieu, fils du maré-

chal, né le 4 février 173G, connu jusqu'à la mort de son |)ère sous le titre de duc

de Fronsac: mestre de camp de dragons: se signale à l'assaut qui oblige le fort

Saint-Philii)|)C à capituler; brigadier, 23 juillet 175G: en Allemagne, 1757, 1758,

1759 et 1760: combat à Zieremberg ; niaréciial de camp, 20 février 1761 ; sert

jus(ju'à la paix: lieutenant général, l*"'' mars 1780 : mort en 1791. N'a ni le mérite

ni iesprit de son père : très courageux (la montré à W'arburg à la tète des dra-

gons), mais léger. (D. G.).

(2) Voir le septième volume des Guerres sous Louis XV {Ilisloriquc des ré(ji-

ments).

(3 Royal-Comtois (n" 59 s'embarque à Toulon, arrive en avril 1756; à l'assaut

de Mahon,fait partie de l'attaque de gauche. Le ca|)itaine de Sartre et le sous-lieu-

tenaut Dufart sont tués, avec deux autres officiers blessés.

(4 Vermandois (n^ 45 , arrivé en avril 1756, se distingue, le 27 juin, à la prise

d'assaut du fort Philippe : une compagnie de grenadiers est à l'attaque de gauche

sur les redoutes de Strugon et d'.\rgyle: l'autre faisait |)artie de l'attaque du

centre sur la lunette Caroline et la redoute de l'Ouest. Le capitaine de Kerjean et

le lieutenant de Charmont sont tués. Le régiment reste jusqu'à la paix en garni-

son à Minorqne.
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-2 B.; Talaru (1), 2 B.; Médoc (2), 2 B. ; Royal-Italien (3), 1 B.

Le rapatriement se fit sans encombre : le régiment de Traisnel

n'arriva pourtant que le 19 juillet à Toulon, ayant été assailli par

une tempête. La perle totale de l'armée française pendant le siège

avait été de i,600 tués ou morts de maladie et de 2,000 blessés. Le

maréchal laissa, en partant, des ordres à M, de Lannion pour la dé-

fense de Minorque. Les ouvrages de la place ne nécessitaient pas

de grandes réparations; on y travailla immédiatement. L'artillerie

était au complet et en bon état, ainsi que les approvisionnements.

M. de Lannion, prévoyant l'arrivée d'une flotte anglaise, se hâta

de parcourir l'île pour y établir des batteries destinées à empêcher

un débarquement. Il n'avait pas oublié les difficultés qui auraient

pu nous arrêter à notre arrivée si l'absence complète de défense

n'était venue nous prêter un secours inespéré. A peine terminait-il

ses préparatifs de défense, qu'une flotte de 21 vaisseaux anglais

apparaissait devant l'île et la bloquait complètement. Mais Mahon
resta en notre possession.

L'Angleterre venait d'échouer au Canada, elle échouait devant

Minorque : ces revers semblaient la punition de son injuste attaque

au début de la guerre. Le peuple anglais, irrité de ces échecs ac-

cumulés, demandait vengeance contre la France et poursuivait de

ses clameurs l'inhabile administration de Newcastle. A la nouvelle

(1) Talaiu ; voir Beauce fii" 54), où il est incorporé en 1762. Envoyé en Provence

à la fin de 1755, passe en 1756 à Minorque. Se fait remarquer au siège de Mahon,

y perd trois oflitiers, reste en garnison.

(2) Médoc (n° 56); le 4 avril 1756, s'embarque pour l'expédition de Minorque.

Est employé à l'attaque des ouvrages extérieurs de Mahon, contribue à empor-

ter la redoute de la Reine, la lunette de Kent et les ouvrages de Strugen et d'Ar-

gyle. Perd à cet assaut le lieutenant Gérard et a 7 officiers blessés. Reste à Mahon
pendant toute la durée de la guerre de Sejit Ans. Revient à Toulon le (5 juin 1763.

(3) Royal-Italien (n" 48) fait partie en 1756 du corps expéditionnaire de Minor-

que, se distingue ])articulièrement à la prise de Mahon. A l'attaque du 27 juin,

forme la tête de la colonne du centre, dont les efforts devaient se diriger sur la

lunette de l'Ouest et sur la redoute Caroline. Le signal est donné à 10 heures du

soir : en un clin d'œil, les braves soldats s'emparent des chemins couverts, cou-

pent les palissades, enclouent 12 pièces de canon et en brisent les affûts. Cette

brillante affaiie coûta la vie au capitaine de Modène ; le colonel d'Elva et 7 officiers

furent blessés. Après la soumission de Minorque, le régiment passe en Corse, où il

arrive le l""" novembre avec M. deCastries. Il retourne à Minorque en 1759, sous

M. de Botta. Il y reste en garnison à Ciudadella jusqu'à la fin de la guerre. (D. G.)
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de la bataille de Minorque, l'amiral Hawke remplaça Uyng, qui fui

ramené prisonnier en Angleterre et y subit une captivité de six

mois, pendant lesquels il ne cessa de demander des juges. Enfin,

en janvier I7a7, une cour martiale se réunit à Porlsmouth. Malgré

tous les efforts des ennemis de Byng, son courage pendant l'aclion,

sa loyauté envers son pays, furent reconnus : on ne l'accusa que

de n'avoir pas fait pendant le combat tout ce qu'il aurait pu faire.

L'article 1:2 du code pénal maritime dicta sa condamnation. Les

juges, forcés d'appliquer la loi , en référèrent à l'amirauté, aux

ministres, au roi. Mais la mort de Byng était jugée opportune; il

fut fusillé à bord du vaisseau le Monarque, le l^ mars 1757, et

tomba la poitrine percée de cinq balles.

Comme il fallait une victime à la colère du peuple , Pitt ne

s'opposa pas à ce sacrifice. Quant à l'Europe, elle apprit cette mort

avec indignation, car elle lui révélait de la part de l'Angleterre

l'implacable parti de réussir dans la lutte qui s'annonçait.
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CHAPITRE II.

CONQUÊTE DE LA CORSE (1731-1770)

Immigration des Phocéens. La puissance caiiliaginoise (260 ans avant J.-C).

Soumission do la Corse aux Romains. Les Sarrasins battus par Charlemagnp.

BoniCacio en 813. Origine de la noblesse. Domination des Pisans jusqu'en iMH.

Charles Vi, roi de France, s'empare de Cènes
;
première expédition française, sous

Henri IL en ir)59. La Corse restituée à Gènes parle traité de Cambrésis. Longues

années de résignation. Mécontentements en 1724.

De la domination génoise au dix-huitième siècle à l'égard de la Corse. En 1729.

première insurreclion
;
puis, en 1730, reconnaissance de la souveraineté de Louis XV.

1731-1732.

Le prince de Wurtemberg essaye une conciliation sans durée.

1736.

Aleria.

Mars. 12. Débaniuemcnt de Théodore Neiihof.

Avril. 15. Se fait proclamer sous le nom de Théodore I''', roi de Corse.

Novembre. 5. Réunit une consulte à Sartène, informe la population qu'il part

clierclier des secours.

1737.

Juillet. 27. Traité de la France avec Gènes pour la soumission de la Corse; subside

accordé. M. le comte de Boissieux, maréchal de camp, désigné pour le com-
mandement des troupes. Des commissaires ordonnateurs sont nommés et dirigés

sur .\ntibes.

1738.

Janvier. 25. Embarquement des troupes. Pourparlers, difficultés de M. de Bois-

sieux avec les déi)ulés corses et le sénat génois.

Septembre. 13. Nouvelle apparition sur la plage de trois vaisseaux hollandais

portant des armes aux populations.

Novembre. — Insurrection complète ; les rebelles sont maîtres de la campagne.

M. de Boissieux, prévoyant la tournure des événements, attend de nouvelles

troupes, décidé à commencer la guerre au printemps.

1739.

Janvier. 6. Nouvelle assemblée des chefs de la Corse à Tavagua-, ils jurent au

roi Théodore d'exterminer tous les Français.
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Février. 2. Morl de M. do lîoissioux : il est remplacé par M. de Maillebois.

Mars. 21. Arrivée de M. de Maillel)ois en Corse.

Avril. 13. Dernières instructions du cardinal de Fleiiry et de M. dWniiervilliers

ponr éviter les hosUlités. — 28. Les troupes dans le golfe de Saint-Florent sur

6 bâtiments.

Mai. 2. Débarquement à la pointe du jour : Ki B. appartenant à 15 régiments, plus

3 E. de hussards de Rattsky et Berchiny et de l'artillerie. État-major de

M. de Maillebois. — 9. Situation des troupes, leur établissement el positions.

— 1(1. Marche sur Golo. — 28. Commencement des opérations.

Juin. 2. Deux colonnes quittent Bastia; campement au village de Piève. — 3. Frac-

tionnement en (juatre marches. — 4. Soumission des villages. — 5 au 11. Pre-

miers succès importants. — 12. Nouveau mouvement sur Palasca. — 17. Jonc-

tion avec M. de Maillebois. — 2i. Entrée dans Coile. Une partie do la Corse en

deçà des monts est en notre pouvoir.

Juillet . 3. Nouveaux cantonnements des brigades d'.Vuvergne, Royal-Roussillon, la

Sarre et d'.Vunay (1). — 10. Toute la partie septentrionale de la Corse est délini-

tivementsoumise. — 26-28. Profitant de ce premier succès, M. de Maillebois or-

ganise une nouvelle expédition.

Aniif. 3. Marche d'.Vjaccio sur Ghisoni. .^fTaiie de Bastelica. — 9. Entrevue sans

résultat entre M. de Bassigny et le prévôt de Zicavo. — 11. Attaque de Ghisoni. —
24-25. Prise de la piève de Talavo; renforts arrivés pour soutenir ce mouve-

ment. Situation des Corses, obligés de faire acte de soumission. — 31. Leur dis-

persion dans les montagnes.

Septembre. ^^ Marche rapide des troupes. — 16. Offensive pendant trois jours

pour l'attaque de Zicavo. — 22. Sa prise. Les Corses poursuivis sur les mon-
tagnes escarpées : communications coupées. — 27. M. de Maillebois retourne de sa

personne à Ajaccio.

Octobre. — L'arcbiprètre demande la soumission générale. — 12. Laguerre semble

terminée. Une centaine de Corses, dans les montagnes, faisant encore oi)position.

Formation du régiment Royal-Corse, destiné à enrôler sous notre drapeau un

grand nombre d'insulaires pour se les attacher. — 18. M. de Maillebois se rend à

Corte et Bastia : il assigne aux troupes des emplacements pour l'hiver de 1739

à 1740.

Novembre. 2H. Situation des troupes dis|)ersées dans l'ile : leurs résidences. Em-
barquement du régiment de Rattsky. État de la force effective des régiments de

l'armée de Corse.

Décembre. — Négociations avec les chefs de l'ile pour rendre les armes cachées.

Exécutions nécessaires. Craintes d'une nouvelle insurrection, si toute l'armée par-

lait pour la France. Entraves diplomatiques. Des troupes génoises s'établissent

en deçà des monts sous les ordres de M. Mary, conunissaire général. On essaye

de s'emparer du neveu de Théodore, qui s'opposait encore à la soumission

complète. Exécutions. Pendant plusieurs mois, nos colonnes volantes parcourent

;1) Voir le sei)tième volume des Guerres sous Louis AT [Historique des ré-

giments). — Aunay, ancien Vexin : Vcrmandois (n" 45).
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les montagnes, sans s'emparer du baron Drost;sa misère. Derniers engagements

dans des embuscades. Toutes les armes sont déposées à Baslia.

1741.

Février. — M. de Maillebois fait maréchal ; sa rentrée en France, suivie de celle

de nos troupes.

1742.

Théodore reparaît en Corso, nouveaux essais de soulèvement restés infructueux.

Son retour à Londres. Sa mort le 11 décembre 1755.

1755.

Paoli appelé par les Corses comme gouverneur et chefde la magistrature suprême.

M. de Castries envoyé en Corse avec 3.000 hommes.

17(J4.

Traité du 7 août, par lequel la France envoie en Corse 7 B. sous ]\I. de Marbeuf.

Apparition des jésuites, leur renvoi.

1768.

Mai. 1''''. Nouveau traité par lequel les Génois cèdent l'île de Corse à la France. Ap-

pel de Paoli à sescompalrioles.

Juin. — Arrivéede 10 B. français. — 14. Régiment delaMarck à Calvi.— 18. Régi-

ment de Soissonnais. M. de Narbonne arrive à Ajaccio avec le régiment d'Anhalt.

Juillet. 30. M. de Marbeuf marche par deux colonnes au Tichimé.

Août. l^"". Il continue son mouvement pour établir la communication entre Bastia

et le reste de l'île. — 4. Combals. — 5. Notre position à l'entrée de la gorge de

Patrimonio jusqu'au 24. Expédition de Nonza et soumission entière de la province

du cap Corse. — 28. Arrivée à Saint-Florent de M. de Chauvelin, nommé pour

commander en Corse.

Septembre. — M. de Chauvelin porteur de l'édit du roi d'août 17G8, lequel reste

sans effet. — S.Marche sur Oletta et Suriani avec 3 divisions. La province du

Nebbio soumise, M. de Chauvelin fait cantonner ses troupes dans les villages

depuis San-Pietro jusqu'à Muratoet Rulali. — 9. Paoli, craignant que la soumis-

sion volontaire de la Casinca ne devînt dangereuse, fait attaquer les villages de

Vignale et de Vescovalo. — 11. Demande de suspension d'armes de six jours.

14. Attaque de l'ennemi. M. de Grandmaison établit ses troupes à Oletta. —
18. Retraite des positions avec des pertes. — 20. Proposition de M. de Chauvelin

à Paoli : sa réponse.

Octobre. 4. Jusqu'à cette date, aucu n événement que des troupes arrivant de

France. — 5. Attaque générale de Paoli, rassemblement de Luisana. — 7. Capi-

tulation d'un officier français avec sa troupe. — 8. Marche contre Borgo. — 9.

Combats malheureux, retraite. — 10. Capitulation de la garnison de Borgo. Re-

prise d'Oletta. — 22. Position des troupes. — 25. Ordre du roi de ne plus rien

entreprendre. Quartiers d'hiver.
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Novembre. — Propositions de M. de Cliauvelin d'opérer par de l'argent un sou-

lèvement dans le parti de Paoli; elles sont sans succès.

Décembre. 28. M. de Cliauvelin malade s'('inbar([uc pour la France à Saint-Flo-

rent. — 31. Paoli rassemble dans le Nebbio j à 6,000 hommes.

1768.

Janvier i^'. Les Corses se renforcent dans le Nebbio. — 2. M. de Marbeuf se porte

avec 3 régiments et du canon sur Bocca San-Antonio.

Féfrje?'. 13. Soulèvement de Paoli.— 16. Sa retraite forcée. Arrivée journalière

d'approvisionnements.

Avril. — M. de Vaux, lieutenant général, accompagn'; de M. le général Bourcet et

du colonel Guibert. débarque à Saint-Florent.— 23. Composition et emplacement

de l'armée.

Mai. — Les Corses retranchent les villages d'Olmetta et Murato. — 5. Attaque du

Nebbio. — 8. Passage duGolo. — 13. Paoli propose un armistice. — 15 et 16.

Mouvement de Lento sur doux colonnes. — 17. L'armée marche sur Merosaglia.

— 19. Soumission d'Omessa.

Juin. 5. M. de Vaux s'avance de Corle sur Vivario. L'armée rc])asse le Vcc-

chio. — 6-7. Séjour à Gatti. — 12. Prise de Bastellica : soumission du pays, dé-

part de Paoli. — 22. Relourdes troupes à Corte. — M. le duc de Lauzun envoyé

près du roi. — 24. Quartiers et cantonnements.

Juillet -uoiit. Embar([uement pour France des régiments de Champagne, la Ma-

rine. Dauphin, Aquitaine et Epptingen. Cantonnements de l'armée en deçà des

monts. M. de Vaux s'efforce de ramener les Corses à la domination française.

1770.

Septembre. 15. Convocation d'une consulte de la nation pour prêter serment à

M. de Marbeuf au nom du roi.

L'histoire de la Corse nous montre au début les indigènes de

l'intérieur de l'île vivant en bergers nomades, ses ports naturels

servant de refuge aux barques de la Méditerranée et les premiers

ctablisements que les Phéniciens, les Étrusques et les Carthaginois

formèrent dans ce pays. Puis vient la domination romaine, contre

laquelle les populations de la côte et celles de l'intérieur lut-

tent courageusement, mais sans succès, pour recouvrer leur indé-

pendance. Sénèque, dans son livre De consolalione, chapitre viii,

écrit à sa mère Elvia, de la Corse où il passa huit ans d'exil :

(( Je dirai que les Grecs, qui sont aujourd'hui établis à Massiglia

(Marseille), s'arrêtèrent d'abord ici, aijrès avoir quitté leur patrie

(Phocée). Après eux, les Siguriens s'implantèrent en Corse, puis

vinrent les Espagnols, ainsi qu'on peut s'en convaincre en remar-
T. VI. 3
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quant les mœurs, les usîiges, les vêtements, qui sont ici exacte

ment les mêmes que chez les Cantabres. »

A la domination des Romains succède celle des barbares, qui

commence avec les Vandales et finit avec les Sarrasins; enfin la

domination toscane, qui prend fin avec le gouvernement de la ré-

publique de Pise. Jusqu'au onzième siècle, l'histoire de la Corse

est très obscure. La féodalité s'établit alors dans cette île con-

voitée par les puissances voisines. Gênes suivait avec anxiété les

])rogrès de Pise et ne pouvait se résigner à abandonner celte sta-

tion de la Corse, si importante dans la Méditerranée; en 1217,

s'implante sa première colonie à Bonifacio. Les Corses se divisè-

rent alors, les uns prirent parti pour les Génois, d'autres restè-

rent fidèles aux Pisans, dont la puissance s'évanouit, en 1348, par

la cession à Gênes et la nomination de son premier gouverneur.

En 1392, à la suite d'insurrections successives dans lesquelles

les Génois sont souvent battus, ils envoient des expéditions nou-

velles jusqu'en 1401. A cette époque, Charles VI, roi de France,

qui venait de soumettre Gênes, put faire espérer à la nation corse

le rétablissement d'une paix durable. La guerre continua cepen-

dant sous différents chefs célèbres. Henri II, époux de Catherine

de Médicis, en guerre avec l'empereur Charles-Quint et allié aux

Turcs, qui se disposaient à lancer une flotte dans la Méditerranée,

arrête le plan d'une expédition en Corse, Le roi entrevoyait là

un double avantage : d'abord la facilité de tenir en échec la ré-

publique; puis, Gênes, affranchie sous André Doria (1) du joug

de la France, s'étant alliée à Charles-Quint, l'Empereur serait éga-

lement menacé de ce point, qui nous assurait en même temps

une excellente station dans la Méditerranée. Le maréchal de

Thermes (2), qui faisait le siège de Sienne, reçut l'ordre de se

(1) Doria (Andréa), né à Oncille le 30 novembre 14G8, mort à Gênes le 25 novem-

bre 1560. Peu d'hommes ont joué lin rôle aussi important et peu ont éprouvé, dans

le cours d'une si longue existence, une prospérité plus constante. Beaucoup d'au-

teurs ont écrit sa vie.

(2) Thermes ( Paul de la Barlhe, seigneur de), maréchal de France, 24 juin 1557,

né dans la Haute-Garonne, à Conserans. en 1482; mort le G mai 1562. 11 faut lire

ce que Brantôme dit de lui. « S'empare de Porto-Vecchio, Baslia, Ajaccio (1553).

Inférieur en forces, est contraint par Doria et les Espagnols d'abandonner le siège

de Calvi ; mais il n'en maintint pas moins l'autorité de la France sur le pays, qui
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préparer à une descente en Corse, et l'armée française débarqua

;\ Baslia.

Mais le 20 novembre loo3 le sort favorisait les armes génoises;

les Français furent obligés, par le traité de Cateau-Cambrésis, signé

en do59 entre Henri II et Philippe 11, de restituer la Corse aux Gé-

nois. Pendant de longues années, le calme et la résignation accumu-

lèrent contre les oppresseurs une animosité que surexcitait la

misère générale; en 1724, des mécontentements achevèrent d'exal-

ter les passions.

Au commencement du dix-huitième siècle, les Génois, qui

avaient étendu leur domination sur toute la Corse, y abusaient

cruellement de leur autorité. Ils gouvernaient en imposant la ter-

reur aux populations énergiques de cette île, dont les mœurs étaient

celles de l'Arabe et du Maure bien plus que de l'Italien. En raison

même de leurs craintes, ils exagéraient les rigueurs de leur auto-

rité. Tous les emplois étaient confiés à des magistrats avec les droits

les plus absolus, et ils en usaient de la manière la plus arbitraire.

Une terrible révolte, en 1729, contraignit les Génois à recourir

à l'assistance de l'Empereur, et Charles VI, désireux d'étendre son

influence sur la Méditerranée, leur envoya le général Wachten-

duck avec des troupes allemandes.

Le 11 mai 1732, le prince de Wurtemberg, venu se mettre à la

tête des troupes impériales, fait accepter aux Corses et aux Génois

une pacification équitable. Mais à la suite de la guerre de la suc-

cession de Pologne la désunion ne tarde pas à recommencer, et

cette île, si importante par sa position dans la Méditerranée, de-

vint un objet d'envie pour les Hollandais et les Anglais.

L'Espagne y voyait un point de relâche avantageux; l'Autriche,

un avant-poste. La politique du cardinal de Fleury empêcha que la

Corse ne tombât aux mains d'aucun des rivaux de la France, et, tout

en suivant une politique pacifique, il prépara la réunion aux États

de l'ancienne monarchie de la Lorraine et de la Corse, annexions

qui ne devaient s'accomplir que plus de vingt ans après sa mort.

Au milieu des sourdes intrigues des cabinets de l'Europe, et

pendant que les cours de Vienne et de Versailles cherchaient à

faillit ainsi devenir français deux siècles plus tôt. Mort pauvre, malgré ses tion-

neurs, ses donations et ses ricliesses. »



36 LES GUERRES SOUS LOUIS XV.

s'entendre pour exclure les prétentions étrangères en maintenant

les Génois dans la souveraineté de la Corse, un aventurier, suscité

par la politique de Walpole (i) et de la Hollande, débarquait

à Aieria le 12 mars 1736. C'était un baron allemand, nommé Théo-

dore de Neuhof, élevé en France où il avait même servi avec le

grade d'officier, et dont nos ennemis pensaient utiliser à leur

profil l'esprit aventureux et les relations avec les principaux chefs

des Corses révoltés (2).

Il arrivait de Tunis et apportait avec lui, outre des sommes con-

sidérables, des canons, des fusils, des souliers, de la poudre et

des munitions; mais le pavillon anglais, flottant sur le vaisseau qui

le portait, ne laissait aucun doute sur l'origine de ses moyens de

guerre et sur le mobile de son intervention. Vêtu à l'orientale,

de grand air d'ailleurs, accompagné d'une suite nombreuse, ayant

tout pour fasciner les yeux et séduire les cœurs des peuples pri-

mitifs, Théodore fut reçu avec acclamations par les Corses, qui

voyaient en lui le futur libérateur du pays, et sut prendre sur eux

une autorité réelle. Un mois après son débarquement, le 15 avril

1736, dans une réunion armée tenue à Alesani, il est élu roi de

Corse sous le nom de Théodore P''. Son prestige fut éphémère :

les impôts votés ne rentrant pas, ses richesses s'épuisèrent vite

et avec elles disparut l'enthousiasme. Les luttes contre les Génois

(1) Walpole (le chevalier Robert), ministre célèbre par ses talents et son système

de corruption, mis si bien en pratique pendant le long espace de temps qu'il

gouverna l'Angleterre, naquit le 26 août 167G et mourut en 1745. Sa devise : Fart

qtiae ien^/af. dit Voltaire, est celle des philosophes anglais. Il connut mieux que

personne le gran'd art du gouvernement moderne, l'art de diviser et de corrompre.

On disait un soir, devant lui, que toutes les voix du Parlement étaient vénales :

« Je lésais bien, répondit-il, j'en ai même le tarif. »

(2) Neuhoff (Théodore-Etienne, baron de), aventurier «jui régna quelque temps

en Corse, était né à Metz vers 1690. Criblé de dettes, sescréanciers le tirent mettre

en prison; il y languit pendant sept ans dans la misère et le mépris. Horace Wal-

pole ouvrit en sa faveur une souscription qui lui assura les moyens de subsister

juscfu'à sa mort. Théodore de Neuliof avait été élevé en France. 11 s'était attaché à

MM. Goertz et Jylleinborg, ambassadeurs de Suède, et les avait servis dans la

conspiration contre François P"". Passé en Espagne, s'était fait accréditer près

d'Alberoni et Riperda. Puis vint à Paris jouer sur les fonds de Law. En Turquie,

se lia avec l'hospodar Ragolzki et le baron de Bonneval; accueilli par le bey

do Tunis, enfin résident de l'empereur Charles VI en Toscane. Fin, adroit, il avait

réussi à devenir un personnage important.
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et notamment le siège de Bastia ne furent pas heureux, et sa po-

pularité était déjà bien ébranlée lorsque, le 5 novembre 1736, il

assembla à Sartène une consulte pour informer ses sujets qu'il

partait à la recherche de nouveaux secours.

Il s'embarque en effet le 11 novembre, se rend en Hollande, où

il est d'abord arrêté pour dettes ; mais bientôt, remis en liberté, il

trouve encore auprès des populations, sinon auprès du gouverne-

ment lui-même, un crédit suffisant pour faire honneur à ses en-

gagements et expédier à ses partisans de Corse de nouvelles mu-

nitions de guerre. Sur ces entrefaites la France, voulant déjouer les

intrigues et mettre un terme aux convoitises, conclut enfin, le 27

juillet 1737, un traité avec les Génois, par lequel elle s'engageait,

moyennant un subside, à faire passer 6 B. en Corse afin de rame-

ner les révoltés sous l'autorité légitime de la république, et à en

augmenter le nombre jusqu'à 16 et môme davantage, s'il devenait

nécessaire, à la condition que les Génois, dans ce cas, augmente-

raient leur subvention. 6 B. seulement sont expédiés d'abord, dans

la pensée qu'ils suffiraient à la tâche. Ce petit corps devait s'embar-

quer à Anlibes et débarquer soit à Bastia, où les troupes devaient

trouver immédiatement, plus que partout ailleurs, tout ce dont

elles auraient besoin, soit à Saint-Florent, dans le cas où le temps

interdirait aux vaisseaux l'accès de ce premier port.

M. le comte de Boissieux, maréchal de camp, désigné par le roi

pour en prendre le commandement, reçoit comme instructions de

se mettre, dès son arrivée, en rapport avec le commissaire général

de la république génoise, de constater l'état des troupes que, d'a-

près le traité, cette république s'était engagée à entretenir en Corse

au chiffre de 3,000 hommes pendant la guerre, d'apprécier le con-

cours qu'on pouvait en attendre et de se faire rendre compte des

emplacements qu'elles occupaient. Il devait également prendre

des renseignements sur les forces dont les rebelles pouvaient dis-

poser, sur les chefs placés à leur tète, sur leurs ressources en

armes, munitions, artillerie, etc., en un mot, sur tout ce dont il

était nécessaire que S. M. eût une connaissance exacte pour pren-

dre une décision sur la direction à donner ultérieurement aux

opérations. Ces opérations, ajournées en raison de la saison avan-

cée, ne laissèrent à M. de Boissieux que le temps nécessaire de

bien reconnaître le pays et de recueillir tous les renseignements de

ï 9417
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nature à influer sur le plan de campagne à adopter. Mais il lui fut

recommandé, dès ce moment, d'éviter, après le débarquement,

toute dispersion de ses troupes; au contraire, de les garder sous la

main autant que possible, et, s'il était nécessaire d'en établir pen-

dant l'biver des fractions dans des localités éloignées, soit en raison

des nécessités du logement, des vivres ou des fourrages, soit pour

avoir des nouvelles et se rendre compte de l'état des esprits, d'ob-

server à cet égard toutes les règles que commande la prudence, et

de prendre les plus grandes précautions à l'effet d'éviter tout écbec

partiel.

La république de Gênes s'engageait d'ailleurs par le traité à

pourvoir au couchage, au chaufiage et à l'éclairage de nos troupes.

Un marché conclu avec le sieur de Saint-Léon, munitionnaire des

vivresde la marine, assura leur nourriture, tant pendant la traversée

qu'après leur débarquement. M. de la Villeurnoy, commissaire

ordonnateur, chargé de se rendre à Gênes, surveilla l'exécution de

la clause du traité relative au logement, bois, paille, lumière, etc.

Le commissaire Rioulîe, ordonnateur à Antibes, eut mission de

préparer dans ce port la flotte de transport, et le commissaire

Peloux de Horebel, attaché au corps expéditionnaire, ordonnançait

les sommes et denrées nécessaires à partir du jour de l'appareil-

lage. Ce dernier précéda les troupes à Bastia et y recueillit, confor-

mément à une instruction détaillée, tous les renseignements

possibles sur les ressources qu'on pourrait trouver dans le pays.

Sa mission remplie, et après en avoir rendu compte au ministre de

la guerre, il revenait à Antibes, où il réglait tous les détails de l'em-

barquement dont l'organisation lui était confiée.

Au commencement de 1738, les troupes étaient arrivées. M. de

Boissieux se trouvait c^ Antibes depuis le 4 janvier, avec tout le per-

sonnel destiné à l'expédition : les ingénieurs, les commis aux vi-

vres, les employés au service de la poste; mais la flotte s'était ar-

rêtée aux îles d'Hyères, attendant qu'un vent favorable permît de

mettre à la voile.

Le 25 janvier enfin, le départ eut lieu. Un temps favorable faci-

litant le débarquement dans le port de Bastia et dans la rade de

Saint-Florent, une partie de la flotte doubla le cap Corse et cingla

sur Bastia, tandis que l'autre abordait heureusement à Saint-Flo-

rent.
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Le 8 février, nos troupes étaient à terre. M. de Boissieux, descendu

à Saint-Florent (1), trouva à son arrivée M. le marquis Mary, com-

missaire général de la république génoise. Il en reçut le meilleur

accueil, et approuva pleinement les moyens que ce dernier lui

proposa d'employer pour arriver à rétablir la tranquillité et à

amener les rebelles à livrer leurs armes et leurs chefs. Cependant

il ne jugea point à propos de recourir tout d'abord à la force. Dès

son débarquement, en effet, il avait reçu des habitants de nom-
breuses lettres de soumission, et il préférait la conciliation, si elle

pouvait l'amener également à son but. Il manda donc auprès de lui

les députés des rebelles; ceux-ci, après s'être fait attendre quelque

temps, se présentèrent munis des procurations des notables du pays,

lui exposèrent leurs griefs contre la république de Gênes et lui don-

nèrent l'assurance que, confiants dans la justice du roi de France,

ils se soumettraient à ses volontés, après avoir éié entendus. Ces

propositions ne parurent point plaire à M. Mary. Imbu des idées

despotiques de la république génoise, il se refusait à l'idée de

négociations avec des rebelles, et il eût désiré voir les difficultés

résolues sans l'intervention personnelle de S. M. N'admettant que

l'emploi de la force, il semblait, par sa conduite, viser plutôt à la

guerre qu'à faciliter la pacification amiable qui était dans les vues

de la France.

M. de Boissieux, qui d'ailleurs n'avait pas beaucoup à se louer

des procédés du sénat de Gênes, et froissé de l'attitude prise à

son égard, persista dans sa résolution et rendit compte de l'état

des esprits au roi, qui résolut de promulguer un règlement pour

la Corse, portant pardon général à tous les révoltés et liberté entière

à tous les habitants de sortir de l'île ou d'y rester, à la condition

de livrer toutes les armes et que, en garantie des promesses de

soumission absolue, des otages lui fussent remis. Lorsque M. de

Boissieux fit part aux députés de Corse des intentions du roi,

(1) Sainl-FloiPiit, sur un pioinonloire situé sur la rive droite de l'Aliso, au foud

d'un golfe, un des plus admirables de la Médilerrauôe. Au point de vue militaire,

a une importance capitale, pouvant abriler une flotte entière ; a toujours servi de base

d'opérations à la France et aux républitiues de Pise et de Gènes pour conquérir la

Corse. Fondée en 1 140. M. le maréchal de Thermes s'en empara en 1 53:î. Mais, l'année

suivante, André Doria la reconquit pour les Génois. En 1731, au moment de la

guerre de rindé|)endance, Gaffori s'en rendit maîlrt".
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ceux-ci le prévinrent de la difficulté de s'entendre sur la question

des otages, et ne lui cachèrent pas l'agilation causée par l'idée du

désarmement dans l'esprit de la presque tolalité des gens du pays,

parmi lesquels se trouvaient d'ailleurs beaucoup de bandits, vo-

leurs et assassins.

Pendant les négociations entamées à ce sujet, profitant d'un

armistice ou suspension d'armes pour la liberté du commerce, que

les Génois avaient accordé aux Corses et notifié au mois d'août à

leur commissaire général, plusieurs vaisseaux marchands arrivaient

à la baie de Cagliari. On les soupçonnait, à juste titre, de porter

Théodore, et l'on n'était pas sans inquiétude sur les conséquences

de son débarquement. Après avoir paru sur la plage de Porto-

Vecchio, ils avaient, le 13 septembre, sous l'escorte de 3 vaisseaux

de ligne hollandais, abordé à Aleria (1), débarquant H canons,

6,000 fusils, des coulevrines, des carabines, des pistolets, etc.

Peut-être ces armes ne provenaient-elles que du fait de marchands

hollandais qui, guidés par l'appât d'un énorme bénéfice, les

auraient expédiées en Corse, croyant les y vendre fort cher; peut-

être aussi, et plus probablement, était-ce le gage d'un concours

efficace donné par la Hollande à l'insurrection. Toujours est-il

que les rebelles reçurent à cette époque un envoi d'armes impor-

tant, moins considérable pourtant qu'on ne l'avait supposé, car une

partie en fut rembarquée, faute d'acheteurs, au grand désespoir

des Corses gémissant de leur pauvreté.

Bien qu'à regret, les Corses livraient peu à peu les otages de-

mandés par la France ; ces otages, aussitôt dirigés de Baslia sur

Toulon, y étaient, par les ordres du roi, bien traités par le com-

mandant et l'intendant de cette place et y jouissaient d'une liberté

assez grande (promenade en dehors des portes)
;

quelques-uns

même obtinrent la faveur d'être internés à Marseille; mais M. de Vil-

lars, gouverneur général de la Provence, les y surveillait de plus

près en raison des facilités pour retourner dans leur pays. Tout fai-

sait donc présumer que les Corses se soumettraient aux deux

conditions mises par la France à l'amnistie; cependant quelques

(1) Aleria, près de l'embouchure du Tavignano et des étangs de Diana. L'une

des plus anciennes villes de la Corse. Fondée par les Phéniciens au sixième siècle

avant J.C. Elle reçut de Sylla une colonie romaine et compta jusqu'à 70,000 habi-

tants.
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symptômes d'une résistance, jusqu'ici passive, se manifestaient

déjà. Giaffori, Giacinto, Paoli et Ornano, que les Corses recon-

naissaient pour principaux chefs, avaient osé s'adresser directement

au cardinal de Fleury et lui faire parvenir un mémoire exposant

leur haine de la domination des Génois, et suppliant le roi de

France de ne pas prendre en main la cause de leurs oppresseurs.

Le règlement, publié le 19 novembre, fut reçu avec la plusgrande

soumission par la Balagne, que nous occupions, et on se fit un mo-

ment l'illusion de croire qu'il en serait de même dans le reste de

l'île. Bientôt l'eHervescence éclata partout; les populations s'agi-

tèrent; les moines, préchant publiquement la rébellion, lisant

aux habitants un règlement falsifié, et mettant en œuvre toutes

les ruses et tous les mensonges pouraltiser contre nous le feu

de la haine, mirent le comble au désordre. Déjà M. de Villemeur

avait dû occuper avec 2 B. Caivi, rentré dans le devoir à la

vue de nos troupes, lorsque fut mise à exécution la clause du

désarmement. A cette menace, tous les cœurs bondirent, toutes

les montagnes se soulevèrent. Les chefs de l'insurrection, mettant

à profit l'élan du premier moment, tombèrent le 12 décembre sur

un détachement à Borgo (1), à quatre lieues de Bastia, envoyé pré-

cisément pour désarmer les habitants. M. de Boissieux, prévenu

le lendemain seulement, rassembla sur-le-champ des compagnies

de grenadiers, ses piquets, et marcha sans tarder sur Borgo. Il

arriva, le soir môme, en vue de ce village et établit ses troupes en

arrière au pied de la montagne sur laquelle il est bâti. Tout était

tranquille dans ce poste encore occupé par notre détachement,

mais les rapports et les reconnaissances constataient la présence

de beaucoup de monde sur les montagnes et les hauteurs des

environs. Nos troupes occupaient leurs positions, parfaitement à

l'abri de toute entreprise de vive force de la part des rebelles;

aussi elles ne furent point attaqnées. Mais M. de Boissieux jugea

prudent de ne pas y prolonger leur séjour, les rebelles, maîtres

de la campagne, pouvant facilement nous couper l'eau. Il se décida

donc à se replier sur Bastia, après avoir ramené à lui le détache-

ment de Borgo.

(1) Borgo, silué sur une montagne conique, au nord du Ciolo. au sud-ouesl de

la lagune de iriguglia.
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Les révoltés saisirent avec à-propos, pour nous assaillir, le

moment où ce détachement se déplaçait ; il s'ensuivit une vive

escarmouche où ils eurent une trentaine de tués. Cet engagement,

sans grande importance
,
permit de se rendre compte des difficul-

tés et des'^dangers de toute nature que nous réservait une guerre

dans ces hautes montagnes en face de pareils adversaires, ne pré-

sentant nulle part de masses, apparaissant de tous les côtés à la

fois, s'approchant en se dissimulant de rocher en rocher, tirant de

loin et nous échappant toujours en se jetant dans les fourrés épais

qui couvrent le pays, presque impénétrables à tous autres qu'à ces

rudes montagnards. M. de Boissieux ne se fit point d'illusion sur

la tournure des événements, et se décida dès lors à châtier les re-

belles d'une agression qui semblait un insolent défi jeté à la France

.

Pour réaliser ce projet, il convenait d'attendre l'arrivée d'un ren-

fort de 4 B. annoncés, et peut-être même d'un plus grand nombre,

si la guerre devait être portée au cœur des régions montagneuses

et si l'on voulait y pénétrer de vive force au printemps suivant.

En attendant, au mois de novembre fut publiée la convention

signée le mois précédent à Fontainebleau entre le secrétaire

d'État Amelot et le prince de Lichtenstein, ambassadeur de l'Em-

pereur, convention affirmant de nouveau l'autorité des Génois sur

la Corse et l'obligation pour les Corses d'avoir à livrer leurs armes.

Mécontent d'ailleurs des mauvaises dispositions et de l'attitude

hostile des députés de Bastia, M. de Boissieux se saisissait de

leurs personnes et, avec l'assentiment du roi, les dirigeait sur

Toulon; ils y furent traités plus sévèrement que les otages précé-

dents, et l'intendance reçut ordre de ne leur allouer par jour que

le nécessaire à leur subsistance. Du côté des Corses, l'irritation

augmentait également de plus en plus ; les sentiments hostiles à

notre égard prédominaient, et la révolte gagnait du terrain. La

Balagne elle-même et le Nebbio, qui avaient donné jusqu'ici les

marques delà plus grande soumission, se soulevaient. La Corse en-

tière, méconnaissant la bienveillance et la longanimité avec les-

quelles on avait procédé à son égard, bravait décidément l'au-

torité du roi, et dans une assemblée réunie à Tavagna, le 6 janvier

1739, ses chefs, enhardis par l'impunité, juraient de faire une

guerre à mort aux Français, s'ils osaient essayer de leur ravir leurs

armes, et ils renouvelaient leurs serments de fidélité au roi Théo-
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dore. Ils ignoraient encore que cet aventurier venait d'être mis en

prison à Gaëte, dans le royaume de Naples, ainsi qu'on l'apprit

par des gens de sa suite qui, passant près de Toulon, y avaient été

arrêtés et interrogés.

Pendant ce temps, le renfort promis à M. de Boissieux, arrivé à

Antibes, s'était embarqué au mois de décembre 1738; en atten-

dant le départ, il avait reçu des subsistances tirées de la ville,

afin de ménager pour le trajet les ressources de la marine. La

flotte, contrariée par les vents, ne put mettre à la voile qu'en jan-

vier; elle arriva tout entière à Bastia vers le 10 ou 11 janvier, à

l'exception de quelques tartanes et felouques qui, jetées par la

tempête sur les côtes d'Italie, s'échouèrent dans les ports de

Civita-Yecchia, Livourne et Vado, et dont la plupart débarquèrent

plus lard à Calvi. Ce renfort portait à 10 B. l'effectif des troupes

françaises en Corse; néanmoins, en présence de la surexcitation

des esprits et de la résistance probable , cet effectif ne fut pas

jugé suffisant pour rien entreprendre et agir offensivement : un

nouveau secours fut demandé en France. Sur ces entrefaites, M. de

Boissieux mourut à Bastia de la fièvre et de la dysenterie, le 2 février

1739 {V}.

S. M. fit choix, pour lui succéder dans la direction des opéra-

tions, de M. le marquis de Maillebois, fils du contrôleur général

Desmarets et petit-fils par les femmes du grand Colbert. En atten-

dant son arrivée, M. de Sasselange reçut le commandement de

la place de Bastia, et M. de Villemeur celui des troupes de Calvi.

Ils devaient expressément garder leurs positions, ne point prendre

l'offensive et temporiser jusqu'à ceque le nouveau secours demandé

fût arrivé, ce qui, selon toute probabilité, aurait lieu dans le mois

d'avril.

M. de Maillebois, parti de Versailles peu de temps après le

décès de M. de Boissieux, aborde l'île le 21 mars 1739 et débar-

que à Calvi. limande aussitôt près de lui M. de Villemeur, se fait

rendre compte de la situation générale, et en particulier de celle

(I) Le comte de Boissieux, neveu du maréchal de Villars. entra au service en

1704. Employé à l'armée d'Italie en J733. comme brigadier et commandant le régi-

ment d'infanterie de la Sarre: maréchal de camp en 1734; envoyé en Corse par

pouvoir du "> décembre 1737 ; lieutenant général le l'"' mars 1738.
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de laBalagne. Ces deux officiers, après avoir pesé ensemble toutes

les considérations, convinrent, comme cela avait, du reste, été pres-

crit à M. de Villemeur, de continuer à demeurer dans l'inaction

jusqu'à l'arrivée de forces supérieures. Pendant ce temps, M. Riouffe

préparait à Antibes tout ce qui était nécessaire à l'embarquement

du troisième convoi de troupes, et passait un marché pour assurer

au moyen d'une tartane un service de poste régulier entre An-
tibes et Bastia (1). De son côté, M. Peloux réunissait à Bastia, en

vue de l'arrivée d'un contingent de cavalerie attendu, tous les four-

rages nécessaires, et le commissaire de la Villeurnoy se rendait

à Ajaccio pour y rassembler également les fourrages et y préparer

les cantonnements de B. destinés à être jetés plus tard dans cette

place pour en assurer la sécurité et contribuer de ce côté aux

opérations.

Cependant le cabinet de Versailles répugnait encore à l'emploi

de la force, et, le 13 avril, M. de Maillebois recevait de M. d'An-

gerviiiiers, ministre de la guerre, avis que M. le cardinal de Fleury

désirait une dernière tentative dans le but d'éviter les hostilités.

Il devait faire connaître aux Corses que le roi voyait avec chagrin

que la plupart d'entre eux, oubliant l'intérêt de leur patrie, persis-

taient à entretenir le trouble malgré le règlement contracté avec

l'Empereur pour la pacification, et leur insinuer que S. M. voulait

bien néanmoins ne pas confondre les gens de bien avec les cou-

pables, et qu'une prompte soumission de ces derniers était le seul

moyen d'éviter les malheurs qui les menaçaient.

M. de Maillebois se conforma au désir de M. le cardinal de

Fleury. M. de Villemeur approuvait celle démarche et en augu-

rait favorablement. Mais, ne recevant aucune marque de soumis-

sion et en présence de l'attitude suspecte des chefs de la Baiagne,

assemblés pour délibérer sur la résolution à prendre, M. de Mail-

lebois crut devoir se tenir sur ses gardes. Dans une tournée au

Nebbio, il désarma les habitants de ce canton et y établit plusieurs

postes. Il prescrivait en même temps d'autres mesures de précau-

tion contre tout retour éventuel du roi Théodore. Il savait par des

(1) Bastia, à l'entrée orientale de la presqu'île du cap Corse. Agréablement
située, s'élève en amphilhéàire. Elle disparut après l'époque romaine. En 1383, re-

levée par les Génois.
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lettres interceptées qu'une felouque avait débarqué en une seule fois

à iatourd'Alestro dix-sept émissaires de l'aventurier, parmi lesquels

son neveu, le baron de Drust. Ces lettres, adressées à différents

chefs des rebelles, faisaient appel à la fidélité jurée à leur ancien

roi, et traçaient un plan de campagne consistant principalement

à s'emparer des places d'Ajaccio, Bonifacio et Porto-Vecchio. Bien

que ces projets parussent chimériques, M. de M.iillebois ne laissa

pas que de veiller à ce qu'ils fussent déjoués. Il ne négligea donc

rien quant h la sûreté de la côte et principalement des trois villes

menacées, il prescrivit dans ce but aux navires disponibles d'éta-

blir une croisière. Une galère est placée en vue de Bastia, une

autre vis-à-vis de Bonifacio, tandis que 3 brigantins surveillait

la côte orientale depuis Bastia jusqu'à Porto-Vecchio. La côté oc-

cidentale est gardée par une frégate placée à Saint-Florent, un

brigantin à l'Ile-Rousse et à Calvi, enfin une frégate à Ajaccio (1).

Ces précautions semblaient suffisantes en ôtant tout sujet de

crainte du côté de la mer; d'ailleurs, l'arrivée du troisième convoi

de troupes, parti d'Anlibes le 21 avril, nous permettrait de garnir

suffisamment tous les postes que l'on pouvait redouter de voir atta-

quer. La tête du convoi parut le 28 avril 1739 en vue de la Corse. Le

soir du même jour à G heures, 6 bâtiments entraient dans le golfe

de Saint-Florent : la barque Saint-Hippolyte, portant 4 compagnies

de Royal-Roussillon; le pinck la Croix- Ferrary, 3 du régiment de

l'Ile-de-France; le pinck Saint-Antoine, 4 de Montmorency; le

vaisseau le Saint-Joseph, de Cannes, également 4 de ce dernier ré-

giment. En même temps, le 28, à 4 heures du soir, 4 compagnies

du régiment de Sennectère, et celle de Mestre-de-camp d'Es-

terhazy-hussards, entraient à Calvi.

Le 1" mai au soir, les bâtiments, avec des troupes à destination

de Bastia, arrivaient à Saint-Florent et y débarquaient, le 2, à la

pointe du jour, le reste des B. de Royal-Roussillon, de l'Ile-de-

France et de Montmorency, avec les hussards, les mulets des vivres,

l'artillerie, les ingénieurs, tandis que M. de la Villarzel, comman-

dant la barque la Légère, emmenait à Calvi les B. d'Aunis et de Forez,

ainsi que le surplus du B. de Sennectère et de l'E. des hussards

(1) Ajaccio. sur la côte occidentale de file, au fond d'un golfe. Construite sur une

langue de terre terminée par une citadelle; fondée en 1495.
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Esterhazy. Ce renfort portait à 16 B., 3 E. et 1 compagnie de

miqueiets les forces à mettre en ligne en vue d'une guerre qui

désormais paraissait inévitable, tous les moyens de conciliation

ayant été épuisés. M. de Maillebois avait en outre à sa disposition

les troupes génoises, du reste en petit nombre dans l'île, mais il

ne pouvait attendre aucun concours efficace du B. corse levé pour

le compte de la France et dont le recrutement offrit tant de diffi-

cultés qu'on dut renoncer à ce projet ou tout au moins l'ajourner.

Les 16 B. français appartenaient à 15 régiments différents.

33"

34"

83"

95"

69"

71"

79"

112"

37"

37"

-X"

88"

90"

99"

RÉGIMENTS.

Auveryne

D'Ourouer

La Sarre

Nivernais

Bassigiiy

Flandre

Béarn

Cambrésis. ...

Agénois

Royal-Rnus.silli

Sennectéi'e—
Forez

Ile-de-France

Aunis

Montmorency.

COLONELS.

De Contades.

D'Ourouer.

D'Audiherl de Lussan.

D'Avaray.

De Villenieur.

De Montmorency.

Do Valence.

De Pons-Chavigny.

De Malauze Bourbon.

D'Haussonville.

De Cliaillou.

De Ciioiscul-Meuse.

Crussol.

De Gondrin,duc d'Antin (1).

De Montmorencv-Lognv.

DATE

DE LEUR Al'.UlVÉE.

8 f(-vrier 1738.

10 janvier 17.39.

2 mai 1739.

Chaque B. comprenait 17 compagnies, dont une de grenadiers;

sa force numérique était d'environ 500 hommes.

Les 3 E. de hussards provenaient du régiment de Rattsky, n" 57

(2 E.), commandés par le maréchal de camp de Rattsky, et de celui

d'Esterhazy, n" 00 (1 seul E.), sous le comte d'Esterhazy; chaque

(1) Antin, seigneurie des Haule?;-Pyrénées, érigée en marquisat en faveur d'An-

toine-Arnaud dePardaillan. mort en 1624, puis en duché pour Louis Gondrin de

Pardaillan, duc d'Antin, 1712, mort en 1736. Son lils Louis-.\ntoine, colonel de

Royal-Marine et d'Aunis, 1727 ; maréchal de camp, 1743; lieutenant général. Par-

daillan de Gondrin. duc d'Antin, né le 1.5 février 1727, mort à Brème le 14 septem-

bre 1757. Sa branche et sa famille s'éteignent en lui.
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E. comptait environ 150 hommes et 100 chevaux. Enfin rartillerie

expéditionnaire était tirée des d"et .'Î^B. de Royal-Artillerie, n° 46,

en garnison, le premier à la Père, le second à Metz. La compagnie

de miquelets du Roussillon, levée spécialement en vue de la

guerre de Corse, par une ordonnance du roi en date du iO fé-

vrier 17.'}9 avait été recrutée parmi les montagnards pyrénéens.

M. de Maillebois, avec le grade de lieutenant général depuis le

22 décembre ll'M, avait sous ses ordres 3 maréchaux de camp :

M. deRattsky, à la tête de son régiment; M. du Ghâtel, qui sortait

de l'arme des dragons, et M. de Roussetde Girenton, appartenant à

l'infanterie. En outre, 5 colonels ou lieutenants-colonels étaient

pourvus d'une commission de brigadiers : MM. de Yillemeur, co-

lonel du régiment de Bassigny; de Gontades, colonel d'Auvergne;

de Gondrin, duc d'Antin, colonel d'Aunis; de Larnage, lieutenant-

colonel du régiment de Montmorency; de Sasselange, lieutenant-

colonel ; et pour les 2 détachements de Royal-Artillerie MM. de

Breende et de Valenceau, lieutenants-colonels.

Le 2 mai, dès le débarquement du dernier renfort, nos troupes

sont ainsi réparties :

i° A Bastia, 8 B. (2 B. d'Auvergne (I), 1 B. d'Aunay, 1 B. de

(1) Voir le scpliènic volume des Guerres sous Louis XV {Historique des régi-

ments).

V" colonne.

N" 9, .Auvergne (voir n" 7) : de Marseille se rend en Corse, s'embarque en janvier

1738 pour Baslia. Le comte de Vaux, qui,trenU' ans plus tard devenu maréchal,

(levait soumettre cette île à la France, était alors capitaine au corps. Le marquis de

Boissieux ne réussit pas à soumettre les révoltés et, au mois d'octobre, il fallut en

venir aux mains. Toute la population appelée attaque Borgo. défendue par le ca-

pitaine Courtois avec 500 hommes d'Auvergne. Les Français rentrent dans Bastia

le 24 octobre, découragés. Mars 1739, M. de Maillebois arrive avec des renforts

remplacer M. de Sasselange, lieutenant-colonel d'Auvergne depuis la mort de M. de

Boissieux, 2 février. Les hostilités recommencent le 25 août; Auvergne, avec son

2" B., commandé par le capitaine de Fonlbrune, s'empare d'un poste prèsBaselica.

De 1739 à I7i0, Auvergne est occupé à désarmer les montagnards ; reste ju.squ'en

avril 1741, pour passer en Bavière.

N° 33, Ourouer (voir Hainaut, n° 33) est un des premiers régiments qui mirent

le pied dans l'île de Corse; désigné en janvier 1738, il part du golfe de Juan le

1"='" février, débarque le 8 à Baslia. Le 7 décembre de cette année, il bat, à Borgo,

un ra-^semblement d'insurgés. Le 3 juin 1739, prend part au combat livré sur les

hauteurs de San-Giacomo et revient en France en avril I7il.
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la Sarre, 1 B. de Royal-Roussillon , 1 B. de l'Ile-de-France, 1 B.

de Nivernais, 1 B. de Montmorency), 2 E. de hussards Rattsky,

\ compagnie de miquelets, 1 délachement de Royal-Arlillerie et

d'ouvriers ou mineurs.

2" AGalvi, l'Algajola, Archipatro et Santa-Restituta, 8 B. (1. B. de

Sennectère, 1 B. de Flandre, 1 B. de Béarn, 1 B. de Bassigny,

1 B. de Forez, 1 B. de Cambrésis, 1 B. d'Aunis, 1 B. d'Agénois),

et 1 E. de hussards Esterhazy.

3 " A Saint-Pellegrin et à la tour de la Padulella, des fantassins et

cavaliers de la garnison de Bastia,plus des troupes régulièreset des

milices soudoyées de la république génoise. MM. de Larnage et de

Gondrin, duc d'Antin, devaient commander ces deux postes.

4" A Saint-Florent, pour lier Bastia à la Balagne, de l'infanterie

tirée également de la garnison de Bastia, aux ordres du sieur Du-

flot, capitaine, premier factionnaire d'Auvergne.

Le 9 mai, les troupes autour de Galvi modifiaient leurs pre-

mières positions et s'établissaient : 2 B. à Galvi (Sennectère et

N" 34, la Sarre (voh a°3ij, parti du golfe de Juan le 1""' février 1738, aborde le 5 à

Bastia. Au mois de décembre, un délachement, commandé par le lientenant-colo-

liel la Romagère, opère le désarmement de Borgo ; le 12, défait une bande de mon-
tagnards. 1739, le régiment est au combat du 3 juin sur les hauteurs de San-Gia-

como; le 4, des compagnies, conduites par le colonel de Lussan, soutiennent un

combat terrible dans le défilé près de Bastellica ; rappelé en 1741

.

N" 37, Royal-Roussillon (voir n° 37).

N°88, Isle-de-France. Corse, 1739-1741. Licencié, 25 novembre 1762.

N» 85, Nivernais (voir Lamarclie-prince, n" 74).

N" 99, Montmorency (voir Cambrésis, n'>70). Corse, 1739-1741.

2^ colonne.

N» 57, Sennectère. Cbaillou, du 10 mars 1739 au 22 août 1743 (voir Ve\in,

n» 58). De Briançon s'embarque pour la Corse en janvier 1739; se distingue, le 3 juin,

aux combats de San-Giacomo et de Bigorno; rappelé pour la guerre de la succes-

sion d'Autriche.

N" 69, Flandre (voir Touraine, n» 18). Incorporation du 10 décembre 1762.

N" 71, Béarn. M. de Valence, 19 juillet 1734; 15 janvier 1745; licencié le 25 no-

vembre 1762.

N" 95, Bassigny (voir Royal-Comtois, n" 59). Supprimé le 10 mars 1749.

N» 78, Forez (voir n" 69).

N° 79, Cambrésis (voir n" 71).

N" 90, Aunis (voir Languedoc, m 53). Supprimé le 10 mars 1749.

N" 112, Agénois (voir Berry, n" 32). Supprimé le 10 mars 1749.
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Cambrésis); :2 B. à Lumio (Flandre et Aunisi; 1 B. à l'AlgajoIa

(Béarn), avec l'E. des hussards Esterhazy; ^ à Gorbara (Bassigny el

Agénois); 1 B. à Calenzana (Forez).

Le 16 mai, M. de Maillebois se porte de sa personne sur le

Golo (1), avec de l'infanterie et des hussards Rattsky, et jette un

pont de bateaux sur cette rivière près de son embouchure, pour

faire passer à Saint-Pellegrin des troupes destinées à en compléter

la garnison. Son but atteint, il revient à Bastia.

L'arrivée de nouvelles troupes françaises ne paraissait pourtant

pas intimider les rebelles; ils poussèrent même l'audace jusqu'à

venir nous attaquer à l'AlgajoIa, dans la nuit du 18 au 19 mai.

M. de Villemeur y commandait. Ils s'avancèrent à minuit pour

surprendre ce bourg, où se trouvaient les hussards d'Esterhazy.

Mais ceux-ci se mirent en état de défense et donnèrent le temps à

M. de Villemeur de venir les dégager avec le B. du régiment de

Béarn. Son apparition suffit pour éloigner les Corses; dans la

courte lutte que les hussards avaient eu à soutenir, ils perdirent un

officier tué et eurent quelques blessés; les rebelles leur avaient en

outre enlevé o ou 6 chevaux.

Les opérations sérieuses allaient commencer; M. de Maillebois

était prêt et son plan arrêté. Les troupes, formant deux groupes

réunis autour de Baslia et de Galvi, devaient opérer de chaque

côté séparément, briser la résistance sur leur passage, puis mar-

cher à la rencontre l'une de l'autre de manière à converger et à

se réunir sur le Golo en avant de Corte, coupant ainsi et isolant

du reste de la Corse la Balagne et le Nebbio. Dès le '28 mai, il en-

voyait dans la Balagne M. du Ghàtel pour y prendre le comman-
dement des troupes de Calvi et diriger de ce côté les opérations

conformément à ses instructions. Le 29 mai, les garnisons de

Sainl-Pelîegrin et de la Padulella sont relevées par des troupes

destinées à prendre part à l'action.

Le 2 juin, les deux colonnes s'ébranlèrent : celle partie de Bas-

tia, et avec laquelle marchaitM.de Maillebois, était placée sous les

(1) Golo, le plus jiiand fleuve de la Corse, qui |irciul ses sources dans les mon-

tagnes de la Vaglia-Oiba. au sein de la fmél de Valboniello, coule vers le N.-E..

arrose le Niolo el gagne la Méditerranée, sur la cole orientale de 1 ile. Il traverse

l'élang de Biguglia ou Cliiurlino, où s'élevait Mariaiia, une des grandes colonie

des Romains, et qui fui le lliéàlre, en 1708, du dernier ellorl dePaoli.

T. \i. 4
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ordres directs de M. de Roussel; celle de Caivi, sous ceux de M. du

Ghâlel. M. de Maillebois se mit en route à midi avec les compagnies

de grenadiers, des piquets tirés de chacun des 8 B., miquelets,

hussards Ratlsky et volontaires corses, suivi par le reste des 8 B,

On arriva sans résistance, à 1 heure après minuit, à l'église San-

Nicolao, au-dessus du village de Piève, où l'on campa.

Le lendemain 3, à la pointe du jour, ce petit corps, fractionné

en quatre colonnes, se mettait en marche et rencontrait l'en-

nemi. La colonne de droite, sous M. de Lussan, marcha droit

à la gorge de San-Giacomo, où elle trouva les rebelles des pièves

de Pietralba, Novella, Caccia et Giovellina établis dans les ro-

chers avoisinants et qui paraissaient décidés à en défendre le pas-

sage. Elle les attaqua aussitôt, et, malgré leur vive résistance,

parvint à les déposter. Maîtres de la position, nos soldats s'établi-

rent sur la hauteur, où ils passèrent la nuit. Le lendemain 4, à

9 heures du matin, les habitants de ces quatre villages offraient

leur soumission et déposaient leurs armes entre nos mains. La

colonne de gauche, sous M. de Grussol, attaquait en même temps

la gorge de Bigorno. Les rebelles de cette piève y occupaient

aussi les hauteurs. M. de Grussol se dirigea sur eux et les délogea

facilement. L'engagement de ce côté ne fut ni long ni bien

sanglant; après quelques décharges, l'ennemi, découragé, im-

plora la clémence du roi. La colonne du centre enfin, de même
force que la précédente et commandée par M. d'Avaray, colonel

de Nivernais, attaqua en face la gorge de Lento. Les Corses s'é-

taient établis solidement à la croix de Lento sur la hauteur. Non

seulement ceux de Lento et des villages voisins, mais encore ceux

des pièves des montagnes voisines, étaient venus à leur secours

sous les ordres de Giacinto Paoli. En présence de forces si considé-

rables, M. d'Avaray différa Tattaque et demanda des ordres à M. de

Maillebois, resté à la chapelle de San-Nicolao avec M. de Rousset

et les troupes en réserve. M. de Maillebois vint lui-même recon-

naître les positions, et, jugeant que la lutte serait sérieuse si elle

devait avoir lieu dans ces conditions, somma d'abord les rebelles.

Gette sommation eut un plein succès; après s'être concertés de

nouveau, ceux-ci renoncèrent à larésistance etpromirent des otages,

qui furent effectivement remis, le 4 à midi, à la chapelle San-Nicolao,

où toutes les troupes, à l'exception de celles occupant la gorge de
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San-fiiacomo, étaient revenues camper dès la veille au soir. Nous

étions ainsi en possession de Lento et de ses environs.

De son côté, M. du Châtel avait aussi quitté ses cantonnements

le 2 juin avec 8 B., l'K. des hussards Esterhazy, des volontaires

corses et des paysans do Calenzana et de Gorbara. 1! forma ses

troupes en deux colonnes. Celle de droite, sous M. de Villemeur,

comprenaitlesB. deChailiou (Senneclère) Forez, Cambrésis et Aunis

avec les hussards. Partie de Lumio, elle pénétra sans résistance

dans l'intérieur du pays, couronna les hauteurs qui dominent

Lavatoggio, le couvent de Marasso, Gattori, Monte-Maggiore , et

soumit tout le pays environnant sans aucune perte. La colonne

de gauche, sous M. du Ghàtel, était formée desB. d'Agénois, Bassi-

gny, Flandre et Béarn, d'un détachement de Grecs et d'un de

Génois. Partie de Gorbara, elle marcha droit à San-Antonino par

Monticello, Santa-Reparata et le couvent d'Aregno. De ce côté, la

lutte fut très sanglante, mais la lénacité des Corses dut céder devant

l'élan et le courage de nos troupes. San-Antonino et le couvent

d'Aregno furent le théâtre de luttes d'un acharnement incroyable.

Quelques heures après la prise de ces deux centres de résistance,

leurs défenseurs faisaient leur soumission.

Ces succès étaient importants; ils mettaient M. de Maillebois à

même de réunir, quand il le voudrait, toutes les troupes de la Ba-

lagne avec celles qui occupaient la tête des gorges de Lento et

de Bigorno, soit entre Pietralba et Belgodere, soit dans son camp
de San-Nicolao, s'il se décidait à avancer de ce côté et à se porter

en force près de Ponte-Novo sur le Golo, pour ensuite occuper

le chaînon des montagnes des Costères, la seule route péné trahie

jusqu'à Corte.

Quelques jours suffirent à réduire la Balagne (1). Du à au 5 juin,

les troupes occupèrent la piôve d'Aregno et campèrent : M. de

Villemeur à Gattori, M. du Châtel entre San-Antonino et Pigno

.

Du 5 au II, elles soumirent la piève di Tuani et s'établirent à

Belgodere, Costa et Speluncato.

(1) Balagne, région s'étendani vers le versant N.-O. de la grande chaîne transver-

sale jusqu à la côte entre le golfe de Calvi et l'embouchure de l'Ostriconi, baignée

par les eaux bleues de la Méditerranée. Vers le sud. elle s'adosse aux montagnes

abruptes d'Olrni-Cappello qui s'appuient aux sommets escarpés de la province

de Niolo. L'ilc-Rousse est sa principale ville.
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C'est alors que M. du Chàlel reçut l'ordre de laisser en Balagne

2 B. seulement (Bassigny et Agénois) sous M. de Villemeur, et de

reprendre sa marche avec les 6 B. restants et hussards pour opérer

vers Ganavaggia, à un mille de Lento, sa jonction avec les 8 B. de

M. de Maillebois campés à San-Nicolao.

Son mouvement commença le 1:2. Le soir, il se portait versPalasca,

et de là dirigeait son infanterie par le château de San-Golombani et

Novella sur Pietralba, où elle campait le 13, Les hussards Ester-

hazy suivaient une route parallèle le long du Fiume de San-Golom-

bani. La jonclion avec M. de Maillebois se fit le 17 juin.

En même temps qu'il dirigeait de San-Nicolao vers Ponte-Novo

le gros de la colonne sous ses ordres, M. de Maillebois en déta-

chait sous le commandement de M. deRousset, sur le pays de

Gasinca, toute la brigade d'Auray (Auray, Flandre, Forez et Mont-

morency) et les 3 E. de hussards. Ge détachement devait s'établir à

Vensolasco et achever de soumettre le pays de Gasinca, dont quelques

villages, ainsi que la piève de Moriani, avaient déjà envoyé des

otages à Bastia.

Sur les 10 B. restés à la disposition de M. de Maillebois, 3 B.,

formant la brigade Royal- Roussillon (Royal-Roussillon, Cambrésis,

Aunis) furent laissés à Lento pour assurer les communications avec

Piève et Saint-Florent; les 7 autres B., brigades d'Auvergne (B.

d'Auvergne, Ghaillou et Béarn) et de la Sarre (la Sarre, Nivernais,

l'Tle-de-France) vinrent, le 17 au soir, camper entre Ponte-Novo et

Pastoreccia.

Ges derniers restèrent dans cette position jusqu'au 21 et se por-

tèrent alors sur Ormessa et Corte, où ils entrèrent le 24. La brigade

d'Auvergne s'établit sous Gorle (1), la brigade de la Sarre en ar-

rière à Ormessa. Toute la partie de la Gorse en deçà des monts était

ainsi entre nos mains, bien que toujours frémissante. Gette tâche

accomplie, M. de Maillebois jugea nécessaire de donner du repos

à ses troupes, fort éprouvées par les grandes chaleurs et par des

fatigues excessives, suite de combats incessants et de marches

forcées dans des chemins de montagne qui , malgré les répara-

(1) Corte, située presque au centre de l'île, adossée à un rocher qui domine à pic

le confluent de la Restonka et du Tavignano. Sa citadelle fut bàlie en 1420; Paoli

l'assiégea en 1750. Siège du gouvernement do 1761 à 1769.
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lions qu'on forçait les habitants à y faire, restaient détestables.

Le 3 juillet, elles étendaient leurs cantonnements :

lirigade d'Auvergne : les 2 B. d'Auvergne, à Cor/e e[ Tralonca:

Chaillou, à lirbajolo, à 5 milles de Gorle sur la gauche; Béarn, à

Ormessa, Soveria et environs.

Brigade Royal-Roussillon : Royal-Roussillon, à Merosaglia, Paafo-

reccia et San-Antonio ; Cambrésis, à Casablanca, Loreto; Aunis, à

Lento, Campitello, Valpajola.

Brigade la S:irre ; Nivernais, à Lucciana, Vescovalo, Borrjo; la

Sarre, à Vensolasco, Penia; l'Ile-de-France, à Castellare, Pofjfjio et

Dtezzane.

Brigade d'OurouerrOurouer, à Tavagna, Casa-Brandoni,Coccola;

Flandre, à IMoriant, Vensolasco, Penta; Forez, à Campo-Loro,

Cotone, Canale; Montmorency, à Coregyio, Cervione, Muchitto; les

hussards dans les pièves de Verde et à Serra.

Le 10 juillet, toute la partie septentrionale de la Corse était sou-

mise. Giacinto Paoli, avec ses deux fils, dont l'un, Pasquale, de-

vait plus lard relever dans le pays le drapeau de l'indépendance,

Louis Giaffori et Luca d'Ornano, quittaient le sol de la patrie et

s'embarquaient pour Naples, où les attendaient les ovations d'une

foule acclamant leur courage et leur malheur.

M. de Maillebois, cependant, songeait à continuer son œuvre. La

moitié de la Corse méconnaissait encore ses ordres. Déjà il avait

envoyé par mer à Ajaccio un détachement sous M. de Corneras,

major du régiment de Bassigny, pour recevoir les otages et les

armes que les Corses d'au delà des monts étaient invités à livrer, et

pour peser avec M. d'Arrighi sur les populations de Zicavo et Ta-

lavo. n résolut bientôt de marcher lui-même sur Ajaccio et de pren-

dre de là les mesures nécessitées par la situation. Il réunit à cet

effet à Corte des compagnies de grenadiers, des hussards, des

volontaires, et à la tête de cette petite colonne, formant environ

1,200 hommes, il prit le 26 juillet la route d'Ajaccio et y arriva

heureusement le 28.

A son passage à Bocognano, où se trouvaient 60 hommes envi-

ron qui l'y avaient précédé, il laissa en arrière M. d'Hausson-

ville (i), lui prescrivit d'occuper Bastelica, afin de surveiller de ce

(1) Haiissonville (Charles-Bernard de Cleron, comte d'), on 1717, mousquetaire;
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côté la piève de Talavo, où l'insurrection avait établi son dernier

et plus redoutable refuge. Les montagnards de celte piève, dont

Zicavo est le chef-lieu, étaient fanatisés par le prestige qu'avait su

prendre sur eux un prêtre audacieux, remuant, énergique, que

l'histoire désigne sous le nom de <( prévôt de Zicavo » . On avait un

moment, d'après les propositions de quelques habitants de ce

district et leurs promesses d'envoyer des otages, espéré qu'il

ne serait pas nécessaire de recourir à la force pour en obtenir la

soumission. Cet espoir était peu fondé. M. de Maillebois se décida

donc à faire agir ses troupes. A cet effet, M. de Larnage reçut

l'ordre de partir d'Ajaccio le à août, avec un fort détachement,

pour aller à Bastelica se joindre aux troupes de M. d'Haussonville

et au régiment de Béarn, qui de Corte s'y rendait directement.

Après la jonction, M. de Larnage devait avoir 1,300 hommes. En
même temps des compagnies de grenadiers parlaient d'Ajaccio,

18 juillet 1720, cajùtaine au légiuieiit de Ruffec-cavalerie ; 25 novembre 1734, co-

lonel du régiment Royal-Roussilloii ; le joint à l'armée d'Italie et rentre en France

avec lui au mois de seiitembre 1736; le conduit en Corse au mois d'avril 1739

et y reste jusqu'en 1741
; passe en Flandre; à l'armée du Rhin : en Bavière le 4 juin

1743 ; 2 mai 1744, brigadier ; à l'armée du bas Rhin le l"" avril 1745
,
puis à celle

du prince de Conti le 1'='' mai 1746 ; rejoint l'armée d'Italie en juillet et finit la cam-

pagne à Briançon; l^'juin 1747, commande sa brigade à l'alï'aire de l'Assiette;

!"=' janvier 1748, maréchal de camp; se retire du service ; meurt le 4 février 1754,

âgé de cinquante-quatre ans.

Son (ils, Louis-Bernard de Cleron, comte d'Haussonville, 22 juillet 1742, enseigne

au régiment Royal-Roussillon; 25 octobre 1746, lieutenant au même régiment;

11 mars 1757, capitaine des volontaires de Schonlierg; 13 janvier 1759, colonel du

régiment Royal-Roussillon; 30 novembre 1761, colonel du régiment de la Marine;

25 juillet 1762, brigadier; 3 janvier 1770, maréchal de camp; l"'' janvier 1784,

lieulenant général. Dans ses notes au ministère de la guerre, on lit : fait pour

aller à font. A servi au Canada; fait les campagnes de 1768 et 1769 en Corse

à la tête du régiment delà Marine; 2 novembre 1788, commandant en second en

Lorraine, et, comme son père, grand louvelier de F'rance, du roi de Pologne, duc de

Lorraine et de Bar.

Son petit-lils, Joseph-Otlienin-Bernard de Cleron, comte d'Haussonville, né à Pa-

ris le 27 mai 1809, historien politique; embrasse fort jeune la carrière diplomati-

que, député, membre de l'Académie; publia plusieurs arlicles dans la Revoie des

I)eux-Monàes ; Histoire de la politique extérieure du gouvernement français

de 1830 à 1848, 4 vol. iu-8"; Histoire de la réunion de la Lorraine à la France,

4 vol. in-S"; l'Église romaine et le premier Empire, 1800-1814, 5 vol.; la

France et la Prusse devant V Europe ; Vie de Sainlf^-Deuve, 1875.
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le 4 et le 5 août pour occuper Sainte-Marie d'Ornano, et un déta-

chement tiré de la garnison de Corte et commandé par M. de Vaux,

capitaine du régiment d'Auvergne, s'établissait à Ghisoni.

La piève de Tahtvo était ainsi menacée de trois côtés diflé-

rents : l'audace des rebelles n'en fut pas abattue; ils avaient même
commencé les hostilités. Le 4" août, avant l'arrivée de M. de

Larnnge, une première atî'aire avait déjà eu lieu près de Bastelica.

Les Corses s'avançaient contre les troupes de M. d'Haussonville,

qui marchèrent résolument à eux, et, après une décharge, les dis-

persèrent sans les atteindre. Le surlendemain 3, plus heureux, ils

surprenaient M. d'Haussonville dans une reconnaissance et le

forçaient de se retirer.

Malgré ces démonstrations, il y avait lieu encore d'espérer la

soumission volontaire de la piève de Talavo. Le prévôt de Zicavo

lui-même parut s'y prêter en demandant une entrevue le 9 août;

le major de Bassigny, détaché par M. de Maillebois, devait s'abou-

cher avec lui: mais leur conférence n'aboutit qu'à faire mieux voir

que ce prêtre n'était nullement disposé à se soumettre, mais

qu'au contraire il se présentait comme le principal soutien de la

rébellion et le plus obstiné dans la résistance.

Toute illusion disparut à la nouvelle du 11 août : les rebelles de

Zicavo, levant décidément le masque, avaient assailli notre poste

à Ghisoni. L'attaque eut lieu à 1 heure du matin ; les habitants du

village, d'intelligence avec eux, les avaient guidés et accueillis à

bras ouverts. M. de Vaux, à la tête de notre détachement, s'établis-

sait fortement dans un couvent, avec une faible garde dans le vil-

lage. Nos sentinelles, surprises dans la nuit, furent tuées, et la garde

n'eut que le temps de se replier sur le couvent, qui bientôt était

entouré et assailli. La position devenait critique, car les rebelles

s'étaient emparés d'une maison dominant le couvent, et de

là dirigeaient sur nous un feu plongeant et meurtrier. La fu-

sillade continua toute la nuit et toute la journée suivante, sans

ébranler le courage et la confiance des soldats, qui soutin-

rent à merveille cette défense prolongée qui fait grand hon-

neur à M. de Vaux et permit à M. de Larnage de le secourir.

Celui-ci, en effet, aussitôt prévenu, avait détaché de Bastelica

M. de Fontbrune, commandant du iî* B. d'Auvergne, avec

ordre de se diriger sur Ghisoni, à peu de distance de Bastelica.
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A leur approche, les rebelles cessèrent de porter leurs efforts

sur la troupe de M. de Vaux et s'établirent sur les hauteurs,

cherchant à disputer le passage à la colonne de M. de Font-

brune; mais nos troupes marchèrent droit à eux et les chargèrent

avec tant de vigueur qu'ils durent se retirer précipitamment, lais-

sant sur le champ de bataille nombre de morts. De notre côté,

nous perdîmes peu de monde. Celte brillante affaire permit àiM. de

Fontbrune de dégager M. de Vaux et de renforcer la garnison de

Ghisoni.

La conduite des Corses méritait une répression énergique et im-

médiate; M. de Maillebois passa de la défensive à l'offensive, et

appela à lui 7 B. pour concourir à l'effort général qu'il se proposait

de faire vers le 2-4 ou le 23 août. Le régiment de Chaillou était déjà

arrivé à Ajaccio; celui de Nivernais y arriva le J3, la Sarre et

l'Ile-de-France le 16, Royal-Roussillon et Forez le 17 et le 20. Le

régiment de Béarn marcha directement sur Bastelica, où il arriva

le 14. Son colonel, M. de Valence, se rendit à Ghisoni et y prit

le commandement des troupes réunies.

Le plan de M. de Maillebois pour s'emparer de la piève de Ta-

lavo consistait à l'assaillir de quatre côtés à la fois. M. de Valence

se porterait sur Palneca, un des plus gros villages de la piève.

M. de Larnage, à Bastelica, avec les régiments de Béarn et Royal-

Roussillon, 4 compagnies de grenadiers et les arquebusiers, devait

assaillir les rebelles de son côté (piève de Tasso). La biigade de la

Sarre (la Sarre, Nivernais, Forez et Ile-de-France) marcherait sur

Sainte-Marie d'Ornano et y désarmerait d'abord les pièves d'Orna-

no et d'Istriii , dont les populations s'étaient soumises et auxquelles

on avait jusque-là laissé leurs armes pour leur permettre de se

défendre eux-mêmes contre leurs voisins de Zicavo. Elle devait

ensuite concourir à l'effort commun contre les pièves de Talavo et

de Guittera. Enfln, avec une forte colonne, M. d'Avaray s'embar-

querait à Ajaccio pour descendre au golfe de Valinco, occuper

Sarlène, désarmer les pièves de la Rocca et de Scopamène, aux-

quelles on permettait également de conserver leurs armes, ensuite

se porter sur Quenza et tomber sur les derrières des rebelles. M. de

Maillebois se proposait de s'établir de sa personne à Ornano avec

les hussards de son escorte.

Au jour convenu, la brigade de la Sarre se mit en mouvement
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el occupa Sainle-Marie d'Ornano. Ses détachements ne trouvèrent

point de résistance dans les pièves d'Istria et d'Ornano et en désar-

mèrent les habitants. Tout marchait donc à souhait de son côté,

mais il n'en était pas de uiLMiie plus au sud. M. d'Avaray, débarqué

dans la nuit du 18 au 19 au fond du golfe de Valinco, s'était porté,

avec des compagnies de grenadiers, des piquets suisses à la solde des

Gcnois_, sur le village d'Olmelo, chef-lieu de la piève d'Istria et situé

à trois milles de la mer sur la roule de Sartène. Conformément à

ses instructions, il procéda au désarmement, et déjà, sur les trois

hameaux de ce village, deux avaient été désarmés. Le troisième,

d'abord hésitant, suivait enfin leur exemple, quand tout à coup les

habitants, revenus à des idées de résistance, se jetèrent sur les armes

déjà déposées, s'en saisirent, et firent feu inopinément sur nos troupes

étonnées et surprises. Ils nous enlevèrent en même tem ps un convoi

de farines amené par les Génois à la suite du détachement et éta-

blirent un poste entre le village et la mer afin d'intercepter nos

communications avec les bâtiments restés dans le golfe.

M. d'Avaray informe aussitôt de sa situation M. de Maillebois,

qui sur-le-champ embarque à Ajaccio un secours aux ordres de

M. de Chamouroux, premier capitaine des grenadiers du régiment

d'Auvergne, sous l'escorte d'une frégate que montait M. le comte

d'L'zès, A l'arrivée de ce renfort , les rebelles perdirent cou-

rage; beaucoup prirent la fuite; la plupart vinrent se jeter aux

pieds de M. d'Avaray eu demandant pardon de leur faute. Cet inci-

dent de peu de gravité n'en retarda pas moins l'effort général

projeté pour la fin d'août. Il fallait, en effet,- terminer auparavant

l'œuvre de désarmement dans le sud que M. d'Avaray n'avait pu

mener à bonne fin.

M. de Maillebois, arrivé le 21 août au camp de Sainte-Marie

d'Ornano, modifia légèrement ses premières dispositions. Il rappela

auprès de lui M. d'Avaray avec une partie de son détachement, ne

laissant dans la piève d'Istria que deux détachements, l'unàOlmeto,

sous le commandement de M. de Champois, lieutenant-colonel de

Forez, l'autre à Petreto avec M. de Santé , lieutenant-colonel de

rUe-de-France, et il chargea M. du Châtel de la mission qu'il re-

tirait à M. d'Avaray.

M. du Chàtel, parti à cet effet, le 31 août, du camp de

Sainte-Marie d'Ornano, ayant sous ses ordres M. de Crussol

,
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colonel du régiment de l'Ile-de-France, arriva le l^' septembre à

Sartèneety futtrès bien accueilli. Leshabitants de celte piève livrè-

rent leurs armes sans ancune difficulté; ceux de Vigiano, proches du

littoral, s'y résignèrent également. Mais les pièves d'Attala, de Sco-

pamène et de la Garbini, portion du pays appelé la Rocca, repoussè-

rent toute proposition à cet égard, et, à l'exemple de leurs voisins

de la piève de Talavo, se mirent en révolte ouverte contre nous

et levèrent 500 montagnards, environ, qui tinrent aussitôt la cam-

pagne. Ils marchèrent sur Sartène, comme pour braver et insulter

M. du Ghâtel, et voulurent d'abord s'emparer d'une hauteur qui

domine la ville. M. du Ghâtel avait eu le temps de l'occuper, et,

malgré leurs vigoureux efforts, ils ne purent en déposter nos trou-

pes et furent repoussés énergiquement. Ils se portèrent alors sur

Fozzano, petit village entre Sartène et Oimeto, dans l'intention de

couper M. du Ghâtel de ses communications avec M. de Champois,

qui commandait les troupes réunies dans ce dernier village. Ils ne

tardèrent pas à abandonner cette position, sur l'avis que MM. du

Ghâtel et de Champois se disposaient à les y attaquer en conver-

geant leurs efforts, et ils se dispersèrent dans les environs.

Pendant ce temps M. de Maillebois faisait encore entrer en ligne

le régiment de Gambrésis, à Gorte, et disposait ainsi pour l'exécu-

tion de ses desseins de 8 B. entiers, outre les compagnies de gre-

nadiers des autres régiments, la compagnie des arquebusiers et les

piquets de chacun des régiments d'Agénois et de Bassigny laissés

dans la Balagne. En présence de la résistance de la piève de la

Rocca, il se décidait à se priver du concours directdes troupes de

M. du Ghâtel pour l'opération principale dans la piève de Talavo,

et à tenter l'entreprise avec les seules troupes de Sainte-Marie d'Or-

nano, de Bastehca et Ghisoni.

Le 16 septembre, il prend l'offensive, se porte rapidement sur le

village de Quittera en avant de Sainte-Marie d'Ornano. Il campe à

Guitteraet y opère sa jonction avec M. de Larnage, parti le même jour

deBastelicaàG milIesdeZicavo. Il crut devoir différer l'attaque de

Zicavo, d'abord fixée au 17, afin de désarmer préalablement tous

les autres villages de la piève. Cette opération dura trois jours. Ras-

suré d'ailleurs par les excellentes nouvelles reçues de M. du Ghâtel,

annonçant qu'il était maître de la situation du côté de Sartène et

avait à peu près obtenu la soumission de tout le pays de la Rocca, à
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l'exception des villages de la Serra et de Lcvie, dont les habitants,

sous la conduite de Peretli, avaient conservé leurs armes et tenaient

la campagne, M. de Maillebois donna enfin l'ordre à M. de Valence

de quitter Ghisoni et de marcher de son côté sur Zicavo. M. de Va-

lence pénétra dans lapiève de Zicavo parle nord, occupa le village

de Palnecaet prit position, le 20 septembre, à deux milles en avant

et au nord de Zicavo, que les troupes de M. de Maillebois, toujours

campées à Quittera, menaçaient à l'ouest. L'action commune fut

fixée au 22. La veille, M. de Larnage, sous la protection d'un dé-

tachement, avait été porter à M. de Valence les instructions du

général en chef et s'entendre avec lui sur les dispositions à prendre

de chaque côté.

L'attaque de Zicavo eut lieu le 22 septembre, au point du jour.

Une résistance acharnée était probable dans ce dernier boulevard

de l'insurrection: on fut surpris de n'en trouver aucune. Le village

était entièrement désert; les hommes, aussi bien que les femmes et

les enfants, avaient abandonné dans la nuit leurs foyers pour se

retirer sur la montagne del Coscione, proche du village, d'où, avec

une obstination indomptable, ils refusaient toujours de remettre

leurs armes et de rentrer dans le devoir.

On ne jugea pas à propos de les poursuivre et de les traquer sur

ces hauteurs escarpées et difficiles; le temps et le manque de vivres

devaient en effet, aussi bien que la force, les obliger à bref délai

à subir la loi du vainqueur. Dans ce but, la montagne fut cernée,

et un détachement envoyé à Quenza pour leur fermer la retraite

et compléter le cordon qui les entourait. Sur la menace d'une

attaque de Peretti, qui rôdait avec le reste des insurgés de la Rocca

dans les environs de Quenza, ce détachement fut bientôt renforcé

par un second, venu du couvent de Talla sous M. de Champois.

Inutile d'ailleurs de laissera Zicavo toutes les troupes. Les B. de

Nivernais et de l'Ile-de-France furent ramenés en arrière à Sainte-

Marie d'Ornano pour assurer les communications avec Ajaccio. 3 B.

seulement (la Sarre, Ghaillou et Forez), avec les compagnies de

grenadiers et les arquebusiers, continuèrent à occuper Zicavo et à

bloquer de ce côté les rebelles. M. de Maillebois, retourné de sa

personne à Ajaccio dès le 27 septembre, se voyait dès lors assuré

du succès et attendait patiemment d'être en position d'en rendre

compte.
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Le plus grand nombre des habilanls de Zicavo, relire sur la mon-

tagne del Coscione, pressé par la faim, ne larda pas en effet à

demander grâce; on les vit arriver successivement, au fur et à

mesure des défaillances qu'amenaient les privations. M. de Maille-

bois usa d'indulgence et permit à ceux qui déposèrent les armes de

rentrer chez eux avec leurs familles. Ceux à qui cette faveur fut

accordée donnèrent les marques de la soumission la plus absolue,

et il ne resla bienlôt plus autour du prévôt de Zicavo qu'un noyau

de fidèles compagnons, peu nombreux, mais dévoués et énergi-

ques, qui conlinuèrent la lulte avec lui.

Le prévôl, cependant, se voyant perdu, se souvint qu'autrefois

l'archiprêtre d'Ajaccio, son parenl, avait fait inutilement plusieurs

démarches auprès de lui pour le détourner de sa dangereuse ten-

tative et le dissuader de se mettre à la tête des mécontents de

Zicavo, Il songea donc à recourir à son intercession pour se sous-

traire au châtiment mérité, et demanda, par l'intermédiaire d'un

ecclésiastique envoyé à cet etfet à Zicavo, l'autorisation de s'en-

tendre avec M. de Maillebois. Cette demande lui fut accordée en

considération de la fidélité bien connue de l'archiprêtre. L'entrevue

amena la soumission de ce chef sauvage et redouté, qui se rendit

enfin le 10 octobre, avec ses compagnons, à M. de Maillebois sous

promesse de la vie et de la liberté. Conduit le lia Ajaccio, il y

resta quelque temps détenu, et fut ensuite embarqué pour Livourne

sous escorte.

La guerre paraissait désormais terminée. Il ne restait plus sur la

montagne del Coscione que le neveu de Théodore avec une cen-

taine de Corses, plutôt bandits que patriotes. Les villages de la

Serra et de Levie avaient fait leur soumission à l'approche du déta-

chement de M. de Champois. Le chef Alphonse Peretli, qui tenait

la campagne avec les habitants de ces villages, avait déposé ses

armes, ainsi que Pausani, l'un des derniers et des plus obstinés des

révoltés. Les pièves de Carbini et de Scopamène elles-mêmes

s'étaient rendues, et M. du Châtel, ayant ainsi brisé toute résis-

tance dans le pays de la Rocca, avait rassemblé à Sartène tout son

détachement et, ne laissant qu'une troupe à Sartène et une autre

à Olnieto, avait repris avec lui, le 10, la route d'Ajaccio, où il arri-

vait le 12 octobre.

M. de Miiillebois alors rechercha les moyens de consolider par
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une sage administralion les résullats obtenus par les armes. Il éta-

blit en Corse un gouvernenient politique et une nouvelle juridiction,

fit part au roi de ses avis et de ses réflexions pour servir au pro-

jet élaboré alors à Versailles. Pensant avec raii^on qu'après celte

période de guerre, il fallait donner un aliment au tempérament

déjà naturellement belliqueux des Corses, il tenait plus que jamais

à la réalisation de son projet longtemps caressé de lever un régi-

ment corse pour le service de la France, projet ajourné jusque-là.

L'expérience njontra qu'il avait raison : nombre d'insulaires vinrent

s'enrôler sous le drapeau de la France, el, le régiment une fois or-

ganisé, M. le comte deVence en fut nommé colonel. Le régiment

se forma à Antibes; il prit le nom de Royal-Corse et comprit 17

compagnies, les soldats étaient traités comme les soldats français.

Tout en purgeant ainsi le pays de quelques-uns de ses éléments

d'agitation, M, de Maillebois désirait encore arrivera l'apaisement

des esprits par des concessions. Jugeant avec raison les Corses fiers,

vaniteux et ambitieux, il espérait se les attacher facilement, du

moins les principaux d'entre eux, en flattant leur amour-propre

par des distinctions honorifiques, et en éveillant leurs passions par

l'espoir de parvenir aux premières dignités du pays, en raison de

leurs aptitudes naturelles incontestables.

Si les Corses semblaient sans trop de peine accepter l'autorité

de la France, leurs sentiments à l'égard des Génois ne s'étaient

pas modifiés et leur haine subsistait tout entière. Les Génois, de leur

côté, malgré tous les services que nous avions rendus à leur cause

et que nous lui rendions encore, semblaient peu reconnaissants.

Bien que le calme existât en apparence, la situation paraissait loin

d'être rassurante pour l'avenir; le pays était en outre désolé par des

vols, des assassinats et des brigandages, fruits inévitables des ha-

bitudes de violence et des rancunes contractées pendant la guerre.

M. de Maillebois en atténua le nombre par une mesure judicieuse,

en permettant à la plupart des chefs rebelles et à leur suite de

s'embarquer et de gagner la terre ferme; il se concilia également

les sympathies de la population en rendant la liberté aux otages

gardés à Toulon et à Marseille, el qui purent rentrer dans leur

pays. La Balagne conserva d'ailleurs la liberté du commerce;

et le roi ne voulut pas sanctionner les impôts que M. de Maille-

bois proposait de prélever sur le pays.
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Le quartier général avec M, de Maillebois fut établi à Bastia.

Les troupes furent réparties :

1" A Bastia, sous le commandennent de M. du Châtel : 4 B., la

Sarre, Flandre, Forez et Ile-de-France, avec les arquebusiers,

l'artillerie et 2 compagnies de l'E. des hussards Esterhazy. L'in-

fanterie détacha des postes à Saint-Pellegrin et à la Padulella.

2° Dans le JSebbio, sous M. de Montmorency : 1 B. Montmo-
rency, à Saint-Florent et à Piève.

3'' En Balagne (M. de Villemeur) : 3 B., Bassigny, à Calvi,

Agénois, à Catteri et Lavatoggio; Gambrésis, à VAlgajola, ainsi

que les 2 autres compagnies de l'E. des hussards Esterhazy. L'in-

fanterie détacha des postes à Belgodere et environs.

4° A Corte^ sous M. de Contades : 5 B. (un d'Auvergne, à Me-

rosaglia; un autre d'Auvergne, à Omessa; Aunay, à Corte; Aunis,

à Cervione; Béarn, à Tavagna, Venzolesco^ Loreto, au couvent de

Lucciano).

5" De l'autre côté des monts, sous les ordres de M. de Lar-

nage : 3 B. (Royal-Roussillon, Nivernais et Chaillou), à AJaccio,

fournissant des postes à Bocognana, Sartène et Olmeto.

M. de Maillebois, rentré le 27 septembre à Ajaccio, quitta

cette ville le 18 octobre, se rendant à Corte et de là à Bastia.

Avant son départ, il régla les mouvements des troupes, à l'excep-

tion de 3 B. (Chaillou, Royal-Roussillon et Nivernais) destinés

à former la garnison d'Ajaccio et à repasser les monts pour prendre

leurs quartiers d'hiver. Il occupa, afm de s'assurer de la fidélité

des populations, les forteresses et les citadelles de l'île par des

détachements, et, la saison s'avançant, ramena ses troupes dans

les emplacements assignés pour l'hiver de -1739 à 1740.

Les 2 E. de hussards Rattsky étaient rentrés en France. Dès le

17 juillet, M. de Maillebois, voyant approcher le dénouement et

jugeant pouvoir se passer de leur concours, avait proposé lui-même

leur renvoi, motivé par la difficulté qu'on éprouvait à se procurer

des fourrages en Corse (1). Le 12 août et" le 8 septembre, il renou-

(1) " Sur l'article des fourrages, je coni|>(e que nous en avons rassemblé jus-

qu'ici (le quoi nourrir jusqu'aux herbes de l'année prochaine tous les chevaux

qui sont ici, avec ceux des officiers généraux, 1 E. de liussards bien au large.

A la vérité, il y aura demi-foin, demi-chaume et paille, mais cette nourriture

est très bonne. A l'égard des 2 autres E. de hussards, je doute que nous puis-
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vêlait son offre au ministre et réglait les détails du départ, en vue

de leur embarquement à Calvi pour Toulon. Le régiment de

Rattzky fnt donc rappelé et vint se concentrer, le 11 octobre, à

Calvi, où il ne s'embarqua que le 28 novembre, escorté par la

frégate la Légère, que commandait ]\[. le chevalier de Bonville,en

même temps que plusieurs colonels avec des congés, les officiers

à la recherche de recrues, et des Corses destinés au Royal-Corse

que M. de Comeras conduisait à Anlibes.

Les troupes génoises, de leur cùlc, s'étaient établies pour l'hiver :

1° La portion en deçà des monts, sous les ordres de M. le

marquis Mary, commissaire général : le régiment d'Andrecasses;

compagnies à Bastia; régiment de Cresteler, réparti à Saint-Pel-

legrin, la Padulella et la tour d'Alistro; à Patrimonio, Montebello,

Saint-Florent, la Piève, la tour de Mortella; Oletta, Pietralba, Val-

pajola. Le régiment de Fenachio : à Calvi, au fort d'Algajola, àl'Ue-

Rousse, à la tour du cap Roux, à la tour de Girolata et Lagone,

2" La partie au delà des monts, avec M. de Suprani, commis-

saire général : le régiment de Varennes, à la citadelle d'Ajaccio,

à Bonifacio et dans les tours, de Tizzano jusqu'à celle de Solen-

zara. Le régiment Diart, à Bonifacio, Porto-Yecchio, Olmeto,

Sartène.

Avant le retour des troupes d'au delà les monts, M. Pe-

loux, commissaire ordonnateur, réunit à Ajaccio un approvision-

nement suffisant pendant six mois pour les B. de garnison. De son

côlé, M. de Saint-Léon, munitionnaire général, prenait toutes

ses mesures pour la subsistance des troupes de Bastia, Calvi et

Saint-Florent. On régla le traitement qu'il convenait d'accorder

aux troupes pendant l'hiver, et M. Peloux reçut à ce sujet les

instructions du général en chef.

A cette date, c'est-à-dire aux mois d'octobre et de novembre

1739, la situation de notre armée en Corse est, sous le rapport de

la composition et de l'effectif, exactement présentée dans le tableau

suivant.

sions rassembler la matière pour les nourrir pendant le temps susdit, et si les

affaires d'au delà des monts prennent la tournure lavorable (|ue j'espère, mon avis

serait de les faire repasser en France avant la mauvaise saison, et de ne garder

iei que le régiment d'Estlierazy. » (Lettre de M. de Maillebois au ministre. 17 juil-

let 1739.)
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État de la force effective, des régiments de l'armée de Corse

aux mois d'octobre et novembre 1739.

RÉGIMENTS. TUÉS.

MOUTS

nOPlTALX.

POUR
les
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A REN-

VOYER.
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(les

manquants

à remplacer.

EFFEC-

TIFS.

Auvergne,
j ,_,^ ^
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1

4
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4

4
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4

.'{

8

8

7
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4
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i

2i

!)

!l
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3
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10

10
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7

3
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8

C

7
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8
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3C

33
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il

io

;)3

li
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311

!»

28

33
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474

477

480

436

473

4!)G

M>9

4C.J

4,'i7

'<0C

430

471

.^01

482

477

La Sarre

Royal-ROLissilloii .

Forez

Cambrésis

Nivernais

Ile-dc-Fraiice

Bassigiiy

Montmorency

"!» lOt 0-2 2G0 .m-i 7,."i(i.j

1

Ces troupes élaienl en général dans un état d'épuisement très

grand
;
pour en donner une idée, il suffit de citer l'appréciation

textuelle de M. de Villemeur, qui, chargé d'embarquer à Calvi les

hussards Raltsky, rendait compte de sa mission en ajoutant : « Ils

ne donneront pas en rentrant en France grande idée de la Corse;

quasi tous les officiers sont malades ou convalescents. » Les effectifs

étaient d'ailleurs passablement réduits; l'infanterie avait perdu

79 tués et 164 hommes morts aux hôpitaux; 92 blessés avaient été

évacués sur les Invalides, et 260 renvoyés comme incapables de

tout service. Elle était donc diminuée de 600 environ, et les 16 B.

ne présentaient au total qu'un efïectif de 7,565 hommes. Les

hussards Rattsky avaient beaucoup perdu aussi.

Cependant le roi Théodore et son neveu, en continuant leurs

intrigues et leurs correspondances en Corse, ne laissaient pas que

d'inquiéter les Français. Au delà des monts, M. de Larnage crut
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môme devoir s'emparer de la personne de ce dernier, toujours

réfugié dans la piève de Talavo; mais, en raison du mauvais temps

et de l'état dans lequel se trouvaient les chemins en cette saison

avancée, on se borna à envoyer d'Ajaccio un petit détachement,

commandé par M. deMeneville, tant pour achever de désarmer

les habitants de Porto-Vecchio que pour veiller à la sécurité des

côtes, et au besoin s'opposer au débarquement de Théodore, que

l'on disait se préparer à aborder sur cette plage.

Le désarmement marchait toujours lentement; la plupart des

Corses, loin de songer à livrer volontairement leurs armes, les

avaient cachées, et il était difficile, presque impossible de fouiller

toutes les retraites inaccessibles, les grottes et les rochers où ils

se retiraient. Nous n'avions donc guère entre nos mains que les

armes des villages parcourus ou occupés par nos troupes. Une telle

situation nous créait des dangers constants, et, tant pour amener

la livraison volontaire de leurs fusils que pour leur ôter la ten-

tation de s'en servir, on eut, devant une telle obstination, recours

à l'intimidation. De nombreux exemples de pendaison inspirèrent

à tous une crainte salutaire. Tous ceux que l'on trouvait munis

d'armes étaient aussitôt fusillés. Ces mesures produisirent leur

effet et les commandants des divers postes reçurent bientôt, sans

avoir besoin de les rechercher, tous les fusils que l'on char-

geait les curés ou les moines de remettre aux Français. Il fal-

lut aussi expulser de l'île les chefs les plus rebelles et les plus

opiniâtres, restés en dehors de la permission accordée par M. de

Maillebois, et qui devaient s'embarquer volontairement; on prit

les mêmes mesures vis-à-vis de tous les suspects reconnus dange-

reux et malintentionnés, ainsi qu'à l'égard des gens sans aveu,

vagabonds et bandits qui tenaient le maquis. En raison des meur-

tres commis, ils furent, comme les autres, l'objet des rigueurs des

Français, surtout après le guet-apens dressé aux grenadiers d'Au-

vergne et de Béarn dans le village deTrebbio, oîi ils étaient allés

rechercher les armes cachées et arrêter le prêtre Joanni, qui con-

tinuait à prêcher la révolte et à soulever les populations. Joanni

fut pendu, et ceux qui avaient tiré sur nos grenadiers, livrés à la

justice. Le moine Alexis fut également i)endu dans des circons-

tances analogues; plusieurs autres moines furent arrêtés. Tous ces

exemples produisirent une impression favorable à notre cause.

T. VI. 5
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Cependant la France songeait à retirer ses troupes ; ayant atteint

le but proposé, réduit les Corses à l'obéissance et rendu aux Génois

leur autorité, elle désirait ne pas prolonger davantage son inter-

vention active en leur faveur. Le gouvernement de la république,

tout en ne disconvenant pas du résultat obtenu, comprenait que

la soumission des Corses était forcée, que leurs sentiments res-

taient toujours les mêmes et que le départ de ses alliés devait pro-

bablement être le signal d'une nouvelle levée de boucliers. Aussi

insistait-il pour que 6 B. français, au moins, restassent dans l'île

avec 4 B. génois jusqu'à ce que les esprits fussent apaisés et sa

domination mieux assise. Gênes exprimait le désir que la France

prît l'initiative d'une proposition dans ce sens et présentât publi-

quement elle-même la prolongation du séjour de nos troupes en

Corse comme devenue nécessaire, afin de la mettre à l'abri de tout

reproche d'une autre puissance, comme cela lui était arrivé de

notre part, lorsqu'elle appela, en 1731, les troupes de l'Empereur

à son secours, et de la part du roi de Sardaigne, en 1737, lors-

qu'elle sollicita notre intervention.

Pendant ces négociations, M. d'Angervilliers, ministre de la

guerre, mourait et était remplacé par M. de Breteuil. Celui-ci, en

donnantavis à M. de Maillebois de sa nomination à ce poste élevé,

approuvait entièrement la ligne de conduite suivie jusqu'à ce jour

en Corse et qu'il comptait continuer. Il l'informa en même temps de

l'envoi de recrues et des nouvelles conventions faites avec l'Em.pe-

reur, d'après lesquelles un corps de troupes allemandes de 6B., aux

ordres de MM. les comtes de Waldeck, de Griisen et de Giulay,

s'embarquerait prochainement et occuperait la Corse de concert

avec nous. Cette dernière nouvelle jeta M. de Maillebois dans un cer-

tain embarras, et déjà il avait demandé au ministre quelle serait sa

situation par rapport au commandant des troupes impériales si

celui-ci était général d'artillerie ou de cavalerie, sachant qu'en

cette qualité il prétendrait avoir le pas sur un général français;

il croyait au contraire avoir droit à l'égalité, se fondant sur ce

qu'en 1710 nos lieutenants généraux avaient été échangés de

pair à pair avec les généraux de cavalerie et d'artillerie de l'Em-

pereur et des Hollandais. M. de Maillebois n'eut pas à se préoc-

cuper longtemps de cette petite question de préséance; avant la

réponse du ministre, de nouveaux arrangements diplomatiques
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modifiaient les premiers projets. Les troupes impériales ne pas-

sèrent pas en Corse, où tout était déjà disposé pour les recevoir; au

contraire, le marquis Mary fut rappelé et remplacé, comme com-

missaire général de la république en Corse, par M. de Spinola.

Les mesures d'intimidation auxquelles M. de Maillebois crut

prudent de recourir avaient produit leur effet, et dès la fin de

1739 la Corse pouvait, tout au moins en apparence, être considé-

rée comme soumise et pacifiée. Notre autorité était méconnue

seulement dans quelques régions inaccessibles, notamment dans

les pièves de l'Isolaccio et de Solaro, où le neveu de Théodore et

quelques bandits trouvaient, à l'heure du danger, un refuge as-

suré contre nos soldats. On tenta de s'emparer de sa personne, le 4 fé-

vrier 1740, en envoyant un détachement à Zicavo où il s'était établi.

A la vue de nos troupes, il s'échappe avec tous ses compagnons, à

l'exception de 5 qui furent tués les armes à la main.

La dernière résistance s'étant localisée dans les régions monta-

gneuses qui couvrent le pays entre Zicavo et Bonifacio, et notam-

ment dans les pièves de l'Isolaccio et de Solaro, M. de Maillebois

en surveille toutes les issues. Des compagnies aux ordres de M. de

Brancas, colonel d'Aunis, et composées moitié de Français, moi-

tié de Génois, vont s'établir à Zicavo ; et un autre détachement,

embarqué à Baslia avec M. de Viliemeur sur la barque la Légère,

renforce à Porto-Vecchio les troupes qui opéraient dans le sud

de l'ile.

Pendant plusieurs mois, nos colonnes volantes battirent toutes

les montagnes, mais sans résultat. Le baron de Drost, toujours

insaisissable, avait quitté son costume de gentilhomme et ne

portait plus que le vêtement des montagnards corses, le grossier

manteau de poil de chèvre, appelé pelond. Il vivait misérable-

ment, et au jour le jour, soit des provisions que les parents de ses

amis et partisans déposaient en lieu sûr, soit de l'hospitalité volon-

taire ou forcée des bergers, soit même du fruit de ses rapines.

Son dénuement était si grand, et la faim si pressante, qu'il allait

même jusqu'à dévaliser, au mois de mai 17-iO, des religieux

mendiants, et à leur enlever les morceaux de pain qu'ils rappor-

taient d'une quête dans les villages, et qu'en Corse le plus pauvre

ne leur refuse jamais. Cerné d'abord dans les montagnes entre

Quenza et Bonifacio, il s'échappe en se glissant de rocher en ro-
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cher, de ravin en ravin, el regagne à travers mille périls les

montagnes de Zicavo. Mais sa troupe n'était plus compacte; ia

difficulté de vivre, aussi bien que la nécessité de se dissimuler,

l'avait contraint à la partager en bandes peu nombreuses, désor-

mais sans cohésion, sans lien, sans direction. Ce n'était plus une

guerre pour nos soldats, c'était une battue.

Le désespoir seul des gens de l'Isolaccio, qui avaient vu brûler

impitoyablement leurs maisons, les retenait dans son parti; et

s'il avait encore autour de lui quelques anciens des principaux

fauteurs de la révolte, expulsés de Corse, clandestinement rentrés,

c'est qu'ils redoutaient avec raison le châtiment réservé à leur

infraction aux ordres reçus. Les premiers ne tardèrent pas à faire

des offres de soumission; dès le moi de juin, ils proposèrent à

M. de Maillebois de déposer les armes, à la condition de rester en

Corse. M. de Maillebois refusa, exigeant leur expatriation: ils pré-

férèrent continuer la lutte.

Pour les réduire à toute extrémité, de nouvelles troupes s'avan-

cèrent. Le 13 juin, un détachement de grenadiers part de Bastia

pour renforcer les miquelets; un autre, tiré d'Omessa et de Mero-

saglia,se rend à Ghisoni. Nos troupes sont accompagnées de beau-

coup de gens du pays auxquels M. de Maillebois avait distribué

des armes, et qui, par la connaissance des repaires des bandits et

des sentiers par où ils pouvaient s'échapper^ étaient à même de

nous rendre les plus grands services; ils étaient animés d'un très

bon esprit, ralliés sans arrière-pensée, impatients eux-mêmes

de voir leur pays pacifié et la sécurité rendue à leurs montagnes.

M. de Maillebois se préparait à diriger en personnes les opéra-

lions, quand il fut retenu à Bastia par une violente attaque de

goutte qui le força à y rester jusqu'à la fin du mois d'août.

Contre les révoltés de l'Isolaccio, on envoie un détachement de

miquelets qui tombe, le 22 juin, dans une de leurs embuscades.

Nos soldats, surpris et attaqués vivement dans une position dif-

ficile, se défendirent avec beaucoup de valeur et tuèrent plusieurs

des assaillants, mais ils furent forcés d'abandonner la position et

de se retirer, laissant sur le théâtre de l'engagement des morts,

dont un lieutenant. Cet échec fut sans influence sur la marche des

événements. Les gens de l'Isolaccio, traqués et affamés, ne pouvant

percer le cordon de troupes qui les enserrait davantage tous les jours,
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lirenlbienlôl connaître à M. de Maillebois leur intention de se ren-

dre à sa discrétion, se soumettant à la dure condition de l'exil.

L'amour du sol natal, qui jusqu'à ce moment les avait soute-

nus dans leur résistance prolongée, venait d'ôtre vaincu par les

misères et les souffrances matérielles. Us demandèrent seulement

qu'avant d'être embarqués, on leur laissât le temps de mettre

ordre à leurs affaires. M. de Maillebois accéda à leur désir et

leur accorda un mois, à l'expiration duquel ils devaient se présen-

ter à Bastia et y être embarqués à destination de Livourne. Ils tin-

rent parole : le 10 août, ils déposaient leurs armes et venaient

attendre à Bastia leur embarquement.

Pendant ce temps, le baron de Drost errait toujours de monta-

gne en montagne, presque seul, tantôt réfugié sur les points les

plus inaccessibles du Zicavo, tantôt se rapprochant de la mer et

y cherchant les moyens de fuir. Ses rares partisans diminuaient

tous les jours, chaque engagement lui coûtant quelques compa-

gnons. L'un des principaux, don Joseph de Felvilo, banni sous

peine de la vie, avait été pris dès le mois de mai et conduit à Calvi.

Dans une autre rencontre vers Olmeto, le 24 août, 5 furent tués,

entre autres un chirurgien qui l'accompagnait, 3 restèrent prison-

niers, et parmi eux un de ses fidèles qui se parait du titre de son

aide de camp. Le neveu du prévôt de Zicavo, prêtre lui-même,

tombé entre les mains des Français, était conduit le 31 août à Ajac-

cio. Son parti, il est vrai, se trouva grossi un moment de Corses qui

venaient de rompre leur ban et de débarquer clandestinement à

Aleria, le 17 juillet; mais ils reconnurent bientôt l'inutilité de toute

résistance ù la France, et regrettèrent d'avoir cédé à des espérances

illusoires. Ils avaient imploré la clémence de M. de Maillebois, qui,

indulgent à leur égard, s'était contenté de leur renouveler la défense

formelle de reparaître en Corse; sur ses injonctions, revenus

le 14 septembre à Bastia, ils se rembarquaient pour Livourne.

Il devenait cependant indispensable d'en finir complètement avec

la rébellion, de se débarrasser du neveu de Théodore, reste d'un

fantôme de royauté, dont le drapeau ne couvrait plus que des ban-

dits capables de tous les excès. On promet 3,000 livres pour sa tête,

et moitié pour celle de chacun des chefs rentrés dans l'île pour

soutenir sa cause, mais nul Corse ne se fit délateur. Ce moyen ne

réussissant point, M. de Maillebois accepta enfin l'offre d'un archi-
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prêtre s'engageant à aller trouver ces hommes indomptables et se

faisant fort de les décider à rendre leurs armes, si, à défaut du

pardon, on leur garantissait, la liberté de s'embarquer. L'enlrevue

de ce prêtre et des insurgés eut lieu dans la montagne, entre Sar-

tène et Bonifacio, et amena effectivement la soumission de ces

derniers; ils s'embarquèrent librement, le F*" octobre 1740, à

Olmeto pour l'Italie, avec l'autorisation tacite de M. de Larnage.

Le 19 octobre, une quinzaine d'hommes déguenillés circulaient

dans Livourne. C'était le reste des soldats de Théodore : le baron

Drost, un autre gentilhomme prussien, et quelques Corses fanati-

ques ou criminels. Tel fut le dernier épisode de cette insurrection.

Les rebelles encore détenus à Toulon furent bientôt, par ordre du

roi, élargis et exilés en Italie. Un grand nombre de ceux qui res-

taient encore dans les prisons de la Corse obtinrent de la clémence

royale la liberté, à la condition de l'expatriation.

M. de Maillebois reçut les félicitations du ministre. Le roi lui

envoya, au mois de février 1741, le bâton de maréchal de France,

et lui fit cadeau, pour en orner sa terre, de 4 canons en fer en-

levés aux Corses, ne pouvant lui octroyer également les autres

armes demandées (environ 6,000 fusils), qui durent, suivant les

conventions, être remises aux Génois. Il rentra en France au mois

de mai 1741 avec M. de Contades, et son départ fut bientôt suivi de

celui de toutes nos troupes.

Les Corses avaient bravement lutté. S'ils succombèrent, il faut

rendre hommage à leur bravoure et à leur énergie. Il est difficile

de pousser plus loin l'héroïsme dans les combats qu'ils livrèrent,

presque toujours en forces inférieures à un ennemi brave aussi, et

de plus discipliné. Vaincus dans les rencontres, les Corses ne furent

pas domptés; on dut les traquer dans les montagnes, et la famine

seule triompha de leur obstination à ne pas subir la loi du vain-

queur. L'histoire n'a pas enregistré les détails des faits d'armes

qu'ils accomplirent; elle a du moins recueilli le souvenir général

de luttes qui témoignent chez eux de brillantes qualités militaires

mises au service d'un patriotisme égaré, mais admirable.

Quant à Théodore, il reparut encore une fois devant l'île

en 1742, apporté par un vaisseau anglais, mais il se vit impuis-

sant à soulever de nouveau les Corses en sa faveur. Revenu à Lon-

dres, il y passa sept années dans la misère et termina, le 11 décem-
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bre 1755, une existence qui justifie l'épitapbe que Walpole fit

graver sur sa tombe dans l'abbaye de Westminster : « La fortune

lui donna un royaume et lui refusa du pain. »

Après des efforts inouïs de part et d'autre, les Corses et les Génois

sentirent la nécessité d'en venir à un accommodement; un traité. fut

conclu, qui restituait enfin à la nation ses anciens droits reven-

diqués depuis si longtemps. Pendant deux ans, la paix sembla

avoir rendu au pays le calme et la tranquillité, lorsque des exilés,

suspectant la sincérité des promesses de Gônes, revinrent sou-

lever leurs compatriotes pour en finir avec la domination étran-

gère.

Vers la même époque, un sieur Rivarola, au service du roi de

Sardaigne, exposait à Charles-Emmanuel le projet séduisant d'une

expédition en Corse, qui lui permettrait de s'emparer de Bastia

avec l'appui de l'Angleterre.

L'insurrection devint générale le 10 août 1746. Comprenant dès

ce moment que tous ses efforts ne pourraient être couronnés de

succès, la république de Gênes se vit obligée de recourir encore

une fois à la France, qui lui fournit un corps de 2,000 auxi-

liaires. Afin de mettre en sûreté les places maritimes de l'île

contre les entreprises des chefs de bandes, maintenant réorgani-

sées, le cabinet de Versailles consentit à fournir de nouveau aux

Génois 5 B. pour les garder. Ce renfort, embarqué sous les or-

dres de M. de Cursay (1), brigadier d'infanterie, avec le titre de

commandant des troupes du roi en l'absence de M. de Ghauvelin,

aborde en Corse dans les premiers jours de janvier 174'8.

G'estalors que les chefs de la nation corse demandent protection

au roi de Sardaigne, à la cour de Vienne et à l'Angleterre pour

les aider à conquérir leur indépendance. Les premiers secours

se bornent d'abord à quelques pièces d'artillerie, des fusils et

des munitions. Les insurgés réussissent cependant à se rendre maî-

tres de Bastia et de Saint-Florent; mais ils ne peuvent se main-

tenir dans la première de ces deux places. Pour conserver la se-

(1} Cursay (S. Marie Rioull de Douilly de), lieutenant dans Royal-Roussillon en

1718 ; en Espagne, Italie, Bolièine, Fribourg; brigadier, 10 mai 1748
;
passe en Corse,

comme colonel de Tournaisis ; niaréclial de camp, 25 mai 1749 ; commande en

Corse jusqu'en mai 1753; campagne d'Allemagne, 1760-1761; lieutenant général,

25 juillet 1762.
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conde, ils tentent de reprendre celle qu'ils viennent de perdre,

et ont de nouveau recours à leurs alliés, qui, par une convention

signée à Turin le 29 février, s'engagent à fournir, contre les Génois

et les troupes françaises, hommes, artillerie, bâtiments de trans-

port et argent. Le 30 avril, le convoi de secours sort de la rade

de Vado, sous l'escorte de -4 vaisseaux de guerre anglais et, le

matin du 4 mai, il entre dans le golfe de Saint-Florent. Un conseil

de guerre, tenu aussitôt après le débarquement, décide qu'on en-

treprendra sans tarder le siège de Bastia. Un corps nombreux

d'insulaires marche en avant-garde pour en former le blocus.

Le chevalier de Cumiane, commandant les troupes de secours

données par le roi de Sardaigne et jointes au contingent autri-

chien et à une colonne de milice corse, arrive, le dO mai, pour

compléter le blocus et commencer le siège. La place, alors occupée

et défendue par une garnison nombreuse, était soutenue par le

renfort venu de France sous le commandement de M. de Cursay.

Le 18, le feu s'ouvre sans grands avantages pour les assié-

geants, qui, trop lents à établir toutes leurs batteries, ne peuvent

lutter contre l'énergie des assiégés que secondent et animent les

officiers français dirigeant la défense. Les jours suivants, le feu

de la place devient tellement puissant que, dans le conseil de

guerre du 24, on se décide pour l'abandon de l'entreprise.

Dans la nuit du même jour, l'artillerie est embarquée sur les

vaisseaux anglais et, deux jours après, les munitions et tout le maté-

riel. Pendant celte opération, les assiégés font une sortie, en plein

midi, en trois colonnes, sortie qui n'a qu'un succès partiel et après

laquelle les troupes franco-génoises, ne pouvant se maintenir

dans les postes qu'elles ont emportés, sont contraintes de ren-

trer dans la place. Libres alors de leurs mouvements, les Aus-

tro-Sardes se replient en bon ordre dans la nuit du 27 au 28, et

arrivent dans la journée du 28 à Saint-Florent, avec les milices

corses conduites par leurs chefs, qui obtiennent du chevalier de

Cumiane de laisser dans le château une garnison de troupes pié-

montaises. Peu de temps après arrivent heureusement dans Bastia,

venant de France, de nouveaux secours en hommes et en argent.

Le chevalier de Cumiane est réduit à se retrancher dans la posi-

tion de SainlFIorent. Cependant la nouvelle de la signature des

préliminaires de paix sur le continent était connue dans l'île;
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mais comme on ne l'avait pas publiée officiellement, le pays res-

tait dans un état d'agilalion permanente. Les Corses des partis

différents continuent la petite guerre; ceux de Bastia, soutenus par

des détachements français, s'emparent de Barbaggio. Vers la fin de

juin, les troupes réunies occupent Nonza, Olmetta, ce qui les ren-

dait maîtresses de tout le cap Corse. Le 23 juillet, un mouvement

offensif des Austro-Sardes et des milices a lieu contre Olmetta, et

le lendemain contre Nonza, qui sont réoccupés après une lutte assez

vive. Enfin, le 12 septembre, après bien des lenteurs qu'on aurait

pu éviter, l'armistice est formulé par acte public signé à Patrimo-

nio, entre MM. de Cursay et de Cumiane.

La nouvelle du traité définitif de paix du 18 octobre ;\ Aix-ia-

Chapelle, dans lequel malheureusement les affaires de la Corse res-

taient pendantes, mit fin seulement aux négociations concernant

les hmiles entre les occupants. Les chefs corses du parti opposé

aux Génois obtinrent du roi de Sardaigne qu'un détachement de

ses troupes restât pour la garde du château de Saint-Florent et

de la tour de Mortella, à la condition que ces deux positions ne

seraient rendues que par un ordre exprès du roi. Ces arrange-

ments terminés, tout ce qui composait les troupes alliées se remit

en mer et arriva à sa destination dans le courant de novembre.

De son côté, M. de Cursay, que Louis XV avait récompensé de sa

belle conduite en le nommant, dès le 25 août, maréchal de camp,

restait dans l'île à la tête des B. français pour y maintenir la tran-

quillité.

Grâce à l'intervention généreuse, juste, bienveillante de M. de

Cursay, les Corses purent obtenir, au mois de juillet 1751, un

traité fort avantageux. Mais la tranquillité ne devait point durer

longtemps; M. de Cursay fut rappelé, et Gaffori proclamé aussi-

tôt protecteur de la nation. Dans une diète tenue à Orezza en 1753,

il fait déclarer, par le peuple assemblé, traître à la patrie quicon-

que parlerait de traiter avec ses oppresseurs. Puis on désigne cinq

personnages chargés d'administrer le pays, en même temps que

de soutenir la guerre contre Gênes. Bientôt on s'aperçoit que le

gouvernement des cinq ne répond pas aux besoins du pays. Clé-

mente Paoli dirige l'attention de ses concitoyens sur son frère

Pasquale, alors officier au service de Naples, déjà illustré par

sa valeur pendant la guerre des Calabres, aimé, estimé de tous
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pour la noblesse de son caractère. En 1733, les Corses appellent

Pasquale Paoli, fils de ce Giacinto, leur chef dans la précédente

guerre; il débarque le 29 avril à Aleria, au même port que le

baron Théodore Neuhoff, dix ans auparavant. Par son enthousiasme

de la liberté, par ses connaissances, par ses études de la philoso-

phie, de la législation, de l'art de la guerre, il était le plus digne

chef que pût choisir cette nation. Il reçut le titre de lieutenant gé-

néral du royaume et chef de la magistrature suprême de Corse.

Composée de neuf membres, elle était secondée par une diète et s'as-

semblait au mois de mai de chaque année avec des représentants

de toutes les communautés de l'île. Le siège du gouvernement

de Paoli était à Corte, au milieu des montagnes ; celui des Génois, à

Bastia.

La prédilection marquée de Paoli pour l'Angleterre et sa cor-

rppondance suivie avec Londres firent bientôt supposer que le

gouvernement anglais, qui venait de perdre Mahon, cherchait une

compensation dans la souveraineté de l'île de Corse. Pour se tenir

en garde contre ce projet, M. de Castries, par pouvoir du 14 août

1736, est envoyé avec 3,000 Français, dont fait partie le régiment

de Montmorin (1), et arrive à Calvi le '2 novembre. Introduits avec

le consentement du gouvernementgénois, ils restèrent neutres entre

les Corses et les Génois. Mais M. de Castries ne demeure pas long-

temps en Corse. Par nouvelles lettres du 23 juin 1737, appelé à

l'armée de M. de Soubise, il quitte la Corse au mois d'août, rejoint

l'armée de Thuringe en septembre, et est blessé à Rossbach le

5 novembre.

En s'appuyant de notre présence, Paoli, pendant toute la guerre

de Sept Ans, réussit à donner une organisation sage et libre au

pays, et fît exécuter aux fortifications de Saint-Florent plusieurs ou-

( I) Voir le septième volume des Guerres sous Louis X V. — Montmorin (du 3 no

veinbre 1738 au {"' décembre), devenu Ile-de-France, n" 22, ordonnance du 10 dé

cembre 17G2; dirigé sur Toulon en 1756, s'embarque pour la Corse au mois d'oc

tobre. Arrive à Calvi le l*"'' novembre, relève les postes de la républiquede Gênes

Matra, l'ennemi de Paoli, est tué en février. La république, craignant de voir .ses

villes du littoral occupées par les Anglais , fait un appel au gouvernement français

l»our l'envoi d<' 3.010 hommes avec M. de Custine, qui rentrèrent en 1759. Mont-

morin resta employé à la garde des côtes de Provence depuis mars 1759 jusqu'en

mai 17GI.
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vrages projetés par M. de Gaslries. Cette île, que les armées fran-

çaises avaient déjà soumise aux Génois, par le fait n'était pas en leur

puissance. La haine entre les Génois et les Corses ne pouvait s'effacer,

malgré les conventions par lesquelles ils étaient liés. Alors une

négociation fut tentée à Versailles, où le colonel Buttafuoco (1) était

envoyé par les Corses. Par cette négociation, ils demandaient l'in-

dépendance et offraient en retour un tribut annuel; mais les Gé-

nois ne voulaient, sous aucune condition, reconnaître les Corses

pour indépendants.

Dans ces circonstances, par le traité de Compiègne du 7 août

1764, la France s'engagea à envoyer en Corse 7 B. français, aux

ordres du comte de Marbeuf (2), maréchal de camp. Une instruction

détaillée tut remise au commandant des troupes; en voici le ré-

sumé. Le corps de troupes qui doit passer en Corse sera composé

des régiments de Royal-Roussillon, Rouergue, Languedoc et Tour-

naisis, faisant ensemble 7 B., et d'un détachement du corps royal de

l'artillerie. Tous les préparatifs pour l'embarquement des troupes

seront faits à Antibes; M. de Marbeuf se concertera avec les offi-

ciers chargés de cette opération. Il placera 4 B. à Bastia et Saint-

Florent, et les 3 autres à Ajaccio et Calvi, dont 2 à Ajaccio et 1 à

Calvi, avec un détachement à Algajola.

Les troupes placées sous ses ordres ne sont point destinées à

faire la guerre, mais uniquement à garder les places ci-dessus

désignées.

(1) TJutlafuoco (Malliieii), né en 1730 à Vcscovato, s'éleva, au grado de niaréclial

do carnp, bien qu'il se fit remarquer moins par ses services militaires que par son

talent de négociateur. Lors de la réunion de la Corse à la France, il contribua,

contre Paoli, à son incorporation. En 1789, député de la noblesse corse aux étals

généraux; mort vers 1800. C'est lui qui entretint avec J.-J. Rousseau cette cor-

respondance au sujet de la conslitution à donner aux Corses.

(2) Marbeuf (Louis-Charles-René, comte de), né à Rennes le 4 octobre 1712-, en-

seigne dans Bourbonnais en 1728; maréchal de camp le '/•") juillel 1762 ; envoyé

en Corse ; lieutenant général, le 23 octobre HfiS ; contraint les rebelles à capituler,

le 20 février 1769; rappelé en 1781. Il est mort oublif- à Bastia, le 20 septembre

178C. La famille Bonaparte l'eut pour protecteur. Son fils (le baron), né le 26 mai

1786 à Bastia, sort sous-lieutenant de l'école de Fontaineb'cau dans le 25° dragons ;

devient colonel du 6° de chevau-légers, le 14 octobre 1811 ; mort à Maricnpol

(grand-duché de Varsovie), à la suite de ses blessures reçues à Krasnoe (cam-

pagne de 1812).
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11 recommandera aux officiers commandant les places de se

conformer à l'article 3, d'après lequel ils ne doivent se mêler que

de ce qui concerne le militaire et la conservation desdites places.

Le même article porte qu'aucune troupe génoise ne doit rester

dans les places.

L'article 7 laisse à M. de Marbeuf la liberté de diminuer ou

d'augmenter les garnisons, selon les circonstances.

Les ordres décisifs pour l'embarquement des troupes n'arrivèrent

que le 31 décembre; elles montèrent sur leurs vaisseaux dans

la journée du 4 janvier. L'état-major s'embarqua le 5, et on mit à

la voile le 6. La navigation ayant été très contrariée, les bâtiments

n'arrivèrent à destination que les uns après les autres; il y en eut

même qui ne furent rendus que le 13 janvier 1765.

Le roi au lorise, le 30 janvier, M. de Marbeuf à engager pour le

Royal-Italien les hommes qui se trouvent propres au service parmi

ceu X que la république a réformés et qui ne sont point domiciliés.

En juillet 1765, M. le marquis de Monti est nommé colonel du

régiment de Koyal-ltalien , et M. de Poularies, lieutenant-colonel

de Royal- Roussillon, est désigné pour commander à Ajaccio.

Sur ces e ntrefaits, l'arrivée de plusieurs détachements de jésuites

renvoyés d'Espagne, et auxquels la république de Gênes accorda

asile dans s es ports de Corse, fut sur le point de mettre le dé-

saccord entre la France et le sénat de Gênes. Le prince que la

mort de Ferdinand III avait appelé au trône d'Espagne était

Charles III, précédemment roi de Naples, l'instrument des jésui-

tes; il avait à leur instigation chassé les Juifs de ses États. A Ma-
drid, dominé par un confesseur dominicain, et poussé par ses minis-

tres Aranda, Roda et Campomanès, il devint l'implacable ennemi de

cet ordre, dont la puissance et la popularité balançaient son pou-

voir. Le 2 avril, fut publié dans toute l'Espagne et dans ses colo-

nies, l'ordre d'arrêter tous les jésuites, de les embarquer et les

diriger sur les États de l'ÉgHsc, ne leur laissant emporter qu'un bré-

viaire. Le premier convoi arriva vers le mois de mai en vue de

Givita-Vecchia; l'entrée du port leur ayant été très rigoureusement

refusée, le convoi se dirigea sur Livourne, puis sur Gênes, où
les attendait le même accueil, et enfin vers la Corse, où, après une

mortelle attente et de longs pourparlers diplomatiques, il leur

fut permis de débarquer. Beaucoup moururent de maladie et de
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laiin. L'expulsion des jésuites était un drame en Portugal et en

Espagne ; en France, ce fut simplement une émotion. M. de Choiseul

n'eut pas à entamer avec eux nne lutte corps à corps, quand l'heure

vint de les renverser; un arrêt du parlement suffit à la tâche, en

confirmant le jugement de l'opinion publique; et quant au roi, il

laissa faire. Le décret qui supprimait l'ordre, fermait ses collèges

et confisquait ses biens est daté de novembre 1764; mais il per-

mettait aux jésuites expatriés de rentrer in-^iividuellement en

France et d'y exercer les fonctions du clergé séculier.

Gênes, qui, après une guerre de quarante ans, n'avait pu sou-

mettre l'île de Corse et, en renonçant à sa conquête, ne voulait pas

que les rebelles arrivassent à l'indépendance, se décida enfin à si-

gner cl Versailles, le 15 mai 1768, un nouveau traité qui cédait

le royaume de Corse et tous ses équipages de guerre à la France.

Mais cette cession n'était pas présentée comme irrévocable;

les Génois se réservaient de reprendre la souveraineté de l'île en

remboursant les frais qu'aurait coûté cette conquête, restric-

tion illusoire imaginée pour modérer le ressentiment des An-

glais. Pasquale Paoli, qui avait réussi à donner une organisation à

la Corse et à poser les bases de sa prospérité future, espérait que la

France resterait médiatrice et croyait toucher au moment oii M. de

Marbeuf, avec les régiments français, évacuerait les quatre places

ouvertes par les Génois; mais le roi le démentit en se hâtant de

prendre le titre de roi de Corse. Alors, sans perdre de temps, il

rassemble son parlement à Corte, réunit ses montagnards, leur

communique les intentions de la France, leur laisse entrevoir l'a-

bandon de leur liberté et de leur indépendance pour lesquelles ils

combattaient depuis si longtemps, les organise aussitôt en troupes

de volontaires et de tirailleurs. Les talents de Paoli et la bravoure

des Corses s'affirmèrent de nouveau dans cette lutte inégale.

En conséquence du traité conclu avec Gênes, la France fit passer

en Corse, au mois de juin 1768, 4 B. h Ajaccio, 2 B. à Galvi^ 2 B.

à Bastia, 4 B. à Saint-Florent. M. de Marbeuf établit une commu-
nication entre ces deux villes avec ordre de la prendre de force, si

on ne voulait pas nous la cédera l'amiable. Malgré le débarquement

en Corse d'un nombre de troupes inattendu et le silence gardé

avec Paoli sur les projets de la France, il n'en vint à aucun acte

d'hostilité. La ville de Saint-Florent n'étant pas susceptible de
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mettre à couvert plus de 5 à 3,000 hommes, on campa les régi-

ments de Royal-Roussillon et d'Epptingen sur la plage à l'entrée

de la gorge Patrimonio et à portée des Fontaines. Les troupes

mirent un poste pour la garde de ces Fontaines à la droite de

leur camp. Les Corses en placèrent un vis-à-vis de celui des Fran-

çais; ils s'augmentèrent insensiblement, se fortifièrent dans la

gorge et sur les hauteurs de droite et de gauche. Leur dépôt à

Patrimonio, en arrière de leurs postes, était relevé tous les jours.

L'époque marquée par le roi pour l'établissement de la communi-
cation entre Bastia et Saint-Florent était l'arrivée dans cette der-

nière ville des régiments de Royal-Roussillon et d'Epptingen, con-

duits par M. de Grandmaison [i), qui y débarqua le 22 juin; mais

la situation politique oîi se trouvait alors M. de Marbeuf vis-à-vis

de Paoli, et la dllficulté de faire vivre ses troupes sur la montagne,

loin de [ses établissements, le déterminèrent à différer l'exécution

de cet ordre. La légion Royale ayant abordé à Saint-Florent, elle y
débarqua de suite. M. de Marbeuf, pressé d'établir la communi-
cation entre Saint-Florent et Baslia, persuadé que Paoli consenti-

rait sans difficulté à cet établissement de convenance, avait résolu

de le prévenir à l'avance. Heureusement il en fut détourné et se

contenta d'écrire à Paoli, le 29 juillet, que le bien du service du
roi exigeait une communication libre entre Bastia et Saint-Florent;

qu'il ne doutait pas de son consentement à cet arrangement de

convenance, le priant de donner ses ordres en conséquence pour

qu'il n'y trouvât point d'obstacles, et que, pour remplir ceux du roi,

il allait se porter sur le Tichimé, où il attendrait sa réponse avant

de passer outre. Cette lettre ne partit pour Corte, oii était Paoli,

que le 30 à midi, et le même jour, à 10 heures du soir, M. de Mar-

beuf marcha par deux colonnes au Tichimé, sommité supérieure

de la montagne qui s'incline d'un côté sur Bastia et de l'autre sur

Barbaggio et Saint-Florent. La colonne de droite, commandée par

M. de Marbeuf et conduite par M. le chevalier de Leuchères (2),

aide-maréchal général des logis de l'armée, était composée des régl-

ai) « Comme M. de Grandmaison n'a personne qui connaisse le pays, il gardera

auprès de lui M. le chevalier Dampus, lieutenant-colonel du régirnenl de Languedoc,

ainsi que M. de Crequi, son parent, ayant rempli les fonctions de major depuis notre

arrivée. » (Lettre de M. de Marbeuf, du 25 juin.)

{2j Le chevalier de Leuchères, capitaine du régiment d'infanterie de Flandre,
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menls de Soissonnais et de Languedoc, et de 6 pièces à la Rostaing;

elle suivit le grand chemin ordinaire de Baslia à Saint-Florent.

La colonne de gauche, régiment de Rouergue, sous M. d'Arcam-

bal, tourna la ville de Bastia, la laissant à gauche, et vint prendre,

près de Saint-Joseph, le chemin de Suriani, se dirigeant sur la hau-

teur du Tichimé. Cette colonne, conduite par M. de Leuchères,

n'était pas encore au tiers du chemin pour arriver à la sommité,

qu'un poste de la garnison de Suriani tira sur elle. On doubla alors

le pas afin de gagner la sommité. Elle eut encore à essuyer, en

arrivant au Tichimé, trois ou quatre décharges tant des postes en-

voyés de Suriani que de ceux placés sur le grand chemin de Bar-

baggio à Bastia. La colonne de gauche devança de trois quarts

d'heure sur le Tichimé celle de droite; elle perdit, en débouchant

sur cette hauteur, M. d'Entragues, capitaine d'une compagnie

de chasseurs du régiment de Rouergue, et quelques hommes.

M. de Marbenf, arrivé au point désigné, écrivit au sieur Barbaggi,

neveu de Paoli et commandant dans le Nebbio et le cap Corse, pour

l'informer de sa marche et de son objet, le prévenant qu'avant

de passer outre, il attendrait sa réponse ou celle de Paoli. Barbaggi

fit mettre aux fers le porteur de la missive, et M. de Marbeuf n'eut

d'autre réponse à sa lettre que l'approche de centaines d'hommes
accourus à cette attaque. M. de Marbeuf aussitôt occupa toute la

crête de la montagne, campa ses troupes en deux, partie à la croix

de Barbaggio et partie sur le plateau du Tichimé, tenant la gorge

de Barbaggio à Suriani, et celle du Patrimonio à Saint-Florent,

établit en outre plusieurs postes sur ses derrières pour la sûreté

de sa communication avec Bastia.

Toute cette journée du 31 juillet et même la veille, les Corses

échangeaient des coups de fusil dans la gorge Sainte-Marie avec

les troupes de M. de Grandmaison; ils tuèrent un officier et des

soldats de Royal-Roussillon. M. de Grandmaison, instruit d'avance

des ordres et des projets de M. de Marbeuf, devait, à un signal

convenu qui désignerait le refus de Paoli, attaquer la gorge de

Patrimonio.

incorporé clans celui deTouraine, lui employé en Corse en qiialilé d'aide-maréchal

général des logis, bien que dans la noie à M. Fumcron ii ait été désigné sous le

litre d'aide-major général. Correspondance d» conile de Marbeuf.)
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Le !" août, à 8 heures du matin, il crut apercevoir le signal et

prit ses dispositions d'attaque. M. le marquis de Frans fut chargé

de la montagne sur la droite, et M. Constam decelle de la gauche,

pendant que M. de Grandmaison, avec un détachement et 2 pièces

de 4, attaquait de front les retranchements de la gorge. Les Corses,

à la vue des troupes, abandonnèrent les positions. M. de Grand-

maison marcha droit au village de Patrimonio, fit battre la maison

Gavelli. Le sieur Barbaggi s'était déjà retiré dans le cap Corse.

Pendant que M. de Grandmaison marchait à Patrimonio, Vin-

ciguerra parut en face de notre camp sur le chemin de Suriani à

Barbaggio, pour renforcer ce dernier village; il attaqua avec

beaucoup d'audace ce poste avancé et s'ouvrit un passage; les gre-

nadiers et chasseurs du régiment de Rouergue (1) eurent d'abord

leurs premiers postes repliés; mais enfin, après un combat assez

meurtrier, les Corses se retirèrent. Paoli hésita si peu à s'opposer

par la force à l'établissement de la communication que , sur ses

ordres, Vinciguerra parut sur-le-champ à Suriani, douze heures

après l'arrivée de la lettre de M. de Marbeuf à Corte, qui en est à

quatorze lieues. Ce fut la seule réponse de Paoli, qui retint le

porteur de la lettre.

M. de Grandmaison se rendait maître de Patrimonio et du vallon

qui conduit de ce village à Olleta, pendant que M. de Marbeuf

s'emparait de la montagne et des hauteurs dominant Barbaggio.

Ce dernier village ne pouvait plus tenir; Golonna s'y était retranché

autour de l'église : il s'aperçut bientôt qu'il était sans retraite sur

Patrimonio, et, voyant nos troupes se mettre en mouvement pour se

joindre par leur gauche à celles de M. de Grandmaison dans le

vallon d'Olleta et resserrer le village de Barbaggio par leur droite,

il l'abandonna et se retira sur Olleta. Il n'aurait pas sauvé un seul

homme si M. de Marbeuf, moins persuadé des intentions pacifi-

ques de Paoli, se fût déterminé plutôt à son mouvem ent. Colonna

(1) Septième volume des Guerres sous Louis X V {Historique des régiments). —
Rouergue, n°42, en mai 1764, passe en Corse, demeure près de six ans dans celte

île, à Baslia. En 1709, un fort détacliement , commandé par le major Durand-

Dauny, fait éprouver aux insurgés un rude échec. Le 8 mai, à la Bocca San-Giacomo ;

en juin, Rouergue contribue à la prise de l'Ile-Rousse, où se trouvaient larlillerie

et tous les magasins de Paoli, et à la complète soumission de la Balagne. Rentre en

France le 1" octobre 1770.
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sortit de Barbaggio, les habitants présentèrent leur soumission, et

on bivouaqua dans cette position.

MM. de Marbeuf et de Grandmaison se réunirent le lendemain

matin, 2 août, sous Barbaggio. La dispersion des Corses soldés et

la consternation des habitants de Nebbio engagèrent M. de Mar-

beuf à ne rien tenter de plus. M. de Grandmaison ramena ses

troupes dans son même camp par la gorge de Patrimonio. M. de

Marbeuf plaça i B. sur le Tichimé avec une garde à Barbaggio, un

troisième pour assurer la communication du Tichimé à Bastia, et

renvoya les trois autres à leur premier camp de Toga, d'où ils al-

ternaienttous les huit jours avec ceux qui restaient sur la montagne.

Pendant cette opération, la ville de Bastia restait gardée par des

détachements tirés des 6 B., et les dehors par la légion Royale sous

M. de Coigny, qui fut ensuite envoyé avec de la cavalerie et son in-

fanterie à Patrimonio. Le village, le couvent et la tour de Farinola

s'étant soumis, M. de Grandmaison y envoya des détachements.

Brando suivit deux jours après le même exemple, et M. de Marbeuf

y détacha de même des troupes. Notre position au 5 août était :

4 B. campés à l'entrée de la gorge de Patrimonio, occupant par des

postes Sainte-Marie et l'Évêché, de la cavalerie et l'infanterie de la

légion Royale à Patrimonio, commandant le couvent, la tour et le

village de Farinola et éclairant le vallon d'Oletta par la cavalerie;

2 B. sur le Tichimé et à Barbaggio, 1 sur la communication du

Tichimé à Bastia; 3 B. et le reste des chevaux de la légion campés

derrière cette ville et Saint-Nicolao et à Toga, et des détachements

à Brando; plus, à Ajaccio, les régiments de Bretagne (1) et

d'Anhall (2), et ceux de Médoc (3) et de la Marche (4) à Calvi.

Les Corses occupaient ou pouvaient occuper tous les pays en

avant et en arrière de nous; mais ils n'osèrent tenter aucune en-

treprise, et nous restâmes dans cette position jusqu'au 24.

Barbaggi. retiré dans le cap Corse, encouragé par les lettres de

Paoli, avait rassemblé dans cette province assez de monde pour

(1) Bretagne ivoir n" 29;. à sa rentrée de rexpéJilion de Minorqne, repasse en

Corse, de 1768 à 1770.

(2) Anhalt (voir n"46) ; 1708, destination de la Corse : de retour à Toulon en 1770.

(3j Médoc voir n' 3i;. Le T' B. passe en Corse en octobre 1708 et revient à

Monaco en t770.

(4) La Marche (voir n" 74), en Corse de 1768 à 1770.

T. VI. G
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craindre quelque mouvement de sa part. Ces raisons engagèrent

M. de Marbeuf à marchera Nonza, que Barbaggi avait bien retranché

et où il se tenait avec la plus grande partie de ses partisans; il fixa

au 24 le jour de l'attaque. Nous y marchâmes sur trois colonnes. La

première de droite avec M, le chevalier de Leuchères, grenadiers et

chasseurs du régiment de Rouergue^ et des compagnies de Soisson-

nais, partit de Bastia, le 23 à midi, pour se porter le même jour

au couvent de Sisco; elle le trouva occupé par des troupes qui

capitulèrent dans la nuit. M. de Marbeuf, commandant celte co-

lonne, leur accorda de rentrer dans l'intérieur. La piève de Sisco se

soumit aussi par négociation.

Le lendemain 24, cette même colonne déboucha à 9 heures du

matin par la Serra San-Giovani et se rendit au village d'Olchani,

d'oùlNL de Marbeuf détacha tout de suite les grenadiers de Rouergue,

qu'il embarqua à Ogliastro, deux ou trois milles en arrière de Nonza,

pour couper la retraite à ceux qui étaient renfermés dans cette

ville. Il fait halteàOlchani avec le reste de son détachement, don-

nant ainsi aux grenadiers de Rouergue le temps d'arriver à leur

embuscade et aux deux autres colonnes de s'approcher de Nonza.

La colonne du centre, sous M. le comte deCoigny, avec la légion

Royale, quittant le village de Farinola, suivie des grenadiers et chas-

seurs de Soissonnais, de paysans commandés par le sieur Pasqua-

lini, arriva le 23 au soir; marchant, le 24 au point du jour, sur 01-

metta di capo Corso, elle s'en empare
;
puis elle se dirige sur Nonza,

réglant ses mouvements avec la colonne de droite, de façon à pouvoir

l'aider dans cette attaque et à couper la retraite à tout ce qui voudrait

se sauver dans la pointe du cap Corse. Le village d'Olmetta était un

peu retranché et défendu. On répondit à la sommation de M. de

Coigny par une décharge sur les émissaires de paix. Les grena-

diers s'avancèrent à la baïonnette, et le village fut abandonné.

La colonne de gauche, aux ordres de M. de Grandmaison, gre-

nadiers et chasseurs de Royal-Roussillon et d'Epptingen, partant

du camp près de la gorge de Patriraonio, marchait en droite ligne

sur Nonza par le chemin ordinaire, dit de la Marine. Cette colonne

devait régler ses mouvements sur ceux de la droite pour ne se

montrer à la vue du couvent de Nonza que lorsque cette droite

paraîtrait sur les hauteurs qui dominent la ville; mais, ayant

débouché un peu trop tôt, elle fut assaillie pnr un grand nombre
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de Corses, dont une partie venait d'ôtre chassée d'OImetta, et qui,

ayant sur elle l'avantage du terrain, l'auraient très maltraitée si

M. de Grandmaison n'eût sur-le-champ gravi la montagne et

marché aux assaillants.

Le vaisseau de guerre le Sagittaire, mouillé dans le golfe de

Saint-Florent, s'approcha dans la nuit du 23 au 24 de Nonza, et dès

le matin battit vivement celte ville et le couvent. Ces canonnades

facilitèrent notre marche. La colonne de droite, grâce à la capitu-

lation des soldats postés dans le couvent de Sisco et à la soumis-

sion volontaire de cette piève, ne fut découverte que lorsqu'elle se

montra sur les hauteurs de Nonza. Barbaggi, qui ne s'attendait pas à

l'apparition de nos troupes dans cette direction, et qu'intimidait la

marche des deux colonnes de gauche, se détermina à abandonner

Nonza et à se retirer dans le cap Corse. Comme, une heure avant,

M. de Marbeuf avait envoyé les grenadiers de Rouergue s'emparer

des passages qui mènent au cap Corse, Barbaggi les trouva occupés

et n'osa tenter de les forcer, et il n'était plus temps de rentrer

dans Nonza. Partie des troupes de MM. de Grandmaison et de Coi-

gny y entrait d'un côté, en même temps que les chasseurs de la

colonne de M. de Marbeuf y pénétraient par l'autre. Barbaggi se

trouva donc resserré entre la ville de Nonza au sud, occupée, les

grenadiers de Rouergue au nord, la mer à l'ouest, les restes de

troupes de la colonne de M. de Marbeuf couronnant les hauteurs à

l'est, et se liant d'une part avec Nonza et de l'autre avec les gre-

nadiers de Rouergue. On fit environ 400 prisonniers, sans coup

férir, parmi lesquels se trouvèrent Barbaggi, neveu de Paoli, Fran-

cischeti, beau-frère de Paoli, Lucca-Octavio Alexandrini, président

actuel du magistrat du cap Corse, Giovanni-Antoni d'Eisa, l'un

des principaux chefs de cette province, Angelo-Luiggi Petriconi,

inspecteur des troupes, Antonnelio Genule, ex-gouverneur des îles

de Capraïa, et leurs meilleurs officiers.

MM. de Grandmaison et de Coigny furent chargés de la garde

des prisonniers. Toutes les troupes qui composaient la colonne

Marbeuf retournèrent, le 25, coucher à Sisco et rentrèrent, le 26, à

leur camp près de Bastia; les deux autres colonnes rejoignirent de

môme leurs cantonnements, à l'exception d'une garnison que M. de

Grandmaison établit à Nonza. Le résultat de celte opération fut

la soumission entière et totale de la province du cap Corse.
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M. de Chauvelin (1) avait été retenu malade en France, quand

M. de Marbeuf débarqua avec ses troupes. Maintenant rétabli, il

arriva à Saint-Florent le 28 août et prit la direction des opéra-

tions. Il écrivit au ministre sur cette expédition de Nonza : « On

ne peut trop louer dans l'affaire du 24 la valeur de M. de Trans,

colonel deRoyal-Roussillon, de M. de Boislevêque, capitaine au ré-

giment de Rouergue, de MM. Salomon et de Ghenaut, capitaines

des grenadiers du régiment d'Epptingen; de MM. Bassignac et

Martignac, capitaines des grenadiers de Royal-Roussillon ; de M. de

Villemont, capitaine d'infanterie dans la légion Royale et de MM. de

Bien et de Baudre, capitaines de chasseurs de Soissonnais. »

Notre opération sur Nonza avait duré du 23 au 26, c'est-à-dire

quatre jours. Bien que Paoli fût alors dans leNebbio avec beaucoup

de monde, dont Nicomedo et Gio-Carlo, sur lesquels se basaient

1 Ctiauvelin(ClauLle-Fraiiçois, iinirquisde , frère de Jacques-Bernard, maître des

requêtes, intendant d'Amiens, clianoine , conseiller au parlement de Paris, fut

d'abord destiné à la magistrature. En 1734, capitaine du Roi-infanlerie; bientôt

colonel de Quercv; assiste au siège de Coni, à la bataille que l'infant don Phi-

lippe et le prince de Conli livrent au roi de Sardaigne; maréchal de camp

à la prise de Mons. Ces succès le désignèrent pour la Corse; mais il ne répondit

pas à l'attente du ministre. Battu malgré sa vaillance, il revint à Paris, où on l'em-

ploya plus heureusement comme ambassadeur. Son esprit fin et pénétrant, ses

manières délicates et avenantes, le rendaient plus apte aux négociations diploma-

tiques qu a la conduite des armées. Il l'avouait lui-même ingénument, en s'écriant

un jour qu'il n'était pas né général. Dans sa retraite, il se forma une riche collection

de livres, de tableaux et d'objets d'art. Sa maison fut le rende/.-vous des artistes,

des gens de lettres et des savants, dont un grand nombre étaient soutenus par

sa générosité : il mourut à cinquante-sept ans, le 24 novembre 1763. à un souper

chez le roi. Son (ils adopta les principes de la révolution et entra dans la vie par-

lementaire.

Son frère, Germain-Louis de Chauvelin, né en 1G84 ;
garde des sceaux le

17 août 1727: ministre des affaires étrangères le 23; exilé le 20 février 1737,

d'abord à Bourges, puis à Issoire ; revient seulement en 1746 à sa terre de Grosbois,

où il meurt le 1'^'' avril 1762. D'un esprit jaloux, il avait succédé au cardinal, avec

lequel il partagea le maniement des affaires étrangères. C'est lui qui poussa le

cardinal dans la guerre de 1733, très glorieuse à la France, et qui lui donna une

grande célébrité. Les jaloux se coalisèrent avec les cabinets de Londres et de

Vienne. On le présenta comme désireux de succéder le plus tôt possible au cardinal,

même comme un ambitieux qui prétendait gouverner le roi et s'imposer à lui.

Dans la force de l'âge, livré aux ennuis de l'inaction et de l'exil, il se consuma

en regrets, en efforts inutiles pour revenir au pouvoir, et fut remplacé par un inten-

dant des finances, Amelot de Chaillou, protégé du ministre de la marine Maurepas.
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ses espérances à Suriani, il renonça à toule nouvelle lenlative.

M. de Chauvelin, débarqué à Sainl-Florent avec M. de Fonlelte,

son cherd'état-major s'étaiL rendu à Bastia par terre et avait dirigé

un détachement de troupes à Kogliano, mettant des postes à Cen-

turi et autres principaux mouillages du cap Corse. La soumission

de cette partie de l'île entraîna bientôt la reddition de celle de

Gapraïa, qui ne pouvait se soutenir que par les secours du cap

Corse. M. de Chauvelin y dirigea M. de Jouannes, capitaine aide-

major au régiment de Languedoc.

M. de Chauvelin arrivait porteur de l'édit du roi pour la Corse,

donné à Compiègne le 7 août 17G8 : l'île n'en avait aucune con-

naissance. Paoli, instruit des premiers, porta toute son attention

à ce que les exemplaires de cet édit ne se multipliassent pas dans

l'île; mais, sentant qu'il serait un jour forcément connu, il chercha

tous les moyens de persuader à la nation qu'on voulait la tromper,

et il travailla à l'engager dans sa cause particulière, sous prétexte

de bien public.

Dans l'espérance que la connaissance de l'édit du roi amènerait

peut-être les Corses à des ouvertures d'accommodement, on en

différa l'exécution jusqu'au 3 septembre. Les suites de l'expédition

de Nonza montraient que la plus grande partie des Corses était

moins attachée au gouvernement de Paoli paramourque par crainte.

Cette opinion, conforme à celle de M. de Marbeuf, faisait regarder

la conquête entière de l'île comme assurée pour le mois de dé-

cembre suivant, avec l'augmentation immédiate de 8 ou tO B.

M. de Chauvelin chargea M. Delille, munitionnaire des vivres, en

qui M. le duc de Choiseul plaçait sa confiance, de porter ce projet

au roi; il partit le 'S septembre.

L'édit du roi n'opérant aucun effet, M. de Chauvelin se détermine

alors à marcher le 3 septembre sur Oletta et Suriani, en chargeant

MM. de Fontette et de Leuchères de se concerter avec M. de Mar-

beuf pour cette opération, La position des troupes et celle des

Corses sont toujours les mêmes. Les régiments deRoyal-Roussillon

et d'Epptingen campaieni à la droite de la gorge de Patrimonio;

partie de la légion de Soubise dans ce village, Rouergue et

Soissonnais sur le Tichimé ou sur la communication avec Bastia.

Toujours de petits détachements dans le cap Corse et G B. à Ajac-

cio ou à Calvi (les 3 autres renforçant les corps de la partie de
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Bastia et de Saint-Florent). Pasquale Paoli occupail Olmetta de

Nebbio; Clémente, son frère, Oletta; la sommité entre ce village

et Suriani était défendue par Gio-CarloSalicetti et bien retranchée.

En arrière de Suriani, et sur le penchant de la même chaîne de

montagnes, se trouve Biguglia. 11 y avait peu de monde dans ce

village ; une partie deshabitants étaient d'ailleurs bien disposés pour

les Français, et, Biguglia pris, Suriani tombait de lui-même : on

se détermina à l'attaquer de préférence, en masquant et laissant Su-

riani derrière soi. La marche eut lieu par 3 divisions. Royal-Rous-

sillon (I), d'Epptingen, partie de la légion de Soubise, 4 pièces de

4 et 2 obusiers formèrent celle de droite, sous de M. deGrandmai-
son, chargé d'attaquer par la plaine le Poggio d'Olelta et Oletta.

La division du centre, sous M. de Marbeuf avec M. de Chauvelin,

partant de la hauteur duTichimé, et composée de paysans ayant à

leur tête Pasqualini, des régiments de Rouergue et Soissonnais

avec 2 pièces à la Rostaing, chemina devant elle sur l'arête de la

montagne pour arriver à la gorge de San-Antonio. La troisième

division, sous M. de Goigny, avec Languedoc, la légion Royale,

des détachements de la garnison de Bastia et 2 pièces, marcha
par la plaine, droit sur Biguglia, laissant 1 détachement vis-à-vis de

Suriani pour masquer ce village. M. de Grandmaison forme quatre

détachements de ses troupes. Celui de droite, confié à M. de Varge-

niont, ayant avec lui Petriconi, est dirigé sur le village de Valte-

Calle, et devait prendre les derrières de celui d'Olmetta, position

de Paoli, et se porter à la Boccamilliaria, sa seule retraite. Le

deuxième avec M. de Dampus, partant en même temps que le pre-

mier, marchant parallèlement à lui et laissant le chemin d'Oletta

à sa gauche, avait pour objet de soutenir M. de Vargemont et de

prendre une position qui lui permît de contenir les efforts des

villages de la droite du Nebbio se portant au secours d'Oletta et

du Poggio que l'on attaquerait. Ces deux détachements se ras-

(1) Seplièmc volume des Guerres soits Louis XV [Historique des régiments).

— Royal-Roussillon (n° 37) arrive en Corse en 17G4, revient en France en 1768, puis

y retourne en juin 1768. Le colonel de Villeneuve est chargé de disperser les mon-

tagnards entre Bastia et Saint-Florent. Cette expédition donna lieu aux combats

de Barbaggio et Patrimonio. Ce régiment se distingue encore, le 24 août, à la prise

des postes d'Olmeto et deNonza et à la soumission d'Oletta, de Biguglia et de

Furiani.
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semblèrent et partirent de la gorge de Sainle-Marie à 2 heures

du matin. Le troisième sous MM. de Poulharié et de Transy, avec

2 pièces, se dirige sur le couvent d'Olella pour l'attaquer, et M. de

Grandmaison, avec le quatrième, marche sur le village du Poggio;

ces deux derniers détachements se rassemblèrent dans la gorge

de Patrimonio, suivirent la plaine de ce dernier village à celui

d'Olelta et se mirent en marche à 4 heures du matin.

M. de Grandmaison trouva, î\ un quart de lieue du Poggio, des

Corses embusques qu'il chassa. La division de Marbeuf, cheminant

par la crête, parvint à la Bocca San-Antonio ; alors partie de ses

troupes descendit par la montagne sur les villages de Poggio et

d'Oletta, devant lesquels M. de Grandmaison se présentait par la

plaine. Les Corses, sur le point d'y être entourés, les abandonnè-

rent. M. de Marbeuf y entre alors sans obstacle et se porte sur 01-

metta, mais Paoli en était parti précipitamment une heure avant. Le

détachement de M. de Vargemont, découvert, ne put pénétrer à la

Boccamilliaria, par où Paoli s'enfuit; M. d'Ampus, destiné à le

soutenir, ayant été découvert lui-même et obligé de pousser les

Corses devant lui, se porta plus sur sa gauche qu'il ne l'aurait

dû et se mit hors d'état de porter secours à M. de Vargemont.

M. d'Ampus poussa sur le couvent d'Oletta, oii il essuya une dé-

charge qui lui tua du monde, mais il s'en empara. M. de Transy

arrivait une demi-heure après. M. de Grandmaison entra dans le

village d'Oletta et de là marcha sur celui d'Olmella du Nebbio.

Ce village était abandonné; seulement des Corses se montraient sur

les hauteurs entre Olnietla et Murato, assurant la fuite de Paoli

sur Lento.

M. de Chauve! in, réuni à M. de Marbeuf au col San-Antonio,

envoya de là deux détachements, l'un sur Suriani, l'autre sur Bigu-

glia. M. de Campène, charge par M. de Coigny de l'attaque de ce

dernier village, y trouva une résistance inattendue; mais quand le

détachement de M. de Marbeuf se montra du côté de la montagne,

les habitants abandonnèrent le village à 4 heures. Suriani reste

toujours occupé. M. de Juigné, avec un assez fort détachement,

y avait été envoyé du col San-Antonio et le bloquait du côté

de la montagne. Les troupes qui attaquèrent Biguglia s'en appro-

chèrent; la légion Royale et les détachements de Bastia le cernè-

rent par la plaine, mais sans aucune liaison entre eux, M. de Coi-
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griy ayant négligé d'entourer le village de plus près, Gio-Garlo Sa-

licetti lui détacha Ristori et Anloni avec une capitulation. La
nuit s'approchant, Gio-Carlo, pendant ces pourparlers, se relira

avec son monde sans être aperçu. Quelques jours après la sortie

de Gio-Carlo, les habitants de Suriani en avertirent M. de Juigné

qui s'y établit dans la nuit. Ce village, fameux par deux sièges où les

Génois avaient échoué, fut pris sans tirer un coup de fusil.

Ce mouvement du 5 décida la soumission de tous les villages du

Nebbio; dès le soir même, ils députaient à M. de Grandmaison pour

lui annoncer l'abandon des tours delaMortella etdeFarinola dans

le golfe de Saint-Florent. M. de Grandmaison, laissant M. d'Ampus
dans Olmetla, couche à Olelta, ramène le lendemain toutes ses

troupes dans son camp de la gorge de Patrimonio et occupe les

tours du golfe, en attendant les ordres de M. de Chauvelin.

La province du Nebbio soumise, M. de Chauvelin, sentant la

nécessité de donner du repos aux troupes de M. de Grandmaison,

les cantonne dans les villages depuis San-Pietro jusqu'à Murato

et Rutali, et envoie M. de Leuchères inspecter les cantonnements.

Ce dernier ne trouva pas les positions avantageuses, ce qui le dé-

cida à une reconnaissance en avant pour en trouver une où les

troupes pussent être rassemblées et en état de protéger le Nebbio;

le plateau de San-Nicolao fixa son choix. De retour, il écrit sur-le-

champ à M. de Chauvelin, qui approuve le projet. M. de Fon-

tette rend compte à M. de Leuchères de son arrivée, Je 8, à 01-

metta pour prendre le camp à San-Nicolao. Il n^arrive à Olmetta

que dans la nuit du 8 au 9, et trouve les troupes fort mécontentes

de quitter les cantonnements pour vivre sous la tente.

M. de Fontette les porte, le 9, à l'église de San-Nicolao, et, après

avoir parcouru le terrain, se détermine à les camper face au Re-

vinco, coupant diagonalemenl le chemin de Lento, la gauche sur

une petite éminence en avant de la chapelle, et la droite se pro-

longeant dans la direction de Sorio; il place l'infanterie de la lé-

gion de Soubise dans le bois au-dessus de ce village, met dans

l'intervalle les chevaux de cette légion, et occupe par des postes

les trois hauteurs principales à la rive droite de Revinco.

Pendant qu'on campait à San-Nicolao les régiments de Royal-

Roussillon. d'Epptingen et partie de la légion de Soubise, qui for-

maient la division de M. de Grandmaison, toujours retenu par son
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étaldesanlé à Saint-Florent, M. de Chauvelin occupa, le 8, Borgo,

Luciana et la piève de Casiiica. Il envoya, dès le 8, M. d'Arcambal

avec des troupes dans les villages et couvents de Vescovato et de la

Venzolasca, à la Penta et à Loreto, ainsi que des détachements à

Luciana pour garder le pont du Golo (1); mais il ne changea point

son camp de Toga en arrière de Baslia, d'où il était plus en me-
sure de soutenir la nouvelle position qu'il prenait en avant et au

moyen de laquelle il s'étendait depuis le cap de la Mortella au

couchant jusqu'à lu tour de San-Pelle-Grivo au levant. La sou-

mission volontaire de la Casinca devenait d'un exemple trop dan-

gereux pour que Paoli n'essayât pas de la regagner ou la punir;

aussi fît-il attaquer dans la nuit du 9 au 10 le village de Ves-

covalo. Perdant ses avantages au point du jour, M. de Chauvelin

dirige les compagnies de grenadiers du camp derrière Bastia,

aux ordres de M. de Juigné, au secours des postes attaqués; M. de

Marbeuf marche aussi avec ces détachements et prend le com-

mandement des troupes de la Casinca.

Le 10, avant la nuit, les Corses recommencèrent leurs feux dans

cette piève; l'attaque sur le village de la Penta leur réussit. Ce

fut le premier avantage de Paoli depuis le commencement des

hostilités. Il en profita en attaquant le village de Loreto dans la

nuit du 12 au 13. M. de Juigné, qui y commandait, ayant avec lui

une partie du régiment de Soissonnais et des compagnies de gre-

nadiers, reçut si bien les Corses qu'ils se dispersèrent. Pendant

tous ces mouvements dans la Casinca, Paoli envoyait des détache-

ments à San-Nicolao, et donnait de vives inquiétudes à nos postes

avancés sur le front et à la droite du camp. Des principaux de

Villa de Petra-Alba proposèrent, le 11, une suspension d'armes de

six jours, attendant l'issue de l'affaire de Casinca avant de se pro-

noncer. M. de Vargemont, qui commandait le camp, leur en ac-

corda deux; mais dès le lendemain ils vinrent se dégager de leur

parole. Les montagnards, en grand nombre, devant attaquer

(1) Le Niolo est le plateau le plus élevé de la Corse, bordé d'une ceinture de

roches abruptes séparées par de profonds abiines. On no peut y arriver ni en sortir

(jue par deux brèches, la scaia Sanla-Regina au levant de Corte et le col de Verde

par Kvisa. Pareil à un cercle, le Niolo est partagé par le plus grand fleuve de l'Ile,

le Golo, qui se précipite dans les plaines inférieures pour se perdre dans la mer

Tyrrhénienne, près des ruines de JMariana.
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le camp le 13, M. de Grandniaison en prit le commanderrient. Le

14, les ennemis attaquèrent. On fusilla toute la journée, et les trou-

pes se maintinrent sur leur terrain. Pendant cette attaque, les

Corses se portèrent sur les villages de Rutali et de Murato, à la

gauche du camp. Nous avions des détachements dans ces deux

villages; le commandant de Rutali se replia avec sa troupe, celui

de Murato se rendit prisonnier. M. le Fèvre, capitaine des chas-

seurs dans Royal-Roussillon , envoyé par M. de Grandmaison

pour soutenir le couvent de Murato, le trouva garni de paysans en

armes. Il marcha contre eux tète baissée, délivra les prisonniers

enfermés dans le couvent, et se retira immédiatement.

D'après l'affaire de Murato, M. de Grandmaison, craignant que

sa communication ne fût coupée, se retira dans la nuit sur le vallon

duNebbio. Les Corses qui avaient attaqué le camp, rebutés, s'étaient

également enfuis au milieu de la nuit. M. de Ghauvelin, toujours

à Bastia, ne fut instruit de l'attaque des Corses que le 14 à 5

heures du soir. Sur-le-champ, il détache M. de Coigny par la

montagne San-Antonio et Olmetta sur Murato , avec ordre d'at-

taquer tout ce qui aurait pénétré dans le vallon du Nebbio (l).

La nuit surprit M. de Coigny h Montebello et le força à repasser

sur le Tichimé; il se remet en marche le 15, avant le jour, et

arrive à 6 heures du matin à Olmetla, oii il apprend la retraite de

M. de Grandmaison et se presse alors de retourner sur ses pas.

M. de Chauvelin, parti lui-même de Bastia, le 15 au point du

jour, avec M. de Campenne, suit la même direction que M. de

Coigny, qui ne fut informé du parti pris par M. de Grandmaison

que le 15 au matin, ce dernier ignorant également la marche de

M. de Chauvelin. M. de Grandmaison établit ses troupes à Oletta,

communiquant par sa gauche avec un poste de la garnison de

Bastia sur le mont San-Antonio, qui sépare Oletta de Suriani, et

relie ces deux points. M. de Chauvelin reconnut alors les inconvé-

nients de l'occupation de la Casinca, et, quoique les troupes se

fussent assez bien retranchées dans les postes de Loretto, Vesco-

vato et le couvent de Venzolasco, la difficulté d'entretenir cette

communication sans ponts sur le bas Golo le détermina à retirer

(1) Le Nebbio est celte partie comprenant Saint-Florent, Olelta, Murato et San-

Pietro di Teniia, confinant à la Balagne et s'étendanl autour du golfe de Saint-

Florent.
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ses troupes de la Casinca, et il en prévint le 17 ,M. d'Arcambal.

M. de Marbeuf étant revenu à Bastia dès le 14, cette retraite

s'exécuta le 18. Elle fut périlleuse, et nous coûta des tués et des

blessés.

Le chevalier de Ludre (1), qui commandait à Borgo, apprenant

l'évacuation de la Casinca, écrivit le 17 à M. de Chauvelin, lui de-

mandant des ordres et disant qu'il ne répondait pas de pouvoir

tenir à Borgo devant une attaque sérieuse de l'ennemi, s'il n'aug-

mentait sa garnison et ne lui donnait en plus 2 pièces de canon. Le

renfort demandé par M. de Ludre fit hésiter M. de Chauvelin sur la

conservation de Borgo; mais, après avoir consulté MM. de Coigny et

de Leuchères, M. de Chauvelin se détermina à garder ce poste, et

envoya M. Aguillon, ingénieur, le retrancher et l'approvisionner pour

quinze jours. L'évacuation de la Casinca mit à la charge du roi les

habitants de cette piève, qui s'étaient tous déclarés pour la France.

M. de Chauvelin porte ses troupes derrière Bastia, en avant

et un peu à la droite de Suriani; la légion de Soubise en avant

de l'évêché, pour entretenir la communication entre Saint-Flo-

rent et Oletta; lloyal-Roussillon et Epptingen au couvent et au

village d'Oletta; ceux de Soissonnais, de Rouergue et de Lan-

(1) Ludre de Frolois i François-Louis-Hyacintlie. comte de;, né en 1741 , mort en

1819; entre au service comme sous-lieulenant d'infanterie; fait la guerre de

Sept Ans: aide de camp du général Chabot, puis du maréchal de Soubise; à

vingt ans, lieutenant-colonel de la légion de Soubise, grade réservé généralement à

de vieux ofliciers destinés à suppléer à l'inexpérience de trop jeunes colonels
;
proche

cousin du duc de Choiseul, est présenté à Louis XV qui, frappé de sa jeunesse,

lui dit : « Allez donc meltre voire perruque ; on n'a jamais vu de lieutenant-colonel

à votre âge. » Se distingue à l'affaire de Borgo : au licenciement delà légion Royale en

177G, est nommé brigadier de Royal-Champagne-cavalerie et se retire du service;

maréchal de camp. Il ne fit point la guerre d'Amérique, ni celles de la révolution,

quoiqu'il némigràt pas. Veuf, il s'était retiré à la campagne. M"" des Salles, en

1795, à l'iàge de quinze ans, reçut une invitation de la municipalité de Nancy de

se marier, et, comme le conseil de famille n'obtempérait pas, elle prétendit s'en

charger en lui donnant pour éjmux un vrai patriote. Grand émoi dans la fa-

mille. Bref, malgré ses cinquanle-cin([ ans. M. de Ludre l'épousa de préférence

à l'inconnu, vrai patriote, qui serait devenu l'héritier de cette grande fortune.

A laissé un ouvrage de chronologie.

Le comte de Ludre, son frère, devint maréchal de camp; député de la noblesse

aux états généraux. Leur père, le marquis des Salles- Brancas. du nom de sa

femme, fut lieutenant général, gouverneur de Francfort.
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guedoc, pour occuper Biguglia el Suriani, ainsi que la sommité
de la montagne (la Ferra San-Anlonio) qui sépare ces villages de

celui d'Olelta; la cavalerie de la légion Royale sous Suriani, pour

éclairer la plaine; l'infanterie de cette légion et 3 pièces à Dorgo,

avec M. de Ludre.

Paoli avait indiqué dans le mois d'aoiit une assemblée générale

de la nation à la Gasinca pour le 20 septembre : on lui proposa,

au moment d'évacuer cette piève, d'en retirer les troupes pour

lui laisser la liberté d'y assembler sa nation, si, en effet, il vou-

lait de bonne foi l'éclairer sur ses véritables intérêts et la porter

à se soumettre au roi. Jusqu'à ce moment M. de Chauvelin refusa

d'entrer en aucune négociation avec Paoli, mais il le rechercha

alors par l'entremise de Sebastiano Bucca Fuori, daub lequel il

plaçait trop de confiance et qui le trahissait, ainsi que Lucca-

Octavio Alexandrini, qui ne valait pas mieux. Ce fut par leur in-

termédiaire qu'il écrivit à Paoli : « Le marquis de Chauvelin

fait savoir à Paoli, général du royaume de Corse, qu'il vient

d'être autorisé par les instructions de M. le duc de Choiseul de

traiter avec lui un armistice de deux mois et l'échange des pri-

sonniers; cependant avec la condition que, pendant ce temps,

ceux qui ont pu embrasser le parti du roi ne seront pas recher-

chés; si le susdit général veut répondre au duc, il recevra

promptement une réponse qui, vraisemblablement, sera un

prélude de la paix. »

Paoli lui répondit : « Le général du royaume de Corse fait savoir

au marquis de Chauvelin qu'il a appris avec la plus grande allé-

gresse ses dispositions à la paix, et qu'il recevrait volontiers

comme préliminaires de la pnix l'armistice proposé, si la nation

ne lui avait imposé la loi qu'au préalable les troupes n'eussent

évacué les pays occupés, compris Capraïa; après quoi, le général

pourra tenir une consulte de tous les représentants du royaume,

dont il écrira au duc le résultat; il ne se refusera pas à l'échange

des prisonniers, quoiqu'il sache qu'ils se sont presque tous en-

fuis de Toulon; mais pour donner des preuves authentiques de

son respect, il promet de traiter de l'échange dès que les pri-

sonniers nationaux seront rendus dans quelque place de l'île. A
l'égard de ceux qui ont passé dans le parti du roi, il ne peut pas

promettre seul qu'ils ne soient pas molestés ou bannis de l'île.
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Au reste, le général sera toujours prêt à prouver son inclination

à concilier les intérêts de sa patrie avec la gloire du roi. »

Il ne se passa aucune action de guerre intéressante depuis l'éva-

cuation de la Casinca jusqu'au 4 octobre ; à cette date, les Corses at-

taquèrent sur le chemin ordinaire un piquet de dragons qui partait

tous les matins du camp de Suriani, se rendant sous Borgo. M. de
Feuillée, capitaine de la légion Royale, qui commandait le déta-

chement ce jour-là, perdit quelques hommes et quelques chevaux.

Dans cet intervalle, du 18 septembre au 4 octobre, arrivèrent

dans la partie de Bastia 400 grenadiers tirés de Bretagne et

d'Anhalt en garnison à Ajaccio. Cette troupe, sous M. de Cour-

voisis, alla camper à la gorge de San-Antonio.

M. de Chauvelin, informé, depuis le ^, que Paoli avait ordonné

une marche générale à Luciana, y arrive dès le 4; Paoli s'y rend

lui-même le 5.

Dans la nuit du 6 au 7, les partisans de Paoli, conduits par des

propriétaires des maisons que l'on avait négligé d'occuper, y en-

trèrent en grand nombre. lis pratiquèrent tout à leur aise un trou

dans un des angles de la tour occupée par un lieutenant et son

détachement, y placèrent des barils de poudre, le sommèrent de

se rendre et le menacèrent de le faire sauter en cas de refus. L'of-

ficier capitula le 7; les Corses se trouvèrent donc maîtres de toute

la tête du village; ils occupèrent les maisons, qu'ils crénelèrent,

et formèrent en avant un retranchement oh ils se fortifièrent

sur tout le penchant des ravins dominant la plaine.

Les rapports faits à M. de Chauvelin l'assuraient que le véritable

objet de Paoli se portait sur le camp d'Oletta, que la plupart des

habitants de ce village étaient mécontents des Français, et que
le président Salicetli s'était mis à la tête d'un complot en vue d'é-

gorger tous les officiers. M. de Ludre, entouré dès la première nuit,

put donner de ses nouvelles à M. de Chauvelin, qui ignorait que
les Corses fussent maîtres de toutes les maisons; aussitôt le piquet

de dragons prit son poste sous Borgo le 7, et un détachement de

grenadiers, que M. de Chauvelin envoya le même jour aux nou-

velles, rapporta que des bandes nombreuses de Corses se réunis-

saient à Borgo et qu'on devait craindre des succès de leur côté.

M. de Chauvelin se détermine alors à y marcher le 8, avec un
millier d'hommes, tout ce qu'il pouvait tirer des 6 B. de Sois-
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sonnais, Rouergue et Languedoc , tant les régiments se trouvaient

affaiblis, plus 400 grenadiers de la garnison d'Ajaccio, 4- piè-

ces, et une centaine de chevaux de la légion Royale. Il porte ses

troupes au Bevinco, les met en marche vers i\ heures sur

deux colonnes; celle de droite, régiment de Soissonnias et 2 pièces

de canon, avec M. de Narbonne (1), arrivé depuis peu d'Ajaccio;

celle de gauche, sous M. de Marbeuf, composée des régiments

de Rouergue et de Languedoc avec 2 pièces de canon. Les dra-

gons se portent dans la plaine en avant de ces deux colonnes, et le

B. de grenadiers de Bretagne, commandé par M. de Gourvoisiers,

est placé sur un mamelon à la droite du pont de Bevinco, sur la

rive droite du ruisseau. M. de Grandmaison avait reçu ordre la

veille de se porter avec son corps sur Murato, le 8 au matin, pour

faire diversion.

Les colonnes attaquèrent en arrivant, celle de M. de Narbonne

par le chemin ordinaire de Bastia à Borgo, et celle de gauche

par une petite route menant de ce village au pont de Golo. Il y a

dans cette direction un plateau découvert sur lequel les Corses

avaient construit une redoute. M. de Marbeuf partage ses troupes,

gravit les pentes et en chasse les Corses. Il était i heure de

l'après-midi. M. de Marbeuf faisait monter son canon pour battre

de sa nouvelle position les retranchements des Corses en avant du

village, s'en promettant un bon eifel; mais Paoli avait déjà donné

l'exemple de la retraite. M. de Chauvelin, voyant de la plaine le

succès de l'attaque de M. de Marbeuf, fit marcher tout de suite

aux retranchements. M. de Narbonne se mit alors en mouvement
du bas de la plaine, en même temps que M. de Marbeuf.

Les Corses, entrés en grand nombre dans les retranchements,

ne pouvaient se retirer qu'en défilant sous les feux M. de Ludre

et ayant nos troupes à dos; ils rebroussèrent chemin avec la réso-

lution de défendre les retranchements. Malgré leur fusillade très

(1) Narbonne-Pelct (Jean-Fi'ançois, comte dej, famille appartenant au Dauphiné;

né eu 1725, à Saint-Paul-Trois-Chàteaux (Drôme); au siège de Minorque, 1757; co-

lonel d'un régiment de grenadiers royaux; défend le poste de Fritzlar, 1762, où il

arrête trois jours les Prussiens et permet de dégager l'armée. Alin de perpétuer ce

souvenir, Louis XV voulut que Narbonne ajoutât à son nom celui de Fritzlar.

Lieutenant général, 1784; mort en 1804. (Voir le cinquième volume des Guerres

sous Louis XV, p. 360.)
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meurtrière, nos troupes surprirent quatre ou cinq des premières

maisons, après de grandes pertes. Nous restâmes derrière les re-

tranchements, séparés de M. de Ludre par un court espace, et

sans communiquer avec lui, parce que dans cet intervalle de

fortes maisons étaient occupées par les Corses. Ces maisons ne

permettant pas à M. de Ludre de voir noire attaque pour bien

juger du moment d'une sortie, il en ordonna deux sans succès;

une autre, composée des grenadiers d'Anhalt et de Languedoc,

perdit tous ses hommes, qui furent tués ou blessés. Les troupes

restèrent dans les maisons et derrière les retranchements depuis

2 heures jusqu'à 6; elles en sortirent trois fois pour des essais in-

fructueux. M. de Chauvelin, s'étant rendu vers la fin du jour sur

le plateau où se trouvaient MM. de Marbeuf et de Narbonne,

après avoir conféré avec eux, ordonna la retraite. On ramena

celte nuit même toutes les troupes dans leur camp; on replia le B.

de grenadiers de Bretagne resté sur la Bevinco, M. de Grandmai-

son, qui s'était avancé à Murato, retourna à l'entrée de la nuit à

son camp d'Oletta, et dès le lendemain, 9, on le rapprocha de Saint-

Florent, Barbaggio et Palrimonio. On retrancha Biguglia et Suriani,

et M. de Campenne, avec son régiment, fut chargé de la garde de

ce premier village, dont M. de Puisun dirigeait les fortifications.

L'attaque de Borgo nous coûta 4 officiers tués, 25 blessés, et 160

soldats tués ou blessés. La garnison entra en pourparlers dès le

9, et se rendit prisonnière de guerre le 10 octobre. Elle évacua le

poste et les retranchements, et sortit avec tous les honneurs de

la guerre. Les blessés et malades, tant officiers que soldats, furent

envoyés sous escorte à Baslia. Paoli accorda aux officiers de con-

server leurs armes, aux soldats leurs bagages; la garnison fut mise

en marche pour Corte dès le 10 au matin.

Le détachement de Borgo, sous les ordres de M. de Ludre, se

composait de toute l'infanterie de la légion Royale, d'une centaine

d'hommes de chacun des régiments de Languedoc, Rouergue et

Soissonnais, et de la compagnie de grenadiers de Languedoc; il y
avait en outre avec lui 1 pièce de canon, plus 2 à la Rostaing, un

détachement du corps royal d'artillerie proportionné au service de

ces 3 pièces (1), des vivres pour quinze jours et des munitions

(1) Ce fui (lu temps (le Gribeauval et à propos de la campagne de 1768 en Corse
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de guerre en abondance. M. de Ghauvelin était allé voir les

troupes au camp; sur les représentations de M. de Juigné, il le

laissa maître de porter le camp sur une montagne presque inabor-

dable par sa situation. M. de Juigné appuya la gauche de ce

camp près de Suriani.

M. de Ghauvelin, informé le 13, à 7 heures, qu'un grand

nombre de Corses, mécontents des dispositions de Paoli, l'a-

vaient quitté et se trouvaient à Luciano sans chefs, se proposait

de les surprendre. L'obscurité de la nuit empêcha d'exécuter

ce projet, qui fut remis au lendemain. M. de Leuchères était

chargé de préparer tous les ordres. C'est grâce à ce retard que

Paoli s'échappa, car très vraisemblablement, si on eût marché
dans la nuit du 13 au 14 à Luciano, il serait tombé entre nos

mains.

Les régiments de la Marine et de la Mark débarquèrent enfin,

le 17, à Saint-Florent. M. de Grandm.aison, le lendemain 18,

reprit possession d'Oletta et de son ancien camp en avant du

couvent. Royal-Italien et Tournaisis débarquèrent aussi à Saint-

Florent dans le même temps; le premier campa entre cette ville

et le camp d'Oletta, et le second à l'entrée de la gorge de Patrimo-

nio. Le malheureux événement de Borgo (1) fit évanouir tout pro-

jet d'opération ultérieure, et M. de Ghauvelin, renonçant à l'idée

d'avancer dans le pays, ne pensa plus qu'à prendre ses quar-

tiers ; il envoya à cet effet MM. de Fontette et de Leuchères re-

connaître les villages du Nebbio. M. de Fontette se dirigea sur

Murato, le 22, avec un détachement, et M. de Leuchères à San-

Pietro. Ces derniers trouvèrent ces points fort dangereux à occuper

et en rendirent compte à M. de Ghauvelin, qui partit, le 22 au soir,

que l'on donna une forme régulière à rartUIerie de montagne, la plus ancienne de

toutes les formes adoptées pour employer le canon dans les combats. Les canons

de 2 livres employés en Corse étaient montés sur des affùts-lraîneaux. Dès 1765,

les équipages d'artillerie sont réglés à raison de 4 bouches par 1,000 hommes.

(1) Ce village de Borgo nous a toujours été funeste. En 1739, M. de Boissieux

l'ayant fait occuper, les Corses l'assiégèrent vigoureusement; il marcha à son se-

cours, fut battu et vint mourir de douleur à Bastia. C'est une espèce de citadelle

sur le sommet d'un pic, au haut duquel est une église retranchée avec quelques

maisons crénelées ; le village est au-dessous, placé par étages le long de la mon-

tagne. Pour y arriver, il n'y a qu'un chemin en limaçon, garni d'un mur d'appui

du côté extérieur. (Dumouriez. 1. I, ch. v.
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pour visiter liii-inême les posilions. Il se porte à Oletta le :25, et de

là à Olmetta du Nebbio, que M. de Grandmaison avait fait occuper

d'avance. M. de Chauveliii reconnut le pays, et rentra pour voir les

fortifications à élever, avec Tintention de les occuper. Les troupes

se replient et sont ramenées vers Oletta. La nature du terrain per-

mettait aux Corses de nous suivre en toute sûreté dans notre retraite,

reparaissant dès que nous nous mettions en marche. Le chevalier de

Belhisy fut tué dans cette reconnaissance; 2 autres officiers furent

blessés; un capitaine de grenadiers du régiment de la Marine et un

des chasseurs de Royal-Italien (1), ne pouvant marcher, furent pris;

beaucoup de soldats furent tues ou blessés, et d'autres faits pri-

sonniers.

Cet événement, en impressionnant M. de Chauvelin, le lit renon-

cer à conserver Olmetta et le détermina à n'occuper qu'Oletla. On

y cantonna 3 li. de la Marine, un autre à Saint-Florent, la Marck à

Barbaggio et à Palrimonio, le tout aux ordres de M. d'Arcambal, à

qui l'on donna aussi 3 compagnies de volontaires corses; Royal-

Italien occupa Nonza ; Soissonnais, Rouergue et Epptingen (2^ gar-

dent Bastia, fournissant le poste de Suriani; Tournaisis est posté à

Biguglia, Languedoc dans Brando, la légion de Soubise à Bo-

gliano, dans le cap Corse, laissant un détachement dans la partie

de Saint-Florent, et la légion Royale ù Bastia, fournissant une

garde dans la plaine sous Biguglia ; on envoya Royal-Roussillon

comme renfort à Calvi ; Bretagne et Anhalt, augmentés de leurs

grenadiers et chasseurs, continuèrent à occuper Ajaccio. Peu

de jours après l'établissement de nos quartiers, le bruit se ré-

pandit d'une nouvelle marche générale de Paoli sur le Nebbio.

M. d'Arcambal demanda du renfort, on lui en envoya successive-

ment, et il finit par garder tout l'hiver 12 compagnies de gre-

nadiers et de chasseurs dans Oletta et les environs, pour commu-
niquer par sa droite avec Saint-Florent, Barbaggio et Patrimonio.

Quant à Paoli, il plaça de ses gens soldés dans tous les villages

du Nebbio. Le bruit d'un débarquement projeté dans le cap

(1) Royal-llalien (iv 48). Après la soumission de Miiioniuc, le régiment, passe eu

Corse, où il arrive le 1«'' novi-mbre 1756 avec M. de Castries ; chargé d'apaiser les

troubles excités par la rivalité de Paoli et de Matra ; retourne à Minorque en 1769.

(2) Epptingen (n" 93). En J768 à Toulon, sembarque pour la Corse, revient

en 1771.

T. VI. 7
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Corse, fit craindre à M. de Chauvelin que Paoli n'eût des intelli-

gences dans cette province ; il la désarma et porta les fusils à

Bogliano, sous la garde de la légion de Soubise en quartier dans ce

village. Désireux de réparer les pertes de la campagne, M. de

Chauvelin forma un détachement de 1,000 à 1,200 hommes d'élite

pour les porter droit surCorte, délivrer nos prisonniers et prendre

Paoli. M. de Narbonne, chargé de cette expédition, partit de

Bastia le 25 octobre, se rendant à Calvi ; il aurait peut-être mené

l'entreprise à bien, si les dépêches du roi, en réponse à celles an-

nonçant l'événement de Borgo, n'avaient apporté un ordre po-

sitif à M. de Chauvelin de prendre des quartiers d'hiver de con-

cert avec M, de Marbeuf, d'y établir ses troupes, puis de se rendre

à Versailles pour y concerter les opérations du printemps prochain,

en ramenant avec lui M. de Fontette et laissant M. de Leuchères

en Corse.

M. de Chauvelin, avant de partir, chercha par tous les moyens

à accroître le mécontentement contre Paoli et à rallier le plus

de monde à la cause de la France. Le projet de révolution au delà

des monts appartenait à M. de Pérès, ci-devant lieutenant dans

Royal-Italien, qui s'était brouillé avec Paoli, et s'était associé un

Français nommé Brun. Cet homme, détaché d'Ajaccio auprès de

M. de Chauvelin à Bastia, lui dit que M. le comte Pérès, informé

que Paoli faisait une levée de 1,300 hommes, avait eu le crédit de

suspendre cette levée secrètement jusqu'à ce qu'il sût s'il convenait

à M. de Chauvelin de la faire lui-même pour le compte du roi,

qu'il y trouverait le double avantage d'affaiblir l'ennemi de

1,500 hommes et de renforcer d'autant le parti de la France;

Brun ajouta que, dans une assemblée secrète tenue à deux lieues

d'Ajaccio, les principaux s'étaient engagés tous à prendre les

armes pour le roi ; il demanda une ou deux commissions de lieu-

tenants-colonels, 30 de capitaines, de lieutenants en proportion,

des armes et des munitions pour les hommes qui n'en avaient

pas, et 20 sols de paie à chacun par jour, prix qu'offrait Paoli.

Tout cela accordé, M. de Chauvelin expédia les commissions en

blanc, en laissant la disposition à M. de Pérès, et ordonnança un

fonds extraordinaire de 100,000 francs. Le sieur Brun fut envoyé tout

de suite à Ajaccio pour opérer la révolution qu'il promettait. Le

succès ne répondit pas aux espérances, et la tentative échoua
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complètement. Le choix de M. de Chauvelin pour soulever la

Baiagne n'était guère préférable, et le résultat n'eut pas de suites

plus heureuses. Le principal agent, sous M. Mourrier, était unpelit

marchand français nommé Farini, banqueroutier; les intelligences

que M. Mourrier et lui entretenaient, entre autres avec les Fabiani,

ayant été découvertes, Paoli brûla leurs maisons, et redoubla de

précautions pour sa sûreté.

La santé de M. de Chauvelin s'élant un peu rétablie, il se lit

portera Saint-Florent le 28 décembre, et s'embarqua.

Les avis du 31 décembre s'accordèrent à dire que Paoli avait

5 à 6,000 hommes rassemblés dans leNebbio, et il n'était plus

douteux qu'il ne voulût nous attaquer. En effet, à l'entrée de la

nuit du P" au 2 janvier, il en fit le simulacre du côté d'Oletla

et des postes avancés de la communication à ce village; une atta-

que même sembla arrêtée contre une tour construite par M. d'Ar-

cambal à la droite du chemin d'Oletta à Olmetta; cette tour, gar-

dée par un officier de Royal-Italien, fut cernée par les Corses,

d'assez près et attaquée vivement, lorsque M. d'Arcambal se déter-

mina à y envoyer du secours. Sur les avis donnés à M. de Mar-

beuf que les Corses se renforçaient beaucoup dans le Nebbio, les

troupes de Bastia se mirent en marche au premiefsignal, et, à la

nouvelle de l'attaque delà nuit parles Corses, M. deMarbeufse mit

en marche le 2, au point du jour, avec les régiments de Soissonnais,

Rouergue, Epptingen et A pièces de canon. M. d'Arcambal vint au-

devant de lui et le décida à bivouaquer sur la montagne à l'entrée du

bois. En quittant B istia, il semblait décidé à profiter du rassemble-

ment de ses quartiers pour s'emparer d'Olmetta; il concerta même,
le 3, avec M. d'Arcambal, quelques mouvements relatifs à cette

opération. Cet officier fit marcher ses volontaires, soutenus par des

grenadiers, pour tâter les postes des Corses sous Olmetta et y atti-

rer leur attention, pendant que M. de Marbeuf viendrait s'y placer

avec son canon par le revers de la montagne. Mais M. de Marbeuf,

incertain, du succès ramena ses troupes à Bastia. M. Dumouriez,

lieutenant-colonel, envoyé par M. de ChauveUn à Calvi, prit sur lui,

en l'absence de M. de Narbonne et sans l'aveu de M. de Marbeuf, la

responsabilité d'une tentative sur l'Ile-Rousse (I); il s'embarque à

(1) Ilc-Rousse, située sur une petite baie en face d'un groupe d'ilots de granit
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Galvi avec des volontaires du pays à la solde du roi. Heureusement

que les Corses se pressèrent de se montrer hors de leur embus-

cade et de faire feu; nous pûmes ainsi nous rembarquer à lemps.

Après cette tentative inutile et qui coûta la vie à six hommes, il ne

se passa plus rien d'intéressant depuis l'époque du 2 janvier jus-

qu'au moment de l'exécution du grand dessein de Paoli.

On comptait sur de grands succès pour le mois de février; car

M. de Marbeuf était parvenu à séduire nombre d'habitants des vil-

lages occupés par nos troupes, entre autres ceux d'Oletla et de Bar-

baggio. Paoli se flatta de pouvoir resserrer dans Bastia et Saint-

Florent les garnisons de ces villes. Pour y parvenir, il ordonna

une marche générale de toutes les pièves, et tenta dans la nuit du

13 au 14 l'exécution de son grand projet. Il avait alors près de

3,000 hommes à Murato, et le nombre en augmentait à tout

moment par l'arrivée du contingent de chaque piève; le 13, à l'en-

trée de la nuit, il dirige Colonna et Gio Caloguidini sur Barbaggio

par le chemin ordinaire. Ils pénétrèrent, sans être aperçus, dans la

chaîne de nos postes, et ne furent découverts que dans la plaine

sous Barbaggio, par une patrouille de la xMarck, sortie de Palrimo-

nio. Ce régiment avait des compagnies en quartier à Barbaggio;

aux premiers coups de fusil, elles se mirent sous les armes etse por-

tèrent sur les débouchés connus du village; mais les ennemis,

guidés par les habitants, se glissèrent par des chemins détournés,

occupèrent des points qui commandaient les principales dé-

fenses, et s'emparèrent de plusieurs maisons pendant la nuit.

M. de Falck, major de la Marck, commandant à Patrimonio, en

sortit à minuit pour porter du secours à Barbaggio; mais ayant

trouvé du monde sur la communication, il se contenta d'y porter

un renfort. Colonna et Giudani, arrivés dans la plaine entre Patri-

monio et Oletta, avaient détaché une partie des leurs qui s'empa-

rèrent du Tichimé; nous avions un peu au-dessous, à la croix de

Barbaggio, un poste qui, malheureusement, s'enfuit à l'approche

de l'ennemi.

M. d'Arcambal, chargé de la défense de la première ligne à Oletta,

averti dans la nuit de l'approche de l'ennemi, en donna avis à

rouge (lui lui a donne son nom. Pclile ville déjà ancienne, reconstituée en 1758 par

Paoli ponr faire concurrence à Calvi et Algajola , restées fidèles à la causegénoise.
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M. de Marbeuf à Bastia, qui lui fil dire que si le feu commençait,

il enverrait un renfort à la redoute et qu'au jour il se porterait

lui-même par la plaine sur Barbaggio. Il se proposait en effet de

faire marcher dans la nuit deux compagnies de grenadiers avec

M. de Vauguimont, quand, au moment de se mettre en marche,

des signaux l'avertirent qu'un nombre considérable de Corses sem-

blaient vouloir attaquer Oletla : M. de Marbeuf s'arrêta dans son

projet. D'après les avis des déserteurs, il se détermina à envoyer

des compagnies de grenadiers à Barbaijgio. M. de Lasobole, major

de Rouergue, commandant ce détachement, se met en marche à

1 heure de l'après-midi et se rendu Monlebello, d'où, ayantaperçu

les Corses en force sur le Tichimé, il se porte par sa droite sur la

montagne. M. de Marbeuf, ayant eu, dans l'intervalle, des avis cer-

tains de M. d'Arcambalet deM. Falck, du régiment de la Marck (1),

sur l'attaque de Barbaggio et le succès des Corses, suivit de près

lui-même ce premier détachement avec les grenadiers de chacun

(les régiments de Soissonnais, Rouergue , Epptingen et 2 pièces de

canon; il arriva à 5 heiu-es du soir à Montebello, d'où il découvrit

l'ennemi posté sur le Tichimé. Le peu de jour qui restait l'obligea

à bivouaquer, ayant h sa droite M. de Lasobole, à sa gauche les

compagnies de chasseurs de M. de Vauguimont.

M. Hauser, capitaine de grenadiers dans la Marck, commandant

à Barbaggio, qui avait tenu pendant tout le jour dans l'église, se

rend aux Corses à 6 heures du soir, et est conduit avec sa troupe

à Saint-Florent, conformément à sa capitulation. M. de Marbeuf

décide alors M. deCampenne, déjà rassemblé dans ses quartiers de

Brando, avenir le joindre de nuit; il enjoint à M. d'Arcambalde por-

ter un gros détachement à la Bocca Arenola, point qu'il avait négligé

de faire occuper et par où les Corses avaient pénétré la veille, afin

de barrer le secours que Paoli tenterait d'envoyer à Barbaggio; il

ordonne à M. de Vauguimont de longer la crête de la montagne

lorsqu'il le verrait en marche, et de se mettre en mesure de

(1) La Marck (a" 63), débarqué le 15 oclol)re 1708. Ses compagnies sont atta-

quées à Barbaggio,, dans la nuil du 13 au 14 lévrier 1769, par toutes les forces de

Paoli. M. de Marbeuf accourt avec la garnison de Baslia. Les Corsi's sont re-

poussés dans la montagne, et la Marck rentre en possession de Barbaggio. Il se

trouve cette même année au combat du jtont du Golo, dont le succès décida de
la soumission de la Corse; rentre à Toulon le 28 octobre 1770.
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suivre ses mouvemenLs afin de se porter sur le flanc droit et les

derrières des Corses qui détendaient la hauteur du Tichimé, tandis

qu'il les attaquerait de front; il prévient de même M. de Falck à Pa-

trimonio de ses dispositions pour le lendemain, et lui ordonne d'y

concourir de son côté, en portant un détachement à l'entrée de la

gorge de Patrimonio, et d'arrêter toute tentative de fuite par ce côté;

enfin il fait venir de Bastia de l'artillerie pour battre Barbaggio.

Le io au matin, M. de Marbeuf, accompagné de M. deNarbonne,

marche sur quatre colonnes vers la redoute du Tichimé. La pre-

mière de droite, sous M. de Lasobole, descend sur le flanc gauche

des Coises. La deuxième, formée du régiment de Languedoc, avec

M. de Gampenne, et la troisième composée de deux compagnies de

grenadiers et de 600 hommes de la garnison de Bastia, commandée
par M. le baron d'Epptingen, arrivent de front, pendant que la co-

lonne de gauche, sous M. d'Arcambal, secondée par M. de Rom-
mefort, prenait sur la droite et les derrières de l'ennemi. Les Corses,

à cette vue, abandonnent aussitôt les redoutes, se retirant quelques-

uns sur Barbaggio, et la majeure partie dans la plaine. M. c.'Epptin-

gen, maître du Tichimé, lance M. d'Altermatt à leur poursuite,

et de son côté M. d'Arcambal fait descendre un détachement

dans ce but.

M. de Marbeuf, s'apercevant de l'occupation du village de Bar-

baggio, se détermine, sur l'avis de M. de Narbonne, à le cerner et à

le battre avec son artillerie (1). Pendant ce temps, M. Dampus, com-

mandant à Oletta, occupe selon les intentions de M. de Marbeuf la

gorge par laquelle les Corses devaient forcément passer pour se-

courir Barbaggio; la trouvant occupée, il en chasse l'ennemi, s'y

établit et construit une redoute. A peine est-elle achevée que Paoli

arrive avec 1,500 hommes pour l'attaquer. Mais M. Dampus avait,

dans l'intervalle , reçu un renfort d'infanterie et des dragons en-

voyés de Saint-Florent; ce qui lui permit de refouler l'ennemi et

de faire un assez grand nombre de prisonniers, parmi lesquels se

trouvait Clémente Paoli.

Le 16 au matin, Colonna et Guiducci envoyèrent l'abbé de Gri-

(1) Dans C(>(te campagne, MM. de Bcaiivois, brigadier, commandant l'arlillerie.

!t d'Aumoiit, maréclial de camp du génie, tous deux ofticiei'S très distingués, très

instruits, rendirent de grands services. D. G.)
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nialdi à Barbaggio pour demander à capituler; après plusieurs

pourparlers, ils se rendirent prisonniers de guerre avec leur garni-

son. La capitulation signée par Goionna, M. Olivier, capitaine de

guides de l'armée, entre dans Barbaggio. M. de Marbeuf ramène

alors à Basiia toutes ses troupes et son artillerie (I), laissant M. d'AI-

termalhà Barbaggio. Le 16 au matin, undétachernent de dragons de

la légion de Soubise est dirigé, après la capitulation, dans la plaine

entre Barbaggio et Oletla pour la fouiller.

La perte de Paoli, en cette occasion, s'éleva à plus de 300 morts

et de 360 prisonniers. De notre côté, nous eûmes 8 officiers du ré-

giment de la Marck, et M. de Fontette, volontaire à la suite de l'ar-

mée, blessés; 27 soldats tués et 58 blessés. La perte de Paoli et

de ses braves partisans à Barbaggio, très sensible déjà, le devint

encore bien davantage par l'arrivée journalière en Corse des appro-

visionnements qui annonçaient de très grands préparatifs pour l'ou-

verture de la pr(jchaine campagne. Malgré les secours considérables

d'argent que Paoli recevait des Anglais, il ne put jamais, à cette date,

rassembler plus de 12 h 1,500 hommes à la fois dans le Nebbio.

Depuis le rappel de M. de Chauvelin, M. le duc de Choiseul avait

demandée M. de Marbeuf différents projets de plans de campagne;

il avait ordonné des établissements à Calvi pour nourrir un corps

destiné à agir dans laBalagne ; de même à Saint-Florent et à Oletta

pour des troupes que l'on projetait de faire déboucher par le

Nebbio.

La campagne de 1168 avait été légèrement entreprise, imprudem-
ment conduite et peu honorablement terminée. Le duc de Choi-

seul voyait la gloire de la France compromise, s'il ne réunissait pas

des moyens suffisants d'assurer, dans la campagne prochaine, la

conquête de la Corse. Aux 22 B. composant l'armée, il en ajouta

20 autres, 2 légions en plus et 1,200 mulets. Le commandement de

de cette armée, bien supérieure à toutes les forces qu'on pouvait

lui opposer, fut donné au comte de Vaux 2), qui amena avec lui,

(Il Pour la première fois dans cette guerre, on (il usage d'alfùts-traîneaux, ou
artillerie de montagne portée sur des mulets. Le grand inconvénient que présente

ce genre d'artillerie consiste dans la difficulté d'avoir des nmletiors adroits et

des mulets dressés.

(2) Vaux (Noël de Jourda, comlede), né au château de Vau\(Puy-en-Vcla\; en 1705;

lieutenant dans Auvergne en 1724; fait les campagnes d'Italie comme capitaine en 1734
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comme volontaire et son ami intime, le vieux général Bourcet (1)

et le colonel Guibert (^2).

M. de Vaux eut ordre de ne concentrer des approvisionnements

à Calvi que pour 2 B., pour 8 à Ajaccio, et de porter tout le reste à

Bastia. Le plan de campagne de M. de Vaux consistait à suivre,

en partant de Bastia, la plaine jusqu'aux environs deCampoloro et

à prendre de là sa direction à travers le pays en arrivant à

Corte. La nomination de ce nouveau général fit une très grande sen-

sation, tant sur les troupes que dans le pays. M. de Vaux débarqua

et 1735 ; major en 1739 en Corse
; y est blessé à la main ; colonel d'Angoiimois, 6 mars

1743; appelé en Bohême, se distingue à Prague; sert aux sièges de Flandre ; brigadier

à la prise de Bruxelles, 23 février 174C : lieutenant général, 17 décembre 1759 ; se

fait remarquera Gottingen ; en 17G3, commande dans les Trois-Évêchés ; en 1769.

il est appelé à soumettre la Corse; maréchal de France le 12 septembre 1783; mort

à Grenoble le 14 septembre 1788. Son extérieur taciturne et rigide couvrait un
cœur sensible, juste et affectueux. Ceux (jui servirent sous ses ordres le peignent

comme dur et sévère, et lui ont fait une répulalion terrible daustérité.

(1) Bourcet (Pierre-Joseph de), né en 1700 à Yseaux, près Chàlellerault ; officier

pointeur dans Royal-Arlillerie, ingénieur dans Royal-Vaisseaux ; Italie, 1734-I"35;

ingénieur en chef, 1741; Italie, 1743, 1744, 1745, 1746, 1747; brigadier d'infante-

rie, 1"'' janvier 1748; directeur général des fortifications, 1^'' janvier 1756; cam-

pagne d'Allemagne, 1758-1759; maréchal de camp le 10 février 1759; armée du

Rhin, 1761 ; lieutenant général le 25 juillet 1762 ; officier d'un grand mérite, auteur

de l'ouvrage sur la guerre des Alpes; mort en 1780.

(2) Guibert (Jacijues-Antoine-Hippolyle, comte de), né à Montauban le 11 no-

vembre 1743; lieutenant général, gouverneur des Invahdes, coopéra aux réformes

réalisées par le ministre de Saint-Germain. Remarquable par les avantages du corps

et de l'esprit, il inspira de vives passions, surtout à M"' de TEspinasse dont l'àme

ardente se peint si bien dans ses lettres. Suit son père en Allemagne à l'âge de qua-

torze ans ; fait la campagne de Corse; aide de camp du général de Vaux ; colonel

de la légion de Corse; devient maréchal de camp; sert avec distinction dans la

guerre de Sept Ans. Se lie intimement avec Dumouriez. Toujours unis
,
jamais la

jalousie n'a traversé leur amitié. Meurt de chagrin à la fleur de l'âge, 6 mai 1790.

Le commandant Guibert, qui suivit Bonaparte en Egypte et en fut particulière-

ment aimé, était son propre neveu. Un oncle de son père, le chevalier de Peyrilles,

brigadier, lieutenant-colonel de Royal-Vais.seaux. fut. au dire de Guibert , un offi-

ciOT du plus grand mérite; mort au siège de Lintz en 1742. C'était, on le voit, une

famille militaire. Une facilité surprenante, une grande mémoire, une ambition très

active, l'envie d'occuper le public de sa personne et d'arriver à la gloire; une fi-

gure séduisante , des formes agréables, un ton de franchise, de hardiesse, c'est

par ces qualités que Guibert se distinguait parmi ses contemporains. Reçu à l'Aca-

démie en 1786, il a laissé : VEssai général sur la tacfiquc; la Défense du sys-

tème de guerre moderne; des tragédies : le Connétable de Bourbon, jouée à Ver-
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à Sainl-Florenl dans les premiers jours d'avril. Tous les officiers

généraux et de rétal-m;ijor eurent ordre de se réunir. Après les

avoir tous regardés d'un air sévère : « Messieurs, leur dil-il, le roi

m'a chargé de vous dire qu'il est très mécontent de son armée, dont

plusieurs officiers ont eu la lâcheté de signer des capitulations. Je

défends qu'à l'avenir aucun officier en détachement se serve de

plume ou de papier. Le roi a singulièrement désapprouvé la

suspension d'armes; c'est une tache imprimée sur nos drapeaux,

j'espère que nous parviendrons à la laver. » Tel était le général de

Vaux, fort instruit, parlant peu et difficilement; mais en particulier

très aimahie, ayant les formes et les vertus antiques. Les régiments

de Champagne il), Aquitaine (2), Bulkeley (3), Roscommon (4),

la Marck et Médoc (ces deux derniers furent remplacés à Calvi par

saili,>s pour le manaj^e d'une fille do France, Madame Clolilde; la Mort des Grac-

ques ol Anne de Boleyn, IcsÉloges deCatinat, du chancelier l'Hôpilal et de Fré-

déric 11. qui, peu satisfait du jugement porté sur les soldats prussiens, disait que la

Tact i(j ur éia'ii l'ouvrage d'un écolier qui ne serait pas en élat d'épeler Végèce.

Cependant Voltaire en l'ail un grand éloge. La Harpe, son concurrent pour le prix

d'éloquence à l'Académie, est un de ses plus ardents critiques; M"^« de Staël, au

contraire, se montre un de ses con>tants admirateurs.

Sa |)rétention peu justifiée fut d'être tout ensemble Turenne, Corneille et Bossuet

,

Napoléon avait souvent de longs entretiens avec le général Vallongue, grand ad-

mirateur de Guibert, et il mettait toujours la conversation sur sa Tactiijue. Enfin

le maréchal Suchet professait pour Guibert une sorte d'idoldtrie. Aujourd'hui le

livre de Guibert conserve encore son intérêt par la manière dont y est développée

celle opinion que la chute des empires doit être en grande partie cherchée

« dans la perle de la discipline des armées , dans les variations d'armes et de

tactique, dans les vicissitudes de l'art militaire, dans ses pas vers la perfection ou

la décadence. » (M'"« de Staël.)

(1) Champagne (n° 3), de Perpignan arrive en octobre à Toulon, met le pied en

Corse le 7 avril 1769, avec le comte de Vaux, et prend ainsi part à toutes les opé-

rations, qui amenèrent la pacification et la soumission de ce pays. Le 5 mai, un

de ses détachements soutient un couibat dans les montagnes du Nebbio. Le 8, se

bat à Pontc-Xuovo, l'affaire la plus considérable de celte campagne ; il y perd le

capitaine Chamisso et le lieutenanl de Bexon. Champagne est de retour à Toulon

le 16 août 17G9.

(2) Aquitaine (n° 19; s'embarque à Toulon en uiars 1769, élailde retour de Corse

le 15 août.

(3) Bulkeley (n" 77). en Corse depuis octobre 1768 jusqu'en mars 1769.

(4) Ro-scommon (voir Walsh-Servent, n° 83 , à Toulon en mars 1769 pour passer

en Corse, contribua à la pacification de l'ile; revient en France en septembre 1770.
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le régiment de Bourgogne), y débarquèrent à peu près en même
temps. Le renfort d'infanterie envoyé à la légion de Soubise

l'avait jointe dans le cap Corse et le régiment de Provence arri-

vait à Ajaccio.

M. de Vaux porte Champagne et Aquitaine dans la partie de

Bastia oii ils campèrent; rassemble près de cette ville la lé-

gion de Soubise; tire en outre une compagnie de chasseurs par

B., 4 volontaires par compagnie, de chacun des régiments dans

la partie de Bastia et du Nebbio; il en forme un corps d'en-

viron ijOOO hommes sous le nom de Volontaires de l'armée, aux

ordres de M. le chevalier de Viomesnil (1), corps divisé en 3 B.

commandés par MM. de Brie, de Constant et du Boyet. Ces troupes

s'établissent aux environs de Bastia au commencement du mois

d'avril.

Composition et emplacement <le t'armée le 23 ((vril.

Là Marine, la Marclv, Médoc, la Marclie, Bulkelev,
]

„ ,.„,.. 1-. i" Patriinonio, Barbassio,
Roscoinmon, loO volontaires corses , un cletaciie- >

' »o >

, T 1 ... ,.,, . Sainl-FlorcnletOletta,
ment de dragons et d artillerie. /

Tournaisis, Champagne.
|

Biguglla.

Aquitaine, les volontaires de l'armée, la légion de )

Soubise. 1
Campes près de Bastia.

Soissonnais, Rouergue, Epptingen, corps royal.
|

Logés à Bastia.

Languedoc, Roval-ltalicn.
Cantonnés à Brando et

Nonza.

Calvi.
Une légion de 700 hommes, corps royal, 150 volon-

taires corses, Bourgogne, artillerie.

Bretagne, Royal - Roussillon , Provence, Anhalt , 1

600 volontaires corses, un détachement du corps
J

Ajaccio.

royal. I

300 hommes.
|

Bonifacio.

La légion de Lorraine et le régiment Dauphin-infanterie, en mer

à cette époque, sont dirigés sur Saint-Florent. M. de Vaux, ayant

préparé tous ses moyens, fixe des garnisons à la garde des places.

Le 27 et le 28, des mouvements sont préparés pour le rassem-

blement des troupes dans la plaine au-dessous d'Olella. Il ordonne

(1] Viomesnil (Charles-Joseph-Hyacinthe du Houx, comte de), né en 1734; entré

au service en 1747; aide de camp de M. de Cbevert en 1757; colonel de la lé-

gion de Lorraine; émigra en 1791. Après avoir joué un rôle très actif à l'armée de
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le 29 la formation d'une double réserve, tirée des 28 B. La pre-

mière réserve de droite, aux ordres de M. d'Arcambal, comprend

le régiment de Kouergue, celui de Médoc, un détachement de dra-

gons de la légion de Soubise, et 3 compagnies des volontaires

corses employés à Oletta; la réserve de gauche, sous M. de Marbeuf,

les régiments de Soissonnais, de la Marche, liulkeley, Roscommon,

100 chevaux et 100 fantassins de la légion de Soubise, plus des vo-

lontaires corses internés à Biguglia. M. de Vaux ordonne également

que l'armée (avec ses 2 réserves détachées) formerait 2 divisions

de 10 B. chacune, celle de droite sous M. de Boufflers, et celle de

gauche sous M. d'Escoloubie; il enjoignit aux majors de chaque

régiment de correspondre avec l'officier général de la division dont

leur régiment faisait partie. Les 23 B. du corps d'armée, la réserve

de M. d'Arcambal (1), le fond de la légion de Soubise et le corps des

volontaires de l'armée furent portés par deux colonnes sur Oletta

et campés, le l'-'''mai, dans la plaine en avant du couvent, où M. de

Vaux établit son quartier général.

M. de Boufflers, chargé de déterminer le terrain du camp près

d'Oletta, appuya la droite au mamelon qui domine cette localité et la

gauche avec les volontaires de l'armée un peu en avant de la droite;

l'artillerie et la légion de Soubise furent placées en arrière et près

du couvent ; la légion de Lorraine resta dans son camp près de Saint-

Florent. M. de Marbeuf campa le môme jour avec sa réserve sous

Biguglia, à la rive gauche du Bevinco. Nous occupions dans le

Nebbio le seul village d'Oletta, et les Corses étaient répandus dans

tous les autres. Le village d'Olmetta, retranché par les Corses et

garni de redoutes, formait le point avancé de la droite de leur po-

sition derrière et en avant de Murato; ils avaient également en-

touré de fortifications une chapelle sur le chemin d'Olmetta à

Condé, rentra avec Louis XVllI; le suivit à Gand; fut créé nuuéclial de France,

3 juilJet 181G. Mort en 1820.

Son frère, Antoine, né en 1728; colonel de la légion du Hainaut; lieutenant gé-

néral le 13 juin 1783; mort le 9 novembre 1792, des suites de ses blessures reçues

à la journée du 10 août.

(1) Arcamfaal (Anloine-Josepli-Franrois des Lacs du Bousquet. man[uis d'); ser-

vait depuis longtemps et avait passé par tous les grades (juand il (ul créé briga-

dier le 22 janvier 1769; mcslre de camp commandant du G" régiment de chas-

seurs à cheval en 1779; maréchal de camp, l'^' mars 1780; mort en 1791.
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Murato du côté de leur gauche, sorte de nid de pie sur l'arête qui

sépare le village de la Piève à droite de celui de Rutali à gauche.

Tout le reste de la position était de même bien défendu. Paoli et

son frère, dans le Nebbio, réunissaient toutes leurs forces du côté

de la plaine de Biguglia, tenant Borgo avec une réserve,

M. de Vaux, arrivé le 4, résolut d'attaquer le Nebbio le 5. M. de

Marbeuf envoya, le -4 après midi, M. d'Alstatl dans la plaine sous

Borgo, porta le même jour le régiment de Languedoc, avec M. de

Gampenne, à la gorge San-Giovani au-dessus d'Olmetta pour atti-

rer l'attention de l'ennemi de ce côté, et rapprocha d'Oletta la

légion de Lorraine restée près de Saint-Florent.

Le 5 au point du jour, toute l'armée se met en marche. La ré-

serve de M. d'Arcambal, renforcée des 2 B. de la Marck et d'ar-

tillerie, se réunit à la chapelle ruinée , d'où l'on se dirige sur San-

Nicolao en deux colonnes. La réserve de M. d'Arcambal et la co-

lonne de droite marchent sur l'arête des villages de la Piève. Les

volontaires de l'armée et l'infanterie de la légion de Soubise for-

ment l'avant-garde de la colonne de gauche, aux ordres de M. de

Boufflers; ils sont suivis de tous les grenadiers et chasseurs et de

l'artillerie des 16 B. que conduisait M. d'Escouloubre.

Lorsque ces troupes se mirent en mouvement, M. de Gam-

penne descendit de la montagne au-dessus d'Olmetta. M. de Vio-

mesnil, resté à Oletla avec la légion de Lorraine, devait s'avancer

pour favoriser le mouvement de M. de Gampenne. M. d'Arcambal

arrive sans obstacle à la chapelle Saint-Nicolas. M. de Yiomesnil

éprouve plus de résistance, mais finit par joindre également la

chapelle près de Murato, dont il s'empare. M. de Vargemont, avec

l'infanterie de la légion de Soubise, un peu sur la droite des vo-

lontaires de l'armée, débouche entre la chapelle de Saint-Nicolas

et Murato, en même temps que M. d'Arcambal et le chevalier de

Yiomesnil arrivaient sur ces points; M. d'Arcambal s'étend un

peu, M. de Vargemont s'approche de Lento, et M. de Viomesnil

fort près de Bigorno. Il était à peine 10 heures du matin que tout le

reste de l'armée commençait à arriver sur le plateau de San-Nicolao.

L'ennemi n'attendit pas et s'enfuit de ses positions. M. de Lucker,

à la tête des 2 B. de Bourgogne (1) à Galvi, ayant reçu ordre

(1) Bourgogne (voir 11° 43) arrive en Corse, mars 1769 : employé à la pacification

de l'île; revient sur le continent en octobre 1772.
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de faire conlre les habitants de la Balagne toutes les entreprises

qui pourraient leur être le plus nuisibles, fit marcher contre le vil-

lage de Calenzana un détachement commandé par M. Geoflre, qui

cependant n'osa rien tenter. La nouvelle du succès du premier mou-

vement de M. de Vaux détermina M. deLucker à une nouvelle ten-

tative sur Calenzana; il en chargea encore M. Geoffre, qui partit de

Calvi le 8 mai, à 9 heures du soir, se dirigeant sur le petit hameau

de Mocale qu'il attaqua ; mais le nombre d'ennemis qui l'occupait

le força à se retirer. Le régiment de Bourgogne eut dans cette

occasion A officiers tués ou blessés.

M. de Vaux séjourna le 6 à San-Nicolao ; toute l'armée se mit

en marche le 7. à 6 heures du matin, pour se porter sur Lento,

laissant à San-Nicolao la réserve de M. d'Arcambal achever les

retranchements commencés.

M. de Vaux, qui se proposait de ne pas aller au delà du plateau

de San-Nicolao, arrêta M. de Viomesnil; il ne voulut pas non plus

que deMM.de Vargemont et d'Arcambal se portassent jusqu'aux

gorges de Lento; il les retint au-dessous, dans la direction de ces

débouchés, sur le penchant de la montagne, et il campa toute l'ar-

mée un peu en arrière sur le plateau de San-Nicolao. Les

villages d'Olmetta, de Murato, de Valle-Calle, Ratali et la Piève

se trouvèrent entièrement abandonnés; ceux de Sorio, Sanga-

vino et San-Pietro ne se soumirent complètement que le 7.

M. de Marbeuf, de son côté, se mit en marche le 5 au point du

jour, avec sa réserve, vers la plaine sous Borgo; il Ht passer le

Golo à un détachement, commandé par M. d'Alstatt, qui attaqua

les Corses. La nouvelle de la prise de Murato fut, pour le com-
mandant du Borgo, le signal d'une très prompte retraite.

L'armée campe le 5 à San-Nicolao, sa gauche à la chapelle, et

sa droite prolongée dans la direction de la gorge bordant le Re-

vinco, et ayant un peu en avant, sur les directions du Lento et de

Bigorno, la réserve de M. d'Arcambal, l'infanlerie de la légion de

Soubise et les volontaires de l'armée.

M. de Narbonne, commandant d'Ajaccio, s'était porté , dès le 28

avril, àMonte-Nebbio, trois millesen avant de cette ville surleche-

mindeBogognano, et avait formé un camp des troupes à ses ordres,

sur lesquelles il avait prélevé les garnisons d'Ajaccio etdeBonifacio.

Les travaux encore à terminer à San-Nicolao décidèrent M. de
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Vaux à changer, le 7 au malin, l'ordre donné le G au soir pour

porter le lendemain l'armée entière à Lento; il n'y mena que

l'infanterie, la cavalerie de la légion de Soubise, les volontaires de

l'armée, tous les grenadiers et chasseurs des régiments de Royal-

Italien, Tournaisis et Epptingen. La légion de Soubise, d'avant-

garde aux ordres de M. d'Escouloubre, chassa les Corses qui te-

naient les hauteurs de Lento et de Canavaggia et les poursuivit

jusqu'à Ponte-Nuovo. Les volontaires de l'armée campèrent en

avant et au-dessous de Lento, les grenadiers et chasseurs de

Royal-Italien, Tournaisis, Epptingen et l'artillerie sur les hauteurs

en arrière de Lento, près de la chapelle Saint-Ce rvone, et l'infan-

terie de la légion de Soubise à la droite et en avant de Lento,

derrière le village de Canavaggia. Le régiment de la Marine, arrivé

à Lento le 8 au matin, est campé au-dessous de ce village à la

gauche des volontaires. Champagne, Aquitaine, Languedoc, avec

M. de Boufflers, restèrent à San-Nicolao, destinés à soutenir

M. d'Arcambal qu'on avait chargé de la soumission des deux vil-

lages du Nebbio. Cette nouvelle disposition arrêtée très à propos,

M. d'Arcambal envoya le 7 un détachement, avec M. Doigny, pour

occuper la gorge de San-Giacomo, pendant que par un mouve-

ment combiné avec M. le baron de Yiomesnil, parti d'Oletta avec

la légion de Lorraine, il marchait aux villages de San-Pietro et

San-Gravino, qui furent enfin abandonnés. Cette affaire coûta

deux officiers et des soldats blessés.

Le 8, vers les 10 heures du matin, environ 1,200 hommes de

Balagne, partis de Pietra-Alba, vinrent de nouveau s'emparer de

la gorge de San-Giacomo; M. Doigny soutint leur attaque avec

son détachement seul. MM. de Boufflers, d'Arcambal et de Cam-
penne arrivèrent à son secours avec le régiment de Languedoc, et un

détachement envoyé du camp de San-Nicolao parut en ce moment
;

la vue de ce nouveau renfort détermina l'ennemi à se retirer.

Le même jour 8, environ 2,000 hommes
,
qui avaient passé le

Golo à Ponte-Novo sans être aperçus, attaquèrent vigoureusement,

à 2 heures de l'après-midi, les volontaires de l'armée campés au-

dessous et en avant de Lento. Les efforts et le nombre des ennemis

faisant perdre du terrain aux volontaires, M. de Vaux envoie M. de

d'Escouloubre au camp au-dessus de Lento pour faire prendre les

armes à toutes les troupes; il détache des compagnies de grena-
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diers, avec M. d'Attermalt, à la croix de Lento, et porte lui-môme

le reste des grenadiers et chasseurs au soutien de la légion de Sou-

bise. M. de Vargemont engage en même temps une partie de la lé-

gion de Soubise au-dessous et en avant du village, et M. d'Hausson-

ville, campé près des volontaires
,
porte 2 B. de son régiment à

leur défense.

Toutes ces dispositions ralentirent l'attaque de l'ennemi, qui se

détermina à regagner le pont de Golo par lequel il fallait né-

cessairement se retirer; il fut alors vivement poursuivi par les

volontaires, et il eut encore à souffrir du feu des 2 B. de la

Marine. Paoli, de l'autre côté de la rivière, avait barré le pont

par un mur en pierre sèche, n'y laissant qu'un très petit passage;

il avait placé derrière ce mur des déserteurs français, avec or-

dre de tirer sur leurs compatriotes s'ils se présentaient. Cet obs-

lacle apporta du retard à leur retraite et donna à M. d'Escoulou-

bre, marchant à la tète de compagnies de Champagne, le temps

d'arriver à Ponte-Novo, pour seconder M. de Vargemont, avant

que l'ennemi eût passé cette rivière; son détachement et celui de

la légion de Soubise les poursuivirent vivement. Nous eûmes dans

cette action MM. de Chamiso, capitaine, de Ségur, de Bexon et du

Bayet fils, tués ou morts de leurs blessures; 50 ou 60 soldats ou

sous-officiers tués ou blessés. La perte des Corses peut s'évaluer

à 200 hommes tués ou noyés. Cet événement les consterna et

discrédita Paoli au point qu'il ne put rassembler des forces im-

posantes au couvent de Merosagiia.

M. de Vaux fit alors partir de Lento, le 8 au matin, M. Pou-

chot, officier de mérite, passé en Corse avec M. de Bourcet, et

le chargea d'aller reconnaître le chemin de Lento à Borgo. Il lui

donna la compagnie de grenadiers de Royal-Italien comme escorte.

Mais les habitants, se montrant tout à coup sur les hauteurs de ce

village, tirèrent sur nos troupes, qui prirent l'épouvante et s'enfui-

rent, abandonnant M. Pouchot qui fut assassiné par les Corses.

M. de Vaux s'établit au couvent d'Omessa ; les grenadiers et

chasseurs de l'armée campèrent près de ce village, et le reste des

troupes en avant, à cheval sur le chemin de Corte; les volon-

taires de l'armée à main gauchC;, et la légion de Soubise près du

pont de Castista à la droite.

L'armée marcha le 21 à Corte sur deux colonnes. Celle de droite,
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sous M. de Boufflers, composée des régiments de Champagne

et d'Aquitaine, se dirigea sur Corle; la légion de Soubise éclaira

le flanc droit de cette colonne. Celle de gauche, sous M. d'Escou-

loubre, avec tous les grenadiers et chasseurs à l'exception de ceux

de la Marck, des pièces de canon, des régiments de la Marine,

Royal-Italien, Tournaisis, Epptingen, et des équipages, se dirigea

sur Corte par le chemin ordinaire, les volontaires de l'armée

éclairant le flanc. Le B. de la Marck resta en avant d'Omessa,

à la gauche du chemin de Corte , et un autre B. fut renvoyé sur

la rive droite de la rivière de Cazalinca, pour communiquer avec

le régiment de Languedoc à Merosaglia.

La marche sur Corte se fit sans obstacle; on s'en empara, ainsi

que du château. M. de Vaux prit son camp sur la rive gauche du

ïavignano, la droite au-dessous de Corte, les volontaires à la gau-

che de la ligne, et la légion de Soubise dans le couvent de Saint-

François, sur la rive droite de la rivière. Sur les représentations

de M. de Boufflers et d'Arcamnal, M. de Vaux se détermine à at-

taquer le village de Petra-Alba. MM. de Boufflers et d'Arcambal

y marchèrent le 10 au matin avec toutes les troupes restées à San-

Nicolao. Le village était occupé par des Balagnais; ils se retirèrent

aussitôt, les uns sur la Balagne, les autres sur d'autres points.

M. de Marbeuf s'avance le même jour à Vignale et au couvent

de Luciana, et y met le feu, La soumission de Petra-Alba fut

suivie, le 10 et le dl, de celle de la piève de Caccia, au-dessous

des montagnes d'Asco, à la rive droite de l'Ostricone. Ainsi M. de

Vaux se trouva maître à cette époque de toute la masse du pays

compris depuis l'embouchure de cette rivière au couchant jus-

qu'à celle du Golo au levant. MM. de Boufflers et d'Arcambal

prirent sur eux d'occuper le couvent de Cassia; M. de Vaux se

porta, le 11, à la gorge San-Giacomo et ordonna que l'on travaillât

à un camp retranché pour 2 B. Il renforce la réserve de M. d'Ar-

cambal de 4 B. du régiment Dauphin, chargé de veiller sur le Neb-

bio. Il établit trois camps, le premier sur les hauteurs en avant

de ce village, le deuxième à la gauche de San-Giacomo, le troi-

sième à San-Nicolao, et il met un détachement à San-Pietro.

M. de Vaux renforce aussi la réserve de M. de Marbeuf des 2 B.

de Languedoc, de l'infanterie et de 6 compagnies de dragons de

la légion de Lorraine; retire de cette réserve les dragons et le
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détachement d'infanterie de la légion de Soubise; cette infanterie

se réunit à son corps; de plus, des dragons sont placés à Borgo,

avec 2 compagnies d'infanterie pour assurer la communication

de M. de Marbeuf avec Baslia, lorsqu'il passerait le Golo. Il en-

voie une compagnie de dragons et de l'infanterie de la légion de

Lorraine à Saint-Florent. Il porte le quatrième B. d'Aquitaine h

San-Martino près de la Yalpagola, inlermédiairement entre Lento

et Borgo, assurant la communication entre ces deux postes et

veillant sur le Golo; enfin il détermine une garnison, sous M. de

Bichebourg, pour la garde de Lento. Toutes ces dispositions re-

çurent leur exécution dès le 13 mai. Le 14, Paoli proposa un ar-

mistice à M. de Vaux; celui-ci lui répondit qu'il se préparait h

lui en dicter les conditions.

M. de Boufflers, jusque-là resté dans la partie de San-Nicolao,

de la gorge de San-Giacomo et de Petra-Alba, ramène sa division

dans la partie de Lento le do^ et campe à Canavaggia au-dessus de

Ponte-Novo. Le corps de l'armée se trouvait à celte époque com-

posé de 17 B., du corps des volontaires, de la cavalerie et de

l'infanterie de la légion de Soubise.

L'armée se mit en mouvement de Lento le 16 au matin, sur

deux colonnes. Celle de droite (M. de Boufflers) était formée de la

légion de Soubise (avant-garde), suivie des grenadiers des régiments

de Champagne, Aquitaine et la Marck, et de l'artillerie, qui vint s'y

réunir à Ponte-Novo, des campements et 2 détachements des trou-

pes de cette colonne pour les nouvelles gardes, des régiments de

Champagne, Aquitaine et de la Marck, des équipages du quartier

général et de ceux des troupes, escortés par les anciennes gardes.

Celte colonne, partant de Canavaggia, passe le Golo à Ponte-Novo.

La colonne de gauche (M. d'Escouloubre) se composait des volon-

taires de l'armée (avant-garde), suivis des grenadiers et des chas-

seurs de la Marine, Royal-Italien, Epptingen; de la cavalerie, des

chasseurs de Tournaisis. Celte colonne passe le Golo au-dessous

de la première sur un pont de chevalets jeté à cet effet pendant

la nuit. Les volontaires sont dirigés sur la montagne au-dessus

du village de Pastoreccia, et le reste des troupes, remontant le

Golo à sa rive gauche, se réunit à la colonne de droite au delà de

Ponte-Novo. L'artillerie et les équipages du quartier général suivi-

rent la direction de cette colonne jusqu'à la rencontre du chemin
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ordinaire de Bastiaà Corte, qu'elles prirent pour se joindre à la co-

lonne de droite à Ponte-Novo et y passer le Golo. Personne ne

se présenta pour défendre le passage. M. de Vargemont, à l'a-

vant-gai'de de droite avec la légion de Soubise, se dirige sur une

arête où passe le chemin de Mirosaglia à Corte. M. de Viomesnil

gravit sans obstacles la première pente, et, ayant découvert les

ennemis, il les pousse de hauteur en hauteur pour gagner la som-

mité principale de la montagne et y attendre en sûreté les gre-

nadiers et chasseurs dont il croyait être suivi : le feu de l'ennemi

et la nature du terrain le portèrent jusque sur le Prato de Miro-

saglia.

M. de Vaux, qui l'avait vu arriver sur la première hauteur et de

là se remettre en marche sans tirer un coup de fusil, crut être tou-

jours à même de le soutenir s'il était nécessaire. La direction que

M. de Vargemont avait prise pour couvrir le flanc droit de l'armée

était un point trop intéressant à la sûreté de la retraite de Paoli

pour qu'il ne l'éclairât pas; la légion de Soubise, à peine en route,

eut des coups de fusil à essuyer. M. de Vargemont demanda d'être

soutenu par quelques compagnies de grenadiers et proposa de

chasser l'ennemi et de s'emparer des crêtes qu'il garnissait. L'in-

tenlion de M. de Vaux n'étant pas d'aller jusque-là, il lui envoya

d'abord 2 compagnies de grenadiers pour le soutenir sur le point

de la crête par laquelle il cheminait à hauteur et même un peu en

arrière, où il attendit un nouveau renfort : M. de Vaux le lui refusa,

avec ordre de ne pas s'avancer davantage, et même de rejoindre

l'armée, s'il ne se sentait pas sûr de pouvoir tenir avec sa légion

le point qu'il occupait. Il y resta. Les troupes des deux colonnes

réunies en avant de Ponte-Novo, M. de Vaux porta l'armée au vil-

lage de Valle et la fit camper, se prolongeant sur l'arêle derrière

Valle.

M. de Vaux se détermina enfin h s'informer de M. de Vioménil;

un grenadier, qui put arriver, lui porta l'ordre de se replier.

L'armée marcha sur Mirosaglia le 17, en deux colonnes; celle de

droite (M. de Boufflers) comprenait Champagne et Aquitaine, pré-

cédés de leurs chasseurs et suivis des équipages. Partant de Valle,

cette colonne prit le chemin ordinaire de Corte à Mirosaglia; la

légion de Soubise en fit l'avant-garde. La colonne de gauche, avec

M. d'Escouloubre, comprenait la Marine, la Marck, Royal-Italien,
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Tournaisis et Epptingen, précédés de leurs grenadiers et chasseurs,

suivis de l'artillerie et des équipages. Cette colonne, se rend à Mi-

rosaglia par le chemin ordinaire, les volontaires à l'avant-garde.

Celte marche fut très tranquille; tous les villages de la piève de

Rostino, ainsi que le couvent de Mirosaglia, étaient abandonnés.

Les volontaires de l'armée campèrent près du village de la Rocca-

Soprano; M. de Vaux établit son quartier général dans celui de la

Rocca-Soitano avec les troupes au-dessous.

M. de Marbeuf seul éprouva de la résistance au passage du Golo,

défendu par 5 à 600 Corses et des redoutes. M. de Vioménil, à

l'avant-garde avec la légion de Lorraine, passe la rivière à gué au-

dessous du pont, tourne les redoutes et prend l'ennemi à dos ; mais,

après une fusillade assez vive, il se retire, et M. de IMarbeuf se porte

alors sans obstacle jusqu'au mont Santo-Angelo où il campe avec

les 7 B. formant sa réserve; il met M. de Viomesnil avec l'infanterie

de sa légion au village de la Penta et forme sa cavalerie près du

pont du Golo. Les habitants d'Omcssa envoyèrent leur souraissior:

le 19.

Le 20, l'armée y marcha sur une colonne, les volontaires de

l'armée et M. de Viomesnil comme avant-garde; l'infanterie de la

légion de Soubise s'allongeait sur les flancs pour la couvrir; le dé-

tachement de dragons de cette légion suivit les volontaires et forma

la tête de la colonne.

M. de Marbeuf fut chargé de j)ourvoir, par sa réserve, à la com-

munication avec Corte jusques et y compris Mirosaglia. En consé-

quence, il envoya le régiment de la Marche à San-Antonio de la

Casablanca, et celui de Languedoc à Mirosaglia; M. de Campenne

s'établit au village de la Rocca-Soprano, gardant le couvent par un

poste.

Paoli se retira le 20 ci Vivario, à 10 milles de Corte, sur le chemin

de Bogognano, suivi de peu de partisans. Clémente, son frère, passa

dans le Niolo, et de là à Yico. L'établissement des troupes à Pietra-

Alba et à Caccia, le passage du Golo et la fuite de Paoli, firent

craindre à la Balagne d'avoir à supporter tout le poids de la guerre,

si elle tardait plus longtemps à se soumettre. Elle envoya des dé-

putés à M. de Lucker à Calvi ei à M. d'Arcambal à Pietra-Alba,

ofl'rant de remettre aux troupes du roi l'Ile-Rousse, les canons, mu-
nitions, etc., qui s'y trouvaient. M. d'Arcambal se porta toutdesuite
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à rile-Rousse, où il fut acclamé; son régiment et celui de Médoc le

joignirent le lendemain; il les établit à Belgodère et à Santa-Repa-

rala, et mit une garnison à l'Ile-Rousse.

Pendant ce temps, M. de Lucker envoyait un détachement, sous

M. Geoffre, pour s'emparer de la tour de Giralalte. Le 23, M. de

Vaux dépêche au roi M, de Vauborel, son gendre, pour lui porter la

nouvelle de la prise de Corte et de la bonne direction des affaires.

Nous étions maîtres en etïet de toute la partie de la Corse, dite

en décades monts, jusqu'à l'embouchure du Tavignano; mais tout

le pays à la rive droite de cette rivière, à l'exception d'une partie

du Morbo, était encore retenu par la crainte ou l'argent de Paoli.

M. de Narbonne, toujours sur les montagnes de Mortello, envoya

le 17 un détachement considérable sur la Mezaiia; l'ennemi occu-

pait les hauteurs, d'où il fut facilement délogé avec beaucoup de

tués et de blessés.

M. de Vaux réunit, le 3 juin, le deuxième B. de la Marck à Omessa,

qu'il remplace par le deuxième B. de Languedoc tiré de Mirosaglia.

Décidé 11 se mettre en marche de Corte le 4, pour arriver le 5 à Vi-

vario, il forme un détachement de 14 compagnies de grenadiers,

des 7 B. de la réserve de M. de Marbeuf et en donne le commande-
ment à M. de Campenne. Il distrait pareillement de cette réserve la

légion de Lorraine avec M. de Vioménil.

Le 3, ces deux détachements quittent leurs camps de Mirosaglia,

Loreto et la Penta pour se porter par la plaine d'Aleria dans le

Morbo, et de là M. de Viomesnil marche sur Porto-Vecchio et M. de

Campenne à Ghisonni.

L'armée se met en mouvement de Corte, le 4 juin, passe au delà

des monts et se joint à M. de Narbonne : elle marche sur deux co-

lonnes; la légion de Soubise, formant l'avant-garde de celle de

droite, passe le Tavignano et la Rastonica sur les ponts de pierre

au-dessous de Corte; les volontaires de l'armée forment de même
l'avant-garde de la colonne de gauche, qui traverse le Tavignano sur

le pont de bois jeté au-dessous de Corte; l'armée campe le même
jour, 4, en avant du village de Serraggio di Venaco. M. de Vaux,

avec son quartier général à Serraggio, laisse à Corte M. Duroure,

plus 2 B. de Dauphin retirés de la réserve de M. d'Arcambal, le char-

geant de fournir les escortes nécessaires à la sûreté des convois de

Corte à Omessa. L'armée s'avance, le 5 au matin, pour passer le
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Vecchio. La colonne de droite (M. deBoufllers) se dirige par le che-

min ordinaire de Vivario sur l'ancien pont du Vecchio. La légion

deSoubise et les volontaires de l'armée de MM.de Vargemont et de

Viomesnil formèrent la colonne de gauche et passèrent le Vecchio

sur le pont de bois jeté le matin. Le pont une fois rétabli, les

troupes suivirent le chemin ordinaire de Bogognano.

Le 5, l'armée campe sur les crêtes au-dessus du village de Gatti,

d'où Paoli était parti le matin. Le régiment de la Marck, avec

M. de Wimpfen, y est laissé, 1 B. restant à Venaco et l'autre sur

les hauteurs près du pont de pierre d'Olmitana.

M. de Vaux séjourne le 6 et le 7 à Gatti.

Le 8, l'armée marche à Bogognano sur une colonne, avec la lé-

gion de Soubise et les volontaires de l'armée comme avant-garde;

ces deux corps sont suivis des grenadiers et chasseurs, de l'artillerie,

des régiments de la Marine, de Champagne, d'Aquitaine, des équi-

pages. Le régiment de Tournaisis et le quatrième B. de la Marine,

sous M. de Gontaut, restent au-dessus de Gatti.

Le 8, l'armée arrive sans combat à Bogognano. Un détachement

de la division de M. de Narbonne, commandé par M. de Sion ville,

se porte au-devant d'elle. L'armée campe en avant et au-dessous de

Bogognano, dans la direction d'Ajaccio.

Paoli arrive le 5 à Bogognano, mais dès le G il est à Bastelli-

ca, à 10 milles à la gauche de Bogognano ; il se rend le 8 au village

de Gnensa. Voyant qu'il ne peut plus rallier ses partisans, il s'em-

barque le 13 à Porto-Vecchio pour Livourne, sur un bâtiment an-

glais. Très bien accueilli par le grand-duc Pierre-Léopold, avec

340 proscrits, il se réfugia ensuite en Angleterre. L'Assemblée

constituante le rappela le 30 novembre 1789. Le 22 novembre 1790,

il s'y présenta à la tête d'une députation, puis il reparut en Corse

plutôt comme un souverain qu'en simple citoyen. On l'accusa de

projets d'ati'ranchissement sous la Convention. Il accepta les secours

de l'Angleterre et, le 2-2 mai 179i, opér.iun débarquement en Corse.

Son autorité s'y maintint jusqu'au 22 octobre 1796. Dénoncé, dé-

claré traître 5 la République, mis hors la loi, il fut alors obligé de

se retirer à Livourne, puis encore à Londres, où il mourut le 5 fé-

vrier 1807. Paoli est un de ces hommes dont le caractère et la no-

blesse seront admirés par la postérité. L'unique pensée de sa vie fut

de rendre à sa patrie l'indépendance et la liberté, l'établir un gou-
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vernement régulier chez un peuple qui n'en voulait pas, réunir sous

les mêmes lois des hommes divisés et indisciplinés, former des

troupes réglées, instituer des universités, créer des tribunaux, se

faire aimer en se faisant obéir, est bien la pensée d'un grand lé-

gislateur. Un grand nombre de célébrités s'y intéressèrent. Alfieri

lui dédia sa tragédie de Timoléon; Boswel, écrivain anglais, M. de

Pommereul, le baron Frédéric, fils du baron de Neuhof, ont laissé

des particularités sur sa vie.

Le 8 juin 1769, deux Corses, assis sur le revers d'une montagne,

gardaient un profond silence, accablés sous le poids de leurs pen-

sées. Des feux disposés symétriquement brillaient au loin et signa-

laient l'emplacement du camp de l'armée française. L'un de ces

hommes était Pascal Paoli; l'autre, Charles Bonaparte, propriétaire

à Talavo, qui, à la tête de sa piève, combattait sous les ordres de

Paoli. (( Ami, dit-il à Bonaparte, le sort en est jeté, il faut tenter un

dernier effort; vaincu, soumets-toi aux Français. Tyrannie pour

tyrannie, mieux vaut celle qui n'est pas italienne. Vis pour consoler

ton épouse et ta famille; moi, je dois mourir. » Us se levaient,

quand une femme parut tout à coup. Elle était jeune et belle. Ses

traits légèrement fatigués, et son sein fortement arrondi annonçait

que bientôt elle serait mère. « Lœtilia Ramolini, s'écria Bonaparte

d'une voix sévère, pourquoi avez-vous quitté Corte? pourquoi sans

cesse paraître au milieu des hasards de cette guerre périlleuse?—
Charles, quand on se bat, je veux être toujours près de toi et par-

tager ton sort. Si j'étais si brave, c'est que mon enfant me proté-

geait. — Retire-toi, Lîçtitia, je t'en conjure; d'ici à quelques

heures peut-être les destinées de la Corse vont se décider. » Un

coup de canon retentit dans le lointain. A ce bruit, Lpetitia Ramo-

lini sentit son enfant bondir. « Viens, s'écria-t-elle, vive la Corse ! »

Bonaparte allait céder, Paoli interposa son autorité. LcCtitia partit la

nuit même pourrctourner à Corte. Deuxmois après, le 15 août 1769,

La?titia Ramolini accouchait dans la ville d'Ajaccio d'un fils appelé

Napoléon Bonaparte (1).

(1) L'acte suivant du 7 janvier 17G8, trouvé dans les Archives de la guerre,

semble on contradiction avec celui du 15 août 1769; il donne lieu à plus d'une obser-

vation et porte texte pour accuser Charles Bonaparte d'avoir troni])é sur l'âge de

son fils au moment où il entrait à l'École militaire. Est-ce une substitution au mo-

ment de son admission, ou un droit à établir d'être Français, en vertu de l'édit de
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Le 10, M. de Vaux forme un détachement de iM. de Boyet sur

Baslellica; il y marche le -12, et s'en empare. La soumission de

Bastellica, du Celano, de la province de la Rocca et de tout le

pays jusqu'à Porlo-Veccliio et Bonifacio, détermina M. de Vaux

à renvoyer le régiment de Champagne ùBogognano, et à ne pren-

dre avec lui que les volontaires de l'armée et la légion de Soubise

pour se rendre à Bastellica, Ornano, Istria, Olmeto et Sartène,

où M. de Narbonne porta le régiment de Provence à la nouvelle

Louis XV en date du 15 août 1768, portant annexion de la Corse à la France?

ce sont des points difdcnltueux que je laisse à débattre. Ce qu'il y a de certain
,

c'est ([u'aujourd'hui les actes civils originaux du 7 janvier 1768 à Corte et du

15 août 17G9 à Ajaccio n'existent plus dans les registres de ces mairies; que ces

feuilles ont été lacérées. Sans attacher d'importance à ces deux dates, disons que

Bonaparte fut français par les services qu'il rendit au pays.

7 janvier 1708.

.Ministore de la guerre, pièce ii" 1 (du volume Napoléon).

Copie de l'acte de baptême de Na2}oléon Bonaparte.

.4nno Domini millesimo septingentesimo sexarjesimo octavo, die verooctava niensis

Januarii, liera vigosima sccunda circiler, ego iiifra scriptus soleninita in ecclesia i>ro-

parocliiale sanctissimœ Annunciationis baplizari infantem nalum die seplima cjn.s-

dem mensis januarii ex illustrissinio domino Carolo Bonaparte et domina Lelitia,

civilatis Adjacii conjugibus, in liac urbe commorantibus, oui impositum fuit nomen
Nabulion, patrini l'uerc illustrissimus dominas Joannes Thomas Arrighi de Casanova
et cjus uxor domina Maria. In ([uorum fidcm Franciscus Autouius GafTori i)ra'posilus

Sancti Marcelli Corles etPinlliius Apostolicus. Ita rcperitur in registre libri baptiza-

lorum liujus civilatis Corlis anni 4768, pénis me infra scrii)tum exislente subscriiiti

meique Gentilitii sigilli impressione nmnivi. Corte liac die 19 julii 1782.

In(|uoru:n lideni me Doctor Franciscus Anlonius,abbas Ga(rori,pra'positus Cortis et

Protliius Ai)ostolicus.

Nous Augustin Adriani, conseiller du roi, juge royal, civil et criminel et de police

des villes et juridictions do Corte, certilions et attestons à tous ceux qu'il appartien-

dra que la signature apposée au bas de l'acte d'autre part, est véritablement celle de

M. François-Antoine GalTori, curé de Corte, et que foy doit être ajoutée aux actes

par lui signés en cette qualité tant en jugement que dehors.

En foi de quoi avons signé les présents et y avons fait api)oser le sceau de cette

juridiction royale.

Fait à Corte le 19 juillet \~8i;sioné .-Adriani'.

Pour copie conforme délivrée au Dépôt de la guerre, le 10 septembre 18iC,

le chef de bureau des lois et archives, Rousseau ;

le colonel chef de la 2'= section, Michel.

Vu : le conservateur des archives.

Colonel Brahaut.

Acte de naissance et de baptême de Napoléon /".

École royale militaire. Compagnie des cadets gentilshommes.

L'an du Seigneur 1771, 2> juillet, à Ajaccio. Je soussigné fais foi et atteste que, dans
le livre paroissial de cette église cathédrale d'.\jaccio sur lequel sont inscrits les

noms des baptisés.

L'an 1771 le 23 juillet, les cérémonies sacrées et les prières ont été administrées par

moi sous-sigué économe, à Napoléon, lits né en légitime mariage du sieur Cliarlej,
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du départ de Paoli. A peine élail-il sorti du port, que la ville de

Porto-Vecchio offrit sa soumission. M. de Viomesnil en prit posses-

sion le lendemain.

M. de Vaux, de retour à Bogognano le 21, envoie M. le duc de

Lauzun porter au roi la nouvelle de l'embarquement de Paoli et de

la soumission de toute la Corse, et dès le 22 il met les troupes en

marche de Bogognano pour les ramener à Gorte, où elles arrivèrent

le 23. M. de Vauborel, porteur de la nouvelle de la prise de Gorte

et de la soumision de la Balagne, revint le 22^ de retour de sa

mission.

M. de Vaux détermine, le 24-, les quartiers et cantonnements

qu'il voulait occuper et y achemine les troupes dès le 25.

Le 23, il dirige les 2 B. de volontaires de l'armée dans le Niolo,

à l'exception des compagnies laissées dans la piève de Giorellina.

Ces 2 B. y arrivèrent sans obstacle.

M. le duc de Lauzun (1), aide-major de M. de Vaux, chargé

fils du feu sieur Joseph BonaparlCjCt de la dame Maiio I.;utizia son épouse, (lequel est)

né le d5 août 1709.

Al qualc sli fu data l'acqua en casa di licenza dal molto Uevercndo Luisano Buona-
parte, ed anno assistito aile sacre cérémonie per patrino il signore Lorenzo Giubega
di Calvi inocuratore del re, e per matrina la signera Geltruda Moglic del signer
Nicole Paravisino.

In quorum lidem Prèle Geo., Boita Diamanle économe d'Ajaccio.

Nous Demetrio Stefanopoli, avocat au conseil supérieur de Corse et le premier
au siège royal d'Ajaccio, faisant les fonctions de juge à la récusation de M. Charles

Bonaparte, assesseur.

l'hait et donné à Ajaccio en notre hôtel, le 23 juin 1770.

(1) Lauzun (Armand-Louis de Gontaut-Biron, duc de), entre dans le régiment

des gardes; marié, le 4 février 17()6, à Amélie, lille unique de Charles-Joseph, duc

de Boufllers, orpheline, élevée par sa grand'mère, la maréchale de Luxembourg,

femme charmante, mélange de finesse et de naïveté, dit M"'" Necker. Aide de

camp de M. de Chauvelin, qu'il accompagne en Corse, 1768; colonel de la légion

Royale, 1774, à Mouzon. Lors de son licenciement, en 1776, passe à Royal-dragons

à Sarrelouis, qu'il quitte en 1778. Lève, arme, équipe un corps de 2,000 hommes

destinés aux Indes; s'embarque à Brest à bord du Fendant, commandé par M. d'Es-

laing, et se trouve au combat de la Grenade. Chargé d'une expédition contre le Séné-

gal, Gambie et quelques autres établissements de la côle, à la tête d'une petite

escadre, il arrive au cap Blanc, enlève le fort le 30 janvier 1779, et envoie une

partie de sa flotlille devant les possessions du littoral, qui furent promptement em-

portées; revient en France. A la tête de l'armée du Nord, 1792 ;
guillotiné le 31 dé-

cembre 1793. Grand séducteur, grand amateur de chevaux de courses, dont le pre-

mier il apporta la mode en France; homme de cour, bel esprit, chevaleresque,

sacrifiant tout aux lenmies, héros brillant, toujours brave. Il a laissé des mémoires
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de porter au roi la soumission de la Corse et du départ de Paoli,

arriva le 59 juin h cinq heures du soir à Saint-Hubert (I).

M. de Vaux, ayant ordre de faire repasser en France 22 B., et

M. de Choiseul lui ayant témoigné le désir qu'ils pussent y arriver le

1" septembre, fit embarquer à Saint-Florent à trois époques dif-

férentes, depuis les derniers jours de juillet jusqu'à la fin d'août,

les régiments de Champagne, la Marine, Dauphin, Aquitaine et

Epptingen; ceux de la Marck et d'Anhalt reçurent contre-ordre,

M. de Vaux ayant fait observer que les 20 B. qui resteraient en

Corse ne suffiraient pas à la garde de cette île.

Le régiment Dauphin est relevé à Baslia par celui de Rouergue;

ceux de Champagne et d'Aquitaine^ par celui de Languedoc; le

régiment de la Marine, par celui de Médoc, qui prit garnison à

Saint-Florent; Epptingen, par des détachements de Lorraine et

de Royal-Italien. M. de Leuchères repassa en France le 26 août,

laissant dans l'île un régiment indigène (2).

Plus lard, le 15 septembre 1770, M. de Marbeuf convoque à

Bastia, d'après les ordres du roi, une consulte générale de la na-

tion. L'assemblée était composée des trois ordres. M. de Marbeuf

y annonça que toutes les offenses de la guerre étaient pardonnées,

que le roi désormais adoptait les Corses et les aimait comme ses

sujets, qu'il ne s'occuperait plus que de leur prospérité, et il reçut

(de 17 17 à 1783. — Il étnil fils de Goiilaiit (Charles-Ânloiiie-Arniand], frère caJet

de Louis-Aiiloine. né le 8 sei)lembrc 1708; dabord marquis de Montferrant: colo-

nel de Mailly, mars 1735; brifjadier, 13 février 1743; marécbal de camp, 31 octo-

bre 1745; gouverneur de Landau, mai 1747, par la démission du duc de Biroii,

son père; lieutenant général, 10 mars 1748. Gouverneur du Languedoc et marécbal

de France le 24 février 1757 ; épouse, 21 janvier 1744, Anloinolle Crozal du Cbàlel.

morte en niellant au momie, le 15 avril 1747, le duc de Lauzun.

(1) Petit cbAteau appartenant an duc de Penlbièvre et rebâti par Louis XV en

175G. situé à cinq lieues de Versailles entre la forêt de Saint-Léger et celle de Ram-
bouillet, au village de Perray, route de Paris à Nantes. Le roi s'y rendait souvent

pendant les cbasses. Ce château fut* détruit à la révolution. Une vue en est con-

servée au musée de Versailles (salle 34, n» 731'.

(2) Le régiment provincial de l'île de Corse fut rangé tantôt parmi les troupes

réglées, tantôt parmi les provinciales. Levé en Corse en 1768, il prend rang d'a-

bord, avec le n° 94, sous le nom de régiment d'infanterie corse de Biiltafoco. En
1772, il devient le 48' provincial. Son service explique ces diverses variations.

Chargées de la police intérieure de file, quelques compagnies y demeuraient huit

ans à tour de rôle.
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ensuite, au nom de Louis XV, le serment de fidélité de la nation

corse.

Des deux conquêtes de M. de Clioiseul (1), la Corse resta dès lors

annexée à la France; au contraire, Avignon et le comtat Venaissin

ne tardèrent pas longtemps à être rendus à l'Église.

La Corse, aujourd'hui notre possession, est une station militaire,

industrielle et agricole de la plus haute importance. Munie de forti-

fications, occupée par un nomhre suffisant de vaisseaux de combat,

de course et de transport, elle nous sera, en temps de guerre, une

sentinelle avancée surveillant le golfe de Gênes, la mer Tyrrhé-

nienne, la mer d'Espagne, et menaçant la Sardaigne. Vaste camp
retranché, couvrant Toulon, Marseille, offrant aux flottes un excel-

lent appui pour se porter en avant, elle est un refuge assuré en

cas de désastre, en barrant le passage aux vaisseaux ennemis.

L'amiral Nelson disait, avant de s'ensevelir dans sa dernière vic-

toire : « Donnez-moi le golfe de Saint-Florent avec deux frégates,

et je me charge d'empêcher que pas un vaisseau ne sorte de Mar-

seille ou de Toulon sans tomber dans mes mains. » En parlant de la

Corse, Napoléon à Sainte-Hélène s'écriait tristement : « Je voulais

consacrer 20,000 hommes à sa pacification et 30 millions à sa pros-

périté : le temps m'a manqué. » C'est un des pays les plus acci-

dentés, tourmentés de l'Europe; tous les contrastes s'y trouvent,

tous les extrêmes s'y louchent. Les habitants participent des qua-

lités et des défauts du climat et du sol : imagination vive, tempé-

rament ardent; caractère inégal, emporté, violent; mais patients,

toujours fidèles dans l'amitié comme dans la haine.

(I) M. de Clioiseul, qui dans celte conquête laborieuse avait eu à lutter contre

tant d'obstacles, rencontra plus d'une fois des difficultés du coté qu'il devait le

inoins s'y attendre. Ainsi M. de Chauvelin, auquel le liait la plus étroite amitié, ne

fut certes pas très heureux en Corse. Le ministre protégeait de même hautement

le jeune M. de Ludre. Des papiers de famille dont communication m'a été donnée

m'ont permis de suivre la longue correspondance échangée entre M. de Chauvelin et

le lieutenant-colonel de Ludre pendant et après l'affaire de Borgo. Elle semble jus-

tifier M. de Ludre, laissé loin du quartier général sans secours, sans nouvelles,

puisque le conseil de guerre reconnut à l'unanimité que le manque de vivres et de

munitions motivait seul la reddition de la place. M. de Chauvelin, très embarrassé

de ce grave échec vis-à-vis de M. de Choiseul, en rejetait la faute sur M. de Ludre,

qui de son côté accusait M. de Chauvelin avec une telle vivacité qu'ils voulurent se

battre et que la différence de grades seule rendit le duel impossible.
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CHAPITRE III.

CAMPAGNE DE PORTLGAL (1162).

Août 1761. — Politique de l'Espagne et du Portugal, leurs relations. M. de Choiseul

décide le traité du pacte de famille. Rupture de la paix avec l'Angleterre, qui

déclare la guerre à l'Espagne.

Mai 1762.— 3. L'année espagnole, sous M. de Sarria, entre en opérations.— 12. .S'em-

pare de Miranda; 15, de Bragance. — Marche de 12 B. français réunis à Bayonne.

Leur itinéraire jusqu'à Pampelune. Le prince de Beauvau, lieutenant général-.

MM. d'Egmont et la Tour du Pin, maréchaux de camp; M. de Marbcuf, briga-

dier. — 23. Déclaration de guerre au Portugal.

Juin. 3. La colonne française de Saint-Jean-Pied-de-Port. M. d'Arranda appelé à

l'armée espagnole.

Juillet . 15. La colonne française à Valladolid. — 20. Les Espagnols, rassemblés à

Ciudad-Rodrigo, franchissent le Duero. Plan des opérations, état des troupes. —
21-23. A Salanianca.

Août. 3. M. de Beauvau rejoint l'armée espagnole en Portugal. Prise de Castel-

Rodrigo. — 8. Devant Almeida. Investissement. — 9. Campe à Val délia Mula. —
10. .\ Laduncia. — 11. Expédition de M. de Marbeuf sur Alfayates. — 16. L'en-

nemi se rassemble à Guarda. .M. de Beauvau sur la Coa, entre .\ldecada-Ponte

et Villamayor. — 17 et 18. A Marmeleiro. — 20. A Guarda. L'ennemi se retire

à Castel-Branco. — M. de Saint-Hérem occupe Covilhas. et M. d'Egmont Celori-

co. — 25. .\lmeida capitule. — 26. Sortie de la garnison : conduite à Viseu. —
30. M. de Beauvau à Guarda.

Septembre. I'"''. L'armée se prépare à prendre la direction d'Abrantès, par Alfaya-

tes, Penaniacor et .\lcantara. — 13. M. de Beauvau à Pouzaflores. — 14. AÎN'ei-

raoa. — 15. A Penamacor, où il entre en ligne avec les troupes espagnoles. At-

taque de Sobugal, qui est renforcé le 20. L'armée espagnole en marche le 17.

M. de Beauvau quitte Penamacor le 19: le jour même, à Proenza-Velha : le 20.

à Idanha->ova, où il s'arrête jusqu'au 29.

Octobre. 2. MM. de Beauvau et d'Arranda sur la route de Sarzedas. — 3. Un déta-

chement s'empare de Villa-Velha. M. de la Lippe sur Abrantès. — 6. M. de

Beauvau à Sarzedas. — 17. Les 12 B. regagnent Castel-Branco. L'armée espa-

gnole de l'autre coté du Tagc. — 28. État des cantonnements des 12 B. français.

Novembre. 5. M. de Beauvau à Seguras. — 9. Alcantara. — 12. Merahrio. —
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27. La paix surprend l'armée à Caceres (Eslramadure), ses caiilonnemenls avant

de renirer en France.

Décembre. — Il y resie jusqu'au 15 et en part le 29 pour la France, par la roule de

Perpignan_, passant par Madrid.

La révolution de 1640, en établissant la maison de Bragance sur

le trône de Portugal, lia cette couronne avec la France alors en

guerre contre les deux branches de la maison d'Autriche. Mais,

après la paix des Pyrénées, l'Espagne se flatta de reconquérir ce

royaume par une guerre sérieuse, et elle y porla toutes ses forces.

Craignant que le Portugal n'y succombât, Louis XIV désira se-

courir celte couronne sans contrevenir formellement au traité de

paix avec l'Espagne. M. de ïurenne se chargea de ce soin et |)ro-

posa au roi M. de Schomberg (1), avec un corps de troupes et im

choix d'ofliciers, la plupart étrangers, mais soudoyés par elle. Son

(1) Schomberg (Frédéric-Armand, comte de), né en Allemagne en 1CI8, fait ses

premières armes dans l'armée suédoise, à Nordlingen (1634); se distingue dans la

retraite des Suédois vers Majence (1635). C'est l'époque où commence la période

française de la guerre de Trente Ans, et où Riclielieu pi-enait à sa solde le duc Ber-

nard et les meilleurs lieutenants de Gustave-Adolphe. Sert dans le régiment de

Rantzau (1636); maréchal de camp le 28 octobre 1652; lieutenant général, 16 juin

1655; assiste à la bataille des Dunes, 14 juin 1658, quand arriva la paix des Py-

rénées, 7 novembre 1659. Le Portugal étant en guerre avec l'Espagne depuis la ré-

volution de 16i0. il entrait dans la politique de Louis XIV de le soutenir. Alors il

engage Schomberg, qui débarque à Lisbonne le 13 novembre 1660 avec une centaine

d'officiers français réformés, autant de sous-ofliciers d'artillerie et 400 vieux cava-

liers ; mais l'armée portugaise était dépourvue de tout. Livre bataille le S juin 1663.

Après celte victoire d'Ameixial (village du Reyno di Galicia. province de Lugo), le

Portugal, désormais assuré de son indépendance, abandonne aussitôt la France, au

moment même de la guerre de dévolution. 11 garde une attitude hostile, et l'avène-

ment d'un IJourbon sur le trône d'Espagne eut, entre autres conséquences fâcheuses,

celle de nous l'aliéner et de cimenter entre ce pays et l'Angleterre une alliance qui

devait avoir pour résultat de faire du Portugal, au point de vue commercial et iioli-

tique, une province de sa puissante alliée.

Schomberg, comblé de dignités, était rentré en France au traité de paix du 12

février 1668 entre l'Espagne et le Portugal, quanl la révolution enleva le pouvoir

à Alphonse VI pour le transmettre à son frère Pedro. Schomberg, mécontent de

ne ])as avoir été compris dans la promotion des maréchaux de 1668, passe en

Angleterre, combat à l'armée de Flandre, sort du royaume à la révocation de l'édit

de Nantes (22 octobre 1685); passe en Angleterre, se lie avec les mécontents; est

tué à la bataille de la Boyne, le II juillet 1690.
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zèle, sa patience, sa modération, ses succès militaires amenèrent

la paix de 1667; l'Espagne y fut forcée surtout par la nécessité de

secourir les Pays-Bas presque conquis par Louis XIV.

Le roi Philippe IV était mort le 17 septembre 1663, ne laissant

qu'un fils, Charles II, qu'il avait eu d'une seconde femme. Louis XIV
résolut de faire valoir ce qu'il appelait les droits de la reine, non

pas sur les Espagnes ni sur le royaume de Naples, mais sur les

Pays-Bas catholiques. Bien que par son contrat de mariage Marie-

Thérèse elit renoncé à toute prétention sur l'héritage paternel,

moyennant une dot, qui ne fut jamais payée, Louis XIV réclamait

le duché de Brabant et ses annexes, Malines, Anvers, la haute

Gueldre, Namur, le Limbourg avec les places d'outre-Meuse, le

Hainaut, l'Artois, le Gambraisis, le Luxembourg et le comté de

Bourgogne (1), et ce en vertu d'un usage existant alors dans les

Pays-Bas, qui prescrivait que l'héritage paternel fût donné en dé-

volu aux enfants du premier lit à l'exclusion de ceux du second.

Or, de son premier mariage avec Elisabeth de France, fille

d'Henry IV, Philippe IV avait eu plusieurs enfants qui décédèrent

avant lui, à l'exception de Marie-Thérèse, reine de France; du se-

cond, il eut, entre autres, Charles II, qui hérita sans conteste de

l'Espagne, du royaume de Naples et des colonies d'Amérique. La

cour de Madrid n'ayant ni argent ni soldats en trois mois, Louis XIV
fit la conquête de la Flandre en 1667.

Deux autres maréchaux de France portèrent le même nom, mais ils apparte-

naient à une autre famille; ce sont : loSchomberg (Henri, comte de;, né le 14 août

lô75; marié, le 21 février 1631, à Anne de la Guiche; maréchal de France,

16 juin l(j25 ; mort le 17 novembre 1632 : 2" Schoniberg (duc d Halliiyn), néen 1600,

lits du précédent : maréchal de France, 20 décembre 1037 ; se fait connaître en 1032

dans le Languedoc contre les huguenots ; sert avec honneur contre les Espagnols

dans le Roussillon, 1637; colonel général des Suisses, 1047 ; mort le 6 juin 1656-

(1) Le prince de Condé dans son exil avait caressé l'espoir de devenir souve-

rain de la Franche-Comté; n'ayant pu obtenir du roi d'Espagne la cession de cette

province, il forma le projet de la réunira son gouvernement de Bourgogne, dont

il avait pris possession en rentrant en France. La guerre de dévolution lui fournit

le prétexte de satisfaire son ambition. Bien que la Franche-Comté ne fût pas une

des provinces que Louis XIV prétendait échue à la reine en totalité, il avait néan-

moins le droit de l'occuper, puisque c'était une possession de Charles II son beau-

jière, avec qui il était en guerre. Le prince de Condé, aidé de Louvois, y réassit

en 1668.
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Dans le cours de celte longue guerre, le Portugal avait recher-

ché l'appui de toutes les puissances ennemies de l'Espagne; l'An-

gleterre étant de ce nombre, Cromwell en profita pour faire avec le

Portugal le traité de commerce le plus avantageux. Le mariage de

Charles II avec l'infante l'affermit, et ainsi peu à peu le Portu-

gal s'éloigna de la France. Le mariage de don Pedro IT avec la prin-

cesse de Neubourg tourna aussi la cour de Lisbonne du côté de

la maison d'Autriche, et l'avènement de Philippe V au trône d'Es-

pagne acheva l'union des cours de Londres et devienne.

Ferdinand VI avait laissé prendre une grande influence à la reine

Barbe de Portugal, dirigée elle-même par l'ambassadeur d'Angle-

terre sir Benjamin Keen, homme supérieur, sachant utiliser sa

grande habileté en affaires diplomatiques. La reine mourut le 27

août 1758, et le roi le 10 août 1759, appelant à lui succéder, par son

testament, son frère Charles III, roi de Naples depuis 1734. Sa

mère, Elisabeth Farnèse, fut appelée de Saint-Ildephonse pour gou-

verner comme régente jusqu'à son arrivée. Don Carlos avait trois

fils. Avant de quitter Naples, le octobre 1759, il fit constater l'in-

capacité de l'aîné pour régner, et nomma le second prince des

Asturies et héritier présomptif du trône d'Espagne, donnant les

Deux-Siciles au troisième, Ferdinand, âgé de douze ans, sous

la régence de Bernard Tanucci.

Charles III, prince actif, bon administrateur, entreprenant, ne

rappelant rien de ses prédécesseurs, arrivait donc à Madrid le

9 décembre 1759, précédé d'une réputation de talents et de zèle

pour le bien public, ennemi de la faction antifrançaise et de l'exil

dans lequel sa mère avait été tenue depuis la mort de Philippe V et

n'ayant pas oublié l'insulte de la flotte anglaise qui le menaça de

bombarder Naples.

M. de Choiseul cherchait alors à ramener la guerre sur son vé-

ritable théâtre, en donnant à notre marine détruite un appui

solide et capable de mettre un terme aux succès des Anglais. Par

sa politique simple et habile, il parvint à faire signer à Paris,

le 16 août 1761, le célèbre pacte de famille, chef-d'œuvre des actes

diplomatiques du règne de Louis XV, par lequel tous les membres
régnants de la famille de Bourbon, Louis XV, Charles III, Ferdi-

nand de Naples, et Philippe, duc de Parme, se garantissaient le

maintien de leurs États respectifs, et contractaient une alliance of-



CAMPAGNE DE PORTUGAL (17G2). 127

fensive et défensive en déclarant ennemi commun quiconque devien-

drait celui de l'un d'entre eux. Les secours mutuels, limites d'abord

à 24,000 hommes de la part de la France et de l'Espagne, devaient

s'étendre bientôt à toutes les forces des deux monarchies.

L'Espagne, par le pacte de famille, était sur le point de se join-

dre à la France et de déclarer la guerre à l'Angleterre; mais il fal-

lait encore s'assurer ou la neutralité bienveillante ou le concours

armé du Portugal. Les négociations devant se faire de Madrid,

M. le comte O'Dunne (1) est envoyé à Lisbonne pour représenter

la France et agir de concert avec le marquis d'Ossun, ambassa-

deur à la cour de Charles IlL M. O'Dunne, s'étant arrêté plusieurs

semaines à Madrid, n'arrive à Lisbonne qu'au mois de février 1762.

La cour de Londres poursuivant ses projets de domination sur

toutes les mers, et ne laissant aux autres nations qu'une naviga-

tion et un commerce précaires, le roi d'Espagne prit définitive-

ment la résolution d'unir ses forces à celles de Louis XV pour

mettre un frein à l'ambition injuste et à la cupidité démesurée des

Anglais. Le refus de milord Bristol, miniï,tre britannique, de se

prêter aux conditions de paix offertes par la France et de donner

satisfaction à l'Espagne sur plusieurs griefs qu'elle avait depuis

longtemps contre l'Angleterre, fit sentir la nécessité pour leur

gloire commune et pour l'intérêt des deux monarchies de ne plus

différer l'exécution des mesures à prendre. Elles s'engagèrent réci-

proquement à agir dans une parfaite uniformité de sentiments

et d'opérations, tant militaires que politiques, pour faire rentrer

les Anglais dans les bornes de l'équité. Cet objet ne pouvant être

rempli par les voies de conciliation, employées inutilement jusqu'à

ce jour, Louis XY et le roi d'Espagne résolurent d'y parvenir par la

force des armes. Pour assurer le succès, il fallait que les Anglais

fussent privés des ressources de tout genre commerciales et mi-

litaires qu'ils trouvaient en Portugal, et en conséquence on de-

manda au roi de Portugal sa neutralité pendant la guerre.

M, O'Dunne échoua complètement dans sa mission ; elle ne pouvait,

du reste, réussir en présence du parti pris du Portugal en faveur

de l'Angleterre. Dès que les armements qu'il faisait en grande

(I) Après sa mission en Portugal, M. O'Dunne fut envoyé au même titre au-

près (le l'électeur palatin, le 21 janvier 17G3; il y était encore en 1777.
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hâle furent terminés, le gouvernement portugais jeta le masque

et déclara la guerre à la France le 18 mai 1762. Cette déclara-

tion est bientôt suivie, le 20 juin, par le manifeste de guerre des

rois de France et d'Espagne, en réponse à celui de Portugal.

Charles lll par ce manifeste joint sa marine à celle de la France,

et Louis XV, plutôt pour donner une preuve du désir de plaire à

à son cousin que pour remplir une obligation à laquelle il n'était

pas engagé par les traités, fait marcher sur les Pyrénées comme
auxiliaires 12 B. en 7 divisions, qui eurent ordre de s'assembler à

Bayonne du 14 au 31 mai, avec 24 pièces de canon de 4 à la sué-

doise (1), sous les ordres du prince de Beauvau (2), lieutenant géné-

ral, et de camper sous cette place en attendant que les subsistan-

ces fussent assurées pour leur passage en Espagne.

Voici la composition de ces troupes avec la date de leur arrivée

successive au camp de Bayonne : 2 B. du régiment de Montmorin,

le 14 mai, M. de Saint-Hérem, brigadier; 2 B. du régiment d'Au-

monl, le IG mai, M. de Wal, brigadier; 2 B. du régiment Boyal-

(1) Elles devaient être délivrées aux troupes à raison de 2 pièces par B.

(2) Beauvau (Marc de, prince de Craon), chevalier de la Toison d'or, grand d'Es-

pagne, né le 29 avril 1679, mort en 1754, épousa, le IG septembre, Anne de Ligni-

vilie (*), dame d'honneur de la grande-duchesse de Lorraine, dont il eut vingt en-

fants.

4. Charles-Juste, prince de Beauvau, né le 10 novembre 1750 : lieutenant dans la

Reine-cavalerie, 10 décembre 1738; colonel des gardes lorraines, l^'' mai 1740;

brigadier, 10 mai 1748 ; à la prise de Mahon, alarmée d'Allemagne, en Hanovre;

lieutenant général, 28 novembre 1758; commande, le 8 avril 1762, les troupes pas-

sées en Espagne ; assiste en 1771 au lit de justice et refuse sa voix au chancelier de

Meaupou; maréchal de France, 13 juin 1783; mort le 21 mai 1793, au Yal près

Saint-Germain, propriété donnée par Louis XV.

5. Ferdinand, marquis de Beauvau, maréchal de camp, tué le 24 juin 1744, à la

prise du chemin couvert d'Ypres.

6. Alexandre, colonel de Hainaut, tué à Fontenoy.

10. Anne, mariée en premières noces à Henri de Lorraine, prince de Lixen, tué

en duel par Richelieu (voirie premier volume des Guerres sous Louis XV, p. 240) ;

en secondes noces à Gaston de Levis, marquis de Mirepoix, ambassadeur, mare

chai de France.

13. Mario, mariée à François-Louis, marquis de Boufflers, colonel des dragons-

Orléans.

() La famille de Lignivillc est une des plus anciennes familles de France. A partir

de 1200, dans tous les actes des étals de Lorraine se trouve le nom de Lignivllle.
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Vaisseaux, le 18 mai, M. d'Argence (1), lieulenant-colonel; 2 B. du

régiment de Cambis, le 20 mai, M. de laNoblay, lieutenant-colo-

nel; 2 B. du régiment de la Sarre, le 22 mai, M. Montpouillan (2),

brigadier; 2 B. du régiment d'Artois, le 24 mai, M. de Brienne (3),

brigadier; 1 B. du régiment de Cantabre, le 31 mai, M. le cbevalier

de Beauteville, lieutenant-colonel.

Le prince de Beauvau devait avoir sous lui MM. d'Egmont et de

la Tour du Pin, maréchaux de camp; M. de Marbeuf, brigadier, et

un major général.

Il fut arrêté que, tant qu'elles resteraient à Bayonne, ces

troupes seraient aux ordres de M. le maréchal de Richelieu (qui

commandait à cette époque la province de Guyenne), et à ceux

de M. le prince de Beauvau aussitôt qu'elles sortiraient du

royaume.

Le 8 janvier 1762, il avait été déjà question de former un camp

composé de 8 B. d'infanterie (Sainl-t^hamond, 2; Royal -Vais-

seaux, 2; Artois, 2; Aumont, 2); d'un détachement de 150 hommes
du corps de Royal-Artillerie et d'une compagnie de mineurs. Ce

corps de troupes devait être absolument aux ordres de M. de

Narbonne, lieutenant général, chargé de l'expédion particulière de

i'ile d'Aix. Mais l'expédition dont il est ici question semble n'avoir

eu aucune suite, et ces troupes paraissent avoir été seulement

destinées à la garde des côtes contre les tentatives de la marine

anglaise.

La rupture entre l'Espagne et l'Angleterre devait naturellement

influer sur le royaume de Portugal, ce royaume étant trop voi-

sin de TEspagne et trop lié à l'Angleterre pour qu'il ne donnât

point ombrage à l'Espagne. La France et l'Espagne sommèrent Jo-

(1) Argcnce (chevalier d'), lienlenant-colonel de la légion Royale; meslie de canip.

1758 ; brigadier, 20 février 1762.

(2) Montpouillan (Louis-Guy de Toinbebeuf, marquis de), né le 13 septembre

1714; page du roi, 22 avril 1734; liculeuant au régiment duRoi, 20 juillet 1736
;

blessé à la défense de Prague; colonel de la Sarre, 2i février 1747; brigadier,

10 février 1759 ; maréchal de camp, 25 juillet 1762.

i3) Brienne (Louis-Marie de Loménie, comte de), né le 20 avril 1730; cornette

aux Cuirassiers, 8 janvier 1743; blessé gravement aux lignes de Weissembourg;

colonel d'Artois, 7 août 1747, reniplaçanl son frère mort à Exiles ; brigadier, 10 fé-

vrier 1759.

T. \i. 9
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sephi" de s'unir à elles contre l'Angleterre, la France se plaignant

qu'il ne gardait pas la neutralité ou ne la faisait pas suffisam-

ment respecter, car il était arrivé plusieurs fois que les Anglais

avaient poursuivi nos vaisseaux jusque dans ses ports. Charles III

conçut le projet d'attaquer les Anglais dans le Portugal, devenu

pour eux, grâce au traité de Methuen (1), une sorte d'entrepôt.

11 n'y eut pas d'exemple d'une attaque aussi injuste, moins pro-

voquée ; mais c'était un moyen de contraindre le ministère anglais

à la paix. L'incapacité du roi Joseph, les conséquences du trem-

blement de terre qui, en renversant Lisbonne, avait ruiné les fi-

nances portugaises, l'abandon des fortifications des villes frontières,

faisaient croire que le Portugal tout entier serait une conquête

facile.

Au moment de la déclaration de guerre avec l'Angleterre (jan-

vier 1762), l'armée espagnole, répartie en trois divisions, occupait

les frontières du Portugal. Ces troupes n'avaient qu'un rôle d'ob-

servation, alors que la politique espagnole cherchait seulement à

écarter le Portugal de l'alliance anglaise.

Le 3 mai, l'armée réunie, sous le commandement de M. de

Sarria , sur la rive droite du Duero , entre en opérations et

s'empare de Miranda (2) le 9, puis, le 15, de Bragance. A l'ap-

proche du détachement commandé par M. de Zucallo, lieutenant

général, cette dernière ville envoya à sa rencontre des dépu-

tés qui lui en remirent les clefs. La faible garnison s'était déjà

retirée.

Le Portugal, devant cette agression de l'Espagne, avait, le 23 mai,

publié une déclaration de guerre. A l'appel du souverain, plus de

(1) Traité ainsi désigné du nom de l'ambassadeur anglais, John Methuen, qui le

fil signer en 1703 au roi de Portugal, Pierre II, et par lequel l'Angleterre s'empa-

rait du commerce de ce pays.

(2) La corregidorie de Miraiula contient une ville éjiiscopale, douze bourgs et

environ 24,000 habitants. Miranda avait des fortifications à l'antique; mais en

1762, lorsque les Espagnols vinrent l'assiéger, le magasin à poudre sauta, par un

accident, enleva une partie des ouvrages, fit périr 000 hoiiimes, tant de la garnison

que de ses habitants et laissa cette place démantelée : elle avait déjà essuyé des

malheurs dans la guerre de la Succession. Sa position est avantageuse pour la dé-

fense de cette province, du côté du royaume de Léon, et plus encore pour favori-

ser les incursions des troupes légères.
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100,000 paysans s'étaient armés pour la défense de leurs foyers.

L'armée régulière, indépendamment de la marine et des colonies,

comptait 33 B. donnant 20,000 hommes d'infanterie, et 20 E. d'en-

viron 4,000 chevaux. Les paysans, qui marchaient sans paye, mais

avec acharnement, allaient se rendre formidables aux Espagnols

par leur genre de guerre, tandis que l'ignorance des généraux, la

négligence ou l'indiscipline n'exposaient que trop l'armée envahis-

sante aux surprises et aux assassinats. Après la prise de Miranda

et de Bragance (1), il fut question d'aller mettre le siège devant

Almeida (2); mais la plus grande hésitation régna alors pour l'exé-

cution du plan de campagne, si tant est qu'il y en eût un, ce dont il

est permis de douter.

Le 13 mai, le chevalier de Beauteville écrivait d'Aranjuez sur le

Tage au duc de Choiseul : « Toutes les troupes vont passer à la

rive gauche du Duero et aller faire le siège d'Alraeida, place de

second ordre, à ce qu'on dit,, et qui demande un siège dans les for-

(i) L'ojdorie de Bragance contient une cilé, douze bourgs et 75,000 habitants.

Cette ville est la capitale de la province ; résidence d'un évêque ; elle est située dans

une petite plaine très agréable, sur les bords de la petite rivière de Fervença,

à une lieue et demie de la frontière de Galice. On lui donne pour fondateur

Brigo IV. roi fabuleux de l'Espagne; mais elle a une autre origine tout aussi noble

et plus probable : elle fut fondée par Auguste en l'honneur de Jules César sous

le nom de Juliobriga. Elle appartient à titre de duché à la maison royale. Il y
a dans cette ville de bonnes fabriques de soie, velours et gourgourans *;; elle

a des murs antiques garnis de seize tours et un bon château. Sa position est pa-

reille à celle de Miranda pour les incursions des Portugais en Espagne; elle con-

tient environ 2,700 habitants. ^D. G.)

(2) Almeida est la principale ville de la corregidorie de Pinhel et la plus forte

place de guerre du Portugal; elle a six bastions royaux de pierre de taille et 6 ra-

velins; celui qui garde la Coria, à une derni-lieue, est d'une très grande étendue...

A peu près au centre de la idace, dans une grande élévation, est un château cé-

lèbre par sa force et sa construction, avec des magasins à l'épreuve de la bombe...

« Le siège et la prise de cette place en 1702, par l'armée espagnole, ont consommé
un temps précieux, des vivres et de l'argent, le tout inutilement. La même chose

arrivera toutes les fois qu'on voudra faire le même plan de campagne; cette place

ne nuit ni ne sert eu rien à l'entrée en Portugal. Un préjugé enraciné nous engage

souvent à aller méthodiquement faire tuer des hommes contre des remparts inu-

tiles, parce que nos ancêtres ont eu l'absurdité systématique de la fortifier mal à

propos. »

(*) Étoffe de soie des Indes.
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mes. Tout cela prendra certainement du temps, surtout du train

dont on y va, et j'aurai joint l'armée avant qu'on ne soit à portée de

cette place. M. Wal m'a dit que le roi l'avait chargé d'écrire à M. de

Vallière de venir pour les aider au siège d'Almeida, et je crois que

c'est fort bien fait; vous voyez que jusqu'ici nous cheminons assez

lentement et que les ennemis seront les maîtres de prendre toutes

les précautions qu'ils pourront; les 12 B. français seront sûrement

les très bien venus, car, quoique le roi d'Espagne ait 54 ou 56,000

hommes, il ne peut néanmoins opérer qu'avec une partie de ces

troupes, ayant nécessairement à couvrir et à assurer les points

essentiels du Férol, Cadix et Carthagène, qu'il ne veut point abso-

lument dégarnir qu'il n'ait vu le parti que prendront les Anglais.

Il veut aussi avoir un corps en Andalousie pour veiller sur cette

partie, où les ennemis pourraient chercher à entreprendre tandis

que nous opérerions entre le Duero et le Tage, hors de portée de

la protéger. » (D. G., 3619, 8.)

Parmi nos officiers on augurait dès lors peu favorablement de la

marche adoptée parles Espagnols, comme le fait bien voir ce frag-

ment de correspondance : « Le plus mauvais parti qu'on puisse pren-

dre est celui de se diviser; il semble que M. de Sarria devait mar-

cher en force droit à Lishonne et faire ensuite sur ses derrières

les expéditions et sièges, pour ne pas donner le temps au roi de

Portugal de rassembler ses forces et de les augmenter par les ren-

forts que les Anglais peuvent lui envoyer; car s'il peut avoir une

armée de 25 h 30,000 hommes et que les Espagnols lui donnent le

temps de préparer ses positions vers les sources de la Zezere, le

siège d'Almeida deviendra difficile et occupera le reste de la cam-

pagne. Il est certain que les Espagnols n'ont aucune sorte de mé-

thode, qu'ils marchent devant eux sans s'embarrasser de leur droite

ou gauche etque leurs précautions pour leurs subsistances ne sont

que momentanées. On croit qu'ils n'ont actuellement rien de

mieux à faire que de marcher droit à Abrantès, s'ils le prennent;

mais je doute qu'ils soient préparés à ce mouvement. » (D. G.,

3619, 43.)

Pour faciliter les marches, le prince de Beauvau forma ses troupes

en six colonnes et partit à la tête de la première le 3 juin, entra

en Espagne par Saint-Jean-Pied-de-Port, et fut suivi des cinq au-

tres à deux jours d'intervalle, jusqu'à Valladolid, où la dernière
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colonne arriva le 15 juillet (1). Après un séjour dans cette lo-

calité, ces 12 B. partirent, les 21 et 23 juillet, pour Salamanque

où ils arrivèrent les 23, 26 et 27, et y attendirent jusqu'au 3 août,

époque de leur départ pour joindre l'armée espagnole en Por-

tugal.

Non seulement les Espagnols avaient maladroitement éparpillé

leurs forces, mais ils ne sortaient pas encore dejeurs hésitations et

de leurs tâtonnements. « Cette armée est toute par petits paquets,

écrit M. de Beauteville au duc de Choiseul, le 6 juin, du camp de

Dos Iglesias, et il me semble que jusqu'ici on ne sait ni ce qu'on

1) Tableau de la. marche des troupes se rendant de Bayonne à ValladoUd.
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doit ni ce qu'on veut faire. On a pris d'abord la direction de la

rive droite duDuero; on sent, je crois, qu'on a mal fait, si l'on veut

revenir à Almeida pour marcher entre le Duero et le Tage, comme
il m'a paru que c'était l'intention du roi; mais je ne vois pas qu'il

y ait encore rien de décidé. M. de Sarria s'obstine à demeurer ici,

où on a perdu et on perd un temps précieux. On attend les der-

niers ordres de la cour pour savoir si l'on continuera à opérer sur

la rive droite du Duero en tentant de prendre Oporlo. Si l'on

prend ce parti, il faudra aussi faire le siège de Valencia, et pour

lors on serait maître des deux provinces, savoir : de celle de Tra

los Montes et de celle entre Duero et Minho. Si au contraire on se

détermine à aller à Almeida, il faudra rétrograder et venir repas-

ser le Duero à Zamora, parce qu'on assure qu'on ne peut jeter des

ponts sur le Duero, à cause de son encaissement entre les rochers.

Ce mouvement va encore prendre bien du temps; je crains qu'il

ne soit trop tard, car les ennemis se rassemblent à Abrantès. Si

nous faisons le siège d'Almeida, nous leur donnons encore plus

de temps; si nous masquons cette place pour marcher à eux, nous

n'aurons pas assez de monde, car vous sentez bien qu'il faudra en

laisser dans la partie que nous quittons.

«Notre grosse artillerie rétrograde par Zamora et Salamancasur

la direction de Ciudad-Rodrigo; on a aussi envoyé dans cette partie

un lieutenant général avec un corps de cavalerie et d'infanterie.

Nous sommes ici : les régiments des gardes espagnoles et wallones,

deux autres d'infanterie et quelque cavalerie et dragons. Nous avons

un détachement de 3,000 hommes h Moncorvo près du Duero, à

douze lieues d'ici, et 4,000 hommes, avec un lieutenant général,

qui étaient à Bragance et qui ont eu ordre de s'avancer à Chaves, qui

était occupé seulemen t par les volontaires d'O'Reilly. On vient d'avoir

dans le moment nouvelle que, les volontaires ayant voulu s'avancer

jusqu'à Villareal pour soumettre le pays, qui est un pays de mon-

tagnes très difficiles, les paysans se sont soulevés, et le détachement

a été obligé de se retirer et a été poursuivi jusqu'à Chaves; il a

perdu quelques hommes, a tué des paysans et fait des prison-

niers... »

II était heureux pour les généraux espagnols que l'armée portu-

gaise laissât elle-même beaucoup à désirer sous le rapport de l'or-

ganisation et de la discipline. L'état militaire du Portugal avait l'air
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1res respectable. Le roi payait une armée, mais il ne l'avait pas en-

core et, loin d'améliorer, elle diminuait tous les jours de valeur : la

malpropreté et l'indiscipline faisaient dans la troupe portugaise un

progrès journalier. Les officiers étaient mal choisis, mal payés, et

cependant ils ne servaient que par intérêt; l'honneur n'était point

introduit parmi eux, mais l'extériear était encore un peu soutenu

par les règlements. La coupe des habits et le maniement des armes

étaient à la prussienne.

« L'état des troupes du roi de Portugal est trop considérable

pour un royaume si petit, surtout avec la méthode que le ministère

se pique de suivre de ne recruter dans le pays et de ne recevoir

aucun soldat étranger dans les régiments; cette exclusion est contre

l'intérêt de la population. A la déclaration de la guerre en 1762;

le Portugal se trouvant sans officiers et sans soldats, l'épouvante et

le besoin ont fait recourir le ministère à tous les moyens pour avoir

des officiers étrangers; on a ouvert la porte à tous les aventuriers

déshonorés et chassés des armées qui traînaient un habit d'officier

dans différentes capitales... Quant aux officiers portugais, leur

paye ne suffit qu'à les faire vivre comme les soldats, dont ils devien-

nent camarades et amis; tous les postes subalternes sont remplis

par des bourgeois et des hommes de la plus médiocre naissance.

Leur haine pour les étrangers, fondée sur ce qu'ils ont moitié

plus de paye, les empêche d'apprendre rien d'eux, et ils vivent

dans l'ignorance et dans la misère. Ce sont là les vices de l'armée

portugaise... » (D. G.)

Vers la fin de juin, les Portugais, mettant à protit l'inaction de

leurs ennemis, commençaient leur concentration à Abrantès.

Charles III voulut aller les combattre; mais, dans l'obligation

d'avoir égard à ses communications, on se décida pour le siège

d'Almeida. Le roi, ayant enfin reconnu que la charge donnée

à M. de Sarria était au-dessus de ses forces, appela à l'armée

le comte d'Arranda pour être adjoint au général en chef (1).

Les Espagnols, décidés à opérer entre leDuero et le Tage, fran-

(1) « Il y a beaucoup à dire sur tout ce que je vois ici ; mais c'est en vêrilé vous

parler de M. de Sarria qui est le plus pressé de tout. Par les (ails et par l'opinion

publique, je crois qu'on peut le regarder comme un des bommes les plus btMes de

tous les Espagnols. 11 n'a |)oint d'armée en tête ; la sienne ne manque de rien; il a
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chirent le premier de ces fleuves et se trouvaient, vers le 20 juillet,

tous rassemblés à Giudad-Rodrigo pour marcher à Almeida, oià ils

devaient être rendus le 28. « Nous voici tous rassemblés à Giudad-

Rodrigo, écrit M. de Beauteville à M. de Choiseul le 21 juillet,

nous allons vraisemblablement nous porter vers Almeida, mais je

prévois que nous ne pourrons y marcher que par divisions, à cause

de la disette d'eau. Il y a déjà deux divisions de parties; les autres

vont suivre avec la grosse artillerie...

a Le prince de Beauvau est à la veille de nous venir joindre; il

me mande de demander à notre général qu'elle est la place qu'il

destine à nos troupes à leur arrivée à son armée. » (D. G., 3619,

19.)

Le 23 juillet, M. d'Arranda se rendit auprès de M. de Beauteville

pour lui faire part en grand secret et raisonner du plan de cam-

pagne auquel le roi d'Espagne paraissait enfin s'être fixé. En
voici les principales dispositions :

Le corps de troupes françaises aux ordres de M. de Beauvau, son

commandant, renforcé de 4 B. et de 8 E. espagnols, sera chargé

de la conquête d'Oporto et de ce qui reste aux Portugais des

provinces entre le Duero et le Minho. Si, pendant le siège d'Al-

meida^ il n'y a point de certitude que l'armée portugaise puisse

se porter en avant pour faire lever le siège, l'intention du roi est

que le corps destiné à l'expédition d'entre le Duero et le Minho

(qui ne doit pas être employé au siège d'Almeida) se porte à sa

destination tout de suite. Les bords escarpés du Duero pou-

vant être défendus môme par un ennemi inférieur, le roi laisse

au commandant de ladite expédition la liberté de choisir le lieu

les pouvoirs les plus étendus, et ne trouve pas les moyens d'opérer. Cependant on

dit (]u'enfin il va se mettre en mouvement pour se porter sur Almeida et en faire

le siège. En même lemj)s on assure que le roi d'Espagne veut que, sans s'arrêter à

aucune place, l'armée marche tout droit à celle que les Portugais rassemblent à

Abrantés, ce dont il pourra se trouver fort mal; car. en laissant des places der-

rière, ses communications seront fort exposées; mais le pis de tout, encore une

fois, est d'avoir un général aussi inepte que le sien. Il attend aujourd'hui le

comte d'Arranda pour le consulter et peut-être pour le meitre à la place de

l'autre... Je viens d'apprendre que, pour ne pas revenir sur le choix qu'il a fait de

51. de Sarria, il lui laissera le commandement et qu'on engagera M. d'Arranda à

être son conseil. » (Lettre du prince de Beauvau au duc de Choiseul. adressée de

Madrid le 28 juin 1762.)
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et la manière dont il devra passer la rivière. Il fera cependant

de son mieux pour préférer la direction de Lamego, pour établir

la communication de son corps avec l'armée, pendant son séjour

à Almeida et successivement dans les autres mouvements qu'elle

pourra faire. Après la prise d'Almeida, l'armée se reportera sur

Coimbra, où elle doit rassembler et assurer le plus de subsis-

tances qu'il lui sera possible, afin que, marchant ensuite à Lisbonne

ou aux ennemis, elle vive de cet établissement avec plus de facilité

et moins de transports. La communication d'.\lmeida à l'armée

doit se couvrir par des postes principaux sur les points que l'en-

nemà peut intercepter; on préférera d'en avoir peu, renforcés et

assurés par nos retranchements, à un grand nombre qui ne pour-

raient être que dégarnis.

Si l'armée qui couvre le siège d'Almeida peut, sans attendre la

réincorporation du corps détaché entre le Duero et le Minho, s'ap-

procher et tenir tête à l'ennemi, sans mettre en danger ses sub-

sistances, l'intention du roi est qu'elle le fasse. Cependant, si ses

forces trop inférieures, ou la situation avantageuse de l'ennemi,

rendaient le succès d'une attaque trop incertain, on peut au moins

prendre une position telle que, par l'avantage du terrain et le se-

cours de l'artillerie, l'armée soit en sûreté. La conquête d'entre

Duero et Minho étant finie, le corps français rentrera dans l'armée

avec les troupes espagnoles qu'on n'aura pas destinées à garder le

pays conquis. L'armée ainsi renforcée procédera à de nouvelles

opérations qui tendent à la destruction de l'ennemi ou à l'acqui-

sition de nouvelles provinces.

Après la prise d'Almeida, on procédera à sa démolition sans

perdre de temps. On assistera le corps auxiliaire français de vivres,

de munitions, d'artillerie de tout calibre à la réquisition du com-

mandant^ dont les troupes doivent être considérées comme partie

intrinsèque de l'armée de S. M., les opérations où elles sont em-

ployées étant immédiates au service du roi.

Les 12 B. français avaient eu pour première destination de rem-

placer dans les garnisons une partie des troupes espagnoles ; mais

sur les instances de Charles III on consentit à leur faire rejoindre

l'armée, et c'est ainsi qu'après s'être rendus à Yalladolid et à Sala-

manca, ils arrivèrent le 9 août devant Almeida et campèrent au

Val de la Mula, achevant la ligne de circonvallation et appuyant
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leur gauche au ruisseau qui coule entre le village et le fort de la

Conception (1).

L'investissement de la place était fini depuis le 7 au soir. « Mais

cela n'a pas été sans peine, écrit M. de Beauteville, le 9 août, au

duc de Choiseul, à cause des bords de la Coa, qui sont des rochers

impraticables qui rendent les communications d'une difficulté in-

croyable... Enfin nous voilà établis, et je crois qu'on commen-
cera à remuer la terre ce soir. » Et il ajoute en post-scriplum :

« Depuis ma lettre écrite, nous nous sommes emparés de Castel-

Rodrigo. Le gouverneur s'est rendu, après quelques petites façons,

à la première sommation ; mais partie de la garnison, qui n'était

que de paysans, qu'ils appellent auxiliaires, s'est sauvée. Ce poste

de Castel-Rodrigo nous était nécessaire pour bien des objets, et

surtout pour le passage du Duero au point de Montcorvo, s'il a

lieu comme je l'espère. » (D. G., 3G19, 23.)

M. de Beauvau fut chargé d'assurer le siège d'Almeida en cou-

vrant la communication avec Castel-Rodrigo, pour empêcher les

ennemis de nous inquiéter en débouchant des montagnes. Le châ-

teau d'Alfayates était également intéressant pour mettre à couvert

une partie des frontières des incursions des ennemis, et M. de Mar-

beuf s'en empara le 11.

Par ses deux lettres du 10 et du 13 août, le prince de Beauvau

rendit compte au duc de Choiseul de la marche des opérations mi-

litaires. La première de ces lettres se termine ainsi : «Je ne puis

m'empêcher de vous rendre compte que je suis bien peu satisfait

de ce que je vois jusqu'à présent de la composition, de la force et

de la façon de servir de l'armée d'Espagne. La désertion, la ma-

raude, l'indiscipline et la mauvaise tenue, de tous points, y sont à

(1) L'inspcclioii de ces troupes à Valladolid avait donné, le 9.1 juillet, les chiffres

suivants :

Montmorin, 2 B., 1,239 hommes, 131 hommes manquant au complet ; Royal-Vais-

seaux, 2 U., 1,169 hommes, 201 manquant au complet; Auinont, 2 B., 1.152 hom-

mes, 218 manquantau complet; Cambis, 2 B.. 1,201 hommes, 169 manquant au com-

plet ; Artois, 2B., 961 hommes, 89 manquant au complet; la Sarre, 1 H., 591 hom-

mes, 94 manquant au complet ; Royal-Cantabres, 1 B., 451 hommes, 234 manquant

au complet. — Total : 12 B., 6,764 hommes; 1.136 hommes manquant au com-

plet des troupes à Valladolid, dont la plus grande partie, aux hôpitaux, devait

rejoindre successivement.
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leur comble; je ferai tous mes efforts pour en préserver les troupes

que j'ai l'honneur de commander; mais les mauvais exemples

ont bien de la force. » (D. G., 3Gl'J, 2G
.)

L'occupation de Castel-Rodrigo et d'Alfayates semblait garantir

les travaux du siège de toute inquiétude; mais bientôt un bruit

de rassemblement des Portugais à Guarda allait faire marcher sur

ce point nos H B. avec 10 E. espagnols, sous le commandement de

M. de Beauvau, pendant qu'un détachement de 1,800 hommes aux

ordres du comte de Ricla devait se porter sur Pinhel, communiquant

par sa gauche avec le général français, quand à leur approche les

ennemis se retirèrent à Castel-Branco.

ce Tous ces différents mouvements, écrit, le 16 août, M. deBeau-

leville au duc deChoiseul, en imposeront à l'ennemi, nettoieront le

pays et doivent assurer notre siège, lequel va lentement. La tran-

chée est ouverte de cette nuit; on placera demain les batteries, et

j'espère qu'elles pourront tirer. Nos bombes n'ont pas produit

l'effet qu'on en attendait; mais enfin elles ont toujours fatigué et

inquiété les assiégés. » (D. G., 3619, 33.)

Ainsi le corps ennemi le plus rapproché de nos positions étant à

Castel-Branco, et comme Pinhel, Alfayates et Guarda étaient

occupés, le siège d'Almeida ne courait plus aucun risque d'être

inquiété, et on aurait pu alors, en chargeant de cette mission un

détachement convenable, faire passer le gros de l'armée à la rive

gauche de la Coa et pousser vivement les opérations concertées

le 21 juillet, qui ne demandaient que de l'activité pour en assurer

le succès. Mais l'indiscipline et la maraude étaient devenus le

grand souci de M. de Beauvau; il s'en plaint dans sa lettre du

dO août à M. de Choiseul :

« Cuardn, -20 août.

({ Le 15, le marquis de Sarria m'invita à une assemblée d'offi-

ciers généraux, sur le mouvement que les ennemis devaient faire

pour secourir Almeida. Il fut convenu qu'on joindrait 6 E. aux 4

que j'avais déjà, 4 pièces de 12, autant de 8, et qu'avec ce renfort

je marcherais ici pour m'emparer de la ville. Je partis le lendemain,

16, et vins camper à Alca del Ponte. Je fis une marche très longue,

trompé par des paysans, cependant de confiance, que les généraux

espagnols m'avaient donnés, et très pénible par le manque d'eau.
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« Le 17, je vins camper par une marche aussi forte à Marmeleiro,

où, mon artillerie n'ayant pu arriver, je fus obligé de séjourner le 18.

Malgré la fatigue et une très grande chaleur, j'envoyai le chevalier

de Saint-Priest, colonel, avec un détachement pour reconnaître

cette ville, où il entra tout de suite, n'ayant rencontré personne en

chemin et la ville ayant été abandonnée la veille par un corps

qu'on dit être de 1,800 hommes, qui s'est retiré sur Castel-

Branco.

« L'artillerie étant arrivée dans la nuit du 18 au 19 à Marmeleiro,

j'en partis hier matin et arrivai ici de bonne heure. La situation

de la ville et la nature du terrain qui l'environne en font un excel-

lent poste; il y a pour habitants : l'évoque, des prêtres, des moi-

nes, des femmes, des enfants, et presque point d'hommes en état

de marcher. Les villages des environs sont également abandonnés.

« Il me paraît démontré que le corps des ennemis le plus près

étant à Castel-Branco à lA lieues d'ici, Alfayates étant occupé,

M. de Rida et moi aussi en avant, le siège d'Almeida ne peut plus

être inquiété, et môme qu'on peut en charger un petit corps el

passer de ce côté-ci de la Coa avec le gros de l'armée.

« Je dois vous avouer avec beaucoup de douleur que l'exemple

des Espagnols qui sont avec nous et l'idée ordinaire au soldat de se

croire tout permis en pays ennemi, joint à l'impossibilité de faire

suivre les vivres dans des marches forcées, ont donné lieu à une

maraude affreuse, pour laquelle j'ai fait pendre deux hommes hier,

fait passer plusieurs par les verges, ordonné des retenues sur les

officiers et menacé des plus terribles punitions, s'ils ne contenaient

pas leurs soldats... Les exemples d'hier ont un peu arrêté la ma-
raude, les habitants reviennent en assez grand nombre et prennent

confiance en nous. » (D. G., 3G19, 34.)

Dès son arrivée à Guarda, M. de Beauvau lança plusieurs dé-

tachements, dont l'un, commandé par M. de Saint-Hérem, brigadier,

fut chargé de ruiner la manufacture de Govilhas (1); un autre, aux

ordres de M. d'Egmont, alla reconnaître le poste de Celorico,

(1) Celte ville, assise sur le haut d'une montagne isolée et entourée par une plaine

fertile, est un 1res bon poste, autant par sa situation que par la nature du terrain

qui l'environne. Tous les villages depuis Almeida jusqu'à Guarda, quoique dépeu-
plés, sont assez garnis de paille et de bestiaux.
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occupé par les ennemis; mais, leur supériorité jointe à une posi-

tion avantageuse exigeant une attaque en règle, M. d'Egmont, qui

était dépourvu d'artillerie, s'établit en présence de l'ennemi et

attendit les ordres que M. de Beauvau avait demandés à M. de

Sarria pour enlever ce poste de concert avec M. de Ricla, qui

occupait Trancoso à la droite et fort près du détachement fran-

çais. Le général espagnol passa plusieurs jours sans prendre aucune

décision, et les ennemis, au nombre de 2,000, s'étant retirés dans

la nuit du 29 au 30 août, emmenant avec eux habitants, vivres et

voitures, M. d'Egmont occupa immédiatement Celorico.

Sur la nouvelle qu'Alfayates était menacé, un troisième détache-

ment, commandé par le brigadier de Brienne, s'avança jusque-là;

mais il ne rencontra aucun parti ennemi et revint à Guarda. Un

quatrième détachement, aux ordres d'un lieuteriant-colonel, alla

occuper le château de Gaslelloboni pour favoriser notre établisse-

ment de vivres.

Almeida ne faisait qu'une faible défense; elle capitula le 25,

avant même que la brèche fût achevée, et, le 26, la garnison en

sortait avec les honneurs de la guerre (I).

« Les ennemis ont abandonnée Celorico, écrit M. de Beauteville

au duc de Choiseul, le 30 août; M. d'Egmont occupe ce poste et

y sera relevé ce soir par les troupes de M. de Ricla, à qui on a envoyé

cette nuit un renfort. On doit aussi s'emparer de Trancoso, qu'on

tiendra en force, au moyen de quoi nous serons maîtres de tous les

débouchés en avant et en état de marcher du côté qui nous con-

viendra. J'apprends à l'instant que les ennemis se sont emparés de

Valencia, d'Alcantara à la gauche du Tage, où ils nous ont pris

4 compagnies de milices. Voilà où nous en sommes jusqu'à ce

moment. » (D. G., 3619, 41.)

(I) Le chevalier de Beauteville au duc de Choiseul.

« Sous Alnicula, le -20 août 17G2.

« Almeida a capitulé hier. La capilulalion a élé signée à 11 heures du soir-, la

garnison sortira demain pour être comliiile à Yiseu avec les lionncurs de la guerre
;

mais elle ne pourra pas servir de six mois. On a trouvé dans la place 89 pièces de

canon et beaucoup de mortiers... Le gouverneur ni la garnison ne se sont point

défendus; ils ont laissé les murailles se défendre; la brèche n'était pas encore

faite, et je ne m'attendais pas qu'on pensait à se rendre... » (D. G., .1019, 36 bis.)
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Le prince de Beauvmi à M. de Choîseul.

» Guarda, 2 scptcmljre î70-2.

«... M. le comte d'Arranda est venu hier passer la journée ici et ne

m'a dit autre chose si ce n'est qu'il ne croyait pas qu'il y eût rien

de changé au plan arrêté par le roi d'Espagne le 21 juillet; que

l'armée devait venir bientôt camper à Fregeda, entre ici et Gelo-

rico; qu'alors on me ferait partir d'ici pour gagner la droite de

l'armée et marcher tous ensemble sur Coimbra, et que M. de Sar-

ria attendait sur tout cela des nouvelles de la cour. J'ai cru péné-

trer, par ce qu'il m'a dit, que les dernières intentions de sa cour

étaient bien qu'on s'avançât en force sur Coimbra; mais, en même
temps, que l'armée d'Espagne y prendrait une position où elle

finirait la campagne, et derrière laquelle elle nous enverrait peut-

être soumettre Oporto et la province de Minho et Duero. M. d'Ar-

randa ne m'a montré ni espérance ni désir d'achever la conquête

du Portugal cette année. Gomme ce parti me paraît assurer qu'il

n'y aura point d'ennemi au delà du Duero, l'expédition à laquelle

on me destine ne doit pas souffrir de grandes difficultés et nos

quartiers d'hiver me paraissent pouvoir être pris, ainsi que ceux de

l'armée d'Espagne, vers la fin d'octobre. Vous pourrez, Monsieur,

préparer dès à présent les ordres que vous aurez à me donner à ce

sujet... » (D. G., 3619,44.)

Quelques jours après la reddition d'Almeida, le plan de campa-

gne fut totalement changé. M. de Beauvau en informe M. de

Ghoiseul par une lettre datée du 6 septembre, et il ajoute : « Quoi-

que vous sachiez beaucoup mieux que moi ce qui peut avoir occa-

sionné ce changement subit dans le plan d'opérations, je risquerai

de vous dire que je le crois relatif à l'importance dont on pense

qu'il est de faire peur au roi de Portugal, en se portant droit sur

son corps d'armée dans les circonstances oii la paix se traite, ou bien

on attend la décision du sort de la Havane (1). » (D. G., 3619, 45.)

(1) L'amiral Pococke, à la tête de sa flotte, attaqua la Havane le 2 juin. C'était le

grand dépôt du commerce, du trésor et dos forces des Espagnols en Amérique. Ils

comptaient sur l'état des fortilications, sur la garnison, sur la valeur et le patrio-

tisme des deux chefs qui commandaient et qui tous deux se firent tuer, et sur

l'influence du climat. Cette garnison n'étant pas assez forte, le seul moyen de la

sauver était d'aller au-devant des Anglais dans le canal de Bahama : 15 vais-
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De son côté, le chevalier de Beauteville écrivait au ministre le

8 septembre, d'Idanha-Nova : « Les ennemis ont fait quelques mou-
vements vers l'Estramadure et menacent Alcantara, ainsi que je

vous l'ai mandé, et en conséquence tous nos projets sont changés.

Ainsi que je l'avais prévu, il n'est plus question de porter M. de

Beauvau de l'autre côté du Diiero; nous marchons demain par le

derrière de notre gauche sur Alfayates, Penamacor et sur la direc-

tion d'Alcantara. M. de Beauvau partira le 11 de Guarda, d'oii

je souhaite qu'il puisse évacuer tous ses malades. Les Espagnols

assurent sa subsistance en pain jusqu'à la fin du mois, et il dirige

sa marche sur Penamacor, oii on compte que nous serons tous ras-

semblés le 15... » (D. G., 3619, 48.)

Le comte d'Arranda avait remplacé le marquis de Sarriadans le

commandement de l'armée espagnole (1), qui venait de passer sur

la rive gauche de la Coa. Le nouveau général, ayant reçu de sa cour

l'ordre positif d'abandonner le projet de marcher sur Coimbra et

de prendre sur-le-champ la direction d'Abranlés avec toutes ses

forces, ne jugea pas à propos de conserver le poste de Guarda, qu'il

avait reconnu le 1" septembre et qui lui paraissait exiger trop de

troupes, et ce fut sans doute pour ménager ses forces qu'il n'hésita

pas à préférer un chemin plus long, repassa la Coa, se couvrit de

cette rivière, gagna Alfayates et Sobugal, dépôt des vivres et des

hôpitaux des troupes françaises, et, côtoyant la frontière, s'approcha

avec précaution de Penamacor, qu'il croyait occupé.

Le comte d'Arranda avait envoyé, le 4 septembre, M. d'O'Reilly

au prince de Beauvau pour l'informer du changement survenu dans

le projet des opérations, et lui demander quel jour il pourrait par-

tir, en combien de temps et par quel chemin il pourrait se rendre

à Penamacor, où son armée devait arriver ; mais le général espa-

seaux esiiagnols et la petite escadre de M. de Blcnac auraient arrêté rennemi. Cet

avis lut rejeté: ils servirent de tioiihéeà l'Angleterre. Ajirès un siège meurtrier

de deux mois, la Havane lut prise.

(l) Le prince de Beauvau au duc de Choiseul.

•< Guarda, le 2 seiitenibre 17G2.

« ... M. le cornle d'Arranda me fait dire dans le moment, par le comte d'Egmont,

dont le détachement a été relevé à Celorico par les Espagnols, qu'il a le commande-
ment de l'armée et que M. de Sarria se retire avec la Toison.

« Je crois qu'on doit attendre plus d'action de ce nouveau général. » (D. G.,

3619, 44.)
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gnol ayant depuis fixé celte jonction au 15 du môme mois, le

prince de Beauvau, après avoir fait évacuer son hôpital sur Cas-

tello, alla camper le 13 à Pouzafoilès, le 14 à Neimoa, et le 13 à

Penamacor, où ses troupes-entrèrent en ligne avec celles d'Espa-

gne, dont elles prirent la gauche.

La réunion opérée, M. de Beauteville en donna aussitôt avis au

duc de Choiseul : d Nous sommes tous rassemblés ici, Français et

Espagnols, d'hier après midi (13 septembre). Nous allons continuer

notre mouvement sur Gastel-Branco. Nous nous y porterons dans

quatre petites marches, et je ne crois pas que les ennemis nous y at-

tendent. Nous pourrons encore faire une ou deux marches en avant

de Castel-Branco; mais, cela fait, je présume que nous trouverons

les plus grandes difficultés pour dépasser Abrantès et nous porter

sur Thomar, non par la résistance des ennemis, mais par la diffi-

culté des chemins et la nature du pays. » (D, G., 3619, 32.)

M. de la Noblaye, commandant de bataillon au régiment d'Ar-

tois, qui venait d'être détaché à Sobugal pour l'établissement d'un

hôpital, ayant informé que des partis ennemis s'étaient montrés

devant son poste, M. de Beauvau y fît marcher, le 17, M. Wal, bri-

gadier, avec 300 hommes d'infanterie et 23 dragons. Sobugal fut

attaqué le lendemain; une troupe de cavalerie portugaise s'aban-

donna à une charge folle dans un faubourg garni d'infanterie, et

fut repoussée avec la même vivacité qu'elle avait attaqué par le

détachement français, auquel étaient venus se joindre 120 malades

qui, au premier coup de fusil, s'étaient traînés hors de l'hôpital

pour défendre le poste.

« Ce matin (18 septembre), à la pointe du jour, écrit M. Wal

au prince de Beauvau, les ennemis m'investissaient totalement, mais

un peu trop loin pour oser aller les attaquer, crainte de me trop

éloigner de l'objet de mes ordres. Leur commandant, M. Hamil-

ton, ce matin, après avoir fait mine d'une grande disposition

d'attaque et fait tirer beaucoup de coups de fusil, a eu l'impu-

dence de m'écrire le billet impertinent que j'ai l'honneur de

vous envoyer ci-joint ainsi que la réponse que je lui ai faite (1).

(1) Billet écrit à M. Wal par M. Hamillon.

« Le 10 septembre, à 7 heures du matin.

» Devant qu'Usera trop tard pour vous autres et pour prévenir la perle d'une
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« Comme j'ai vu du haut de la tour une grande poussière sur

le chemin de Penamacor, mais encore loin, j'ai jugé que c'était

notre détachement qui revenait après avoir escorté le pain hier;

j'ai fait sortir tout de suite une centaine d'hommes pour faire mine

d'attaquer, et cela, joint à la peur qu'ils avaient de la grande pous-

sière, leur a fait faire une retraite précipitée et môme sans ordre.

J'ai monté à cheval avec les cavaliers espagnols et je les ai pour-

suivisà trois quarts de lieue d'ici; ils ont pris la direction d'Aguada;

dans la poursuite je leur ai fait tuer quelques hommes et prendre

quelques paysans... » (D. G., 3619, o-i.)

Le 20, Sobugal fut renforcé de 400 hommes avec des munitions

dont on manquait; mais on apprit, le 21, que les ennemis étaient

rentrés à Guarda. Vu l'éloignement, M. Wal évacua son poste le

26, et les vivres et les hôpitaux furent transportés à Monforle, à trois

lieues de Castel-Branco.

Le 17, l'armée espagnole s'étant mise en mouvement sur Cas-

tel-Branco, M. de Beauvau eut ordre de ne partir de Penamacor que

le 19; il alla camper ce môme jour à Proenza-Velha; l'armée, sé-

parée de celle des Espagnols, vint se placer en avant de Proenza,

occupant les premières hauteurs et tenant de l'est à l'ouest. De

Proenza on se rendit à Idanha-Nova. Cette localité est située sur

le sommet d'un escarpement très raide; l'armée y fut divisée, et les

brigades de Montmorin et d'Artois campèrent au bas de la ville,

est-ouest; la brigade des Vaisseaux au-dessus de la ville, dans

Iroupo iiuitilcinent, je vous i)ropose. Monsieur, les seuls termes que dans votre

situation vous pouviez espérer : c'est de vous rendre prisonnier de guerre: sinon,

l'alternalive sera dure pour vous autres, et désagréable à moi; savoir : de faire

])asser par le fil de l'épée ce que vous nommez garnison. Kolre armée est à portée,

et quand une fois ils arrivent, on n'écoutera aucune proposition. J'attends, Mon-

sieur, votre réponse décisive dans un quart d'heure.

« Signé: John Hamilto.v,

« Colonel des volontaires royaux. >>

Réponse de M. Wal à M. Hamilton.

" J'ai reçu, Monsieur, un billet signé Hamilton. Vous ignorez apparemment qu'il

y avait des troupes ici de S. M. Très Clirélienne, sans quoi vous ne vous seriez pas

avisé de m'en écrire un pareil. Quand vous voudrez vous approcher de nous un

l)eu plus près, les troupes, ainsi (jue votre serviteur, sont également prêts à vous

parfaitement bien recevoir, après quoi je me flatte que vous aurez meilleure opinion

de nous. »

T. VI. 10
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la même direction. D'Idanha-Nova on vint à Sarnadas, et l'armée

campa en avant de ce village, d'où on gagna Gastel-Branco pour

se réunir à celle des Espagnols. On s'établit sur deux lignes, les

nôtres à la gauche de la cavalerie sur les ailes; l'artillerie et un

corps de réserve en troisième ligne. On couvrit la position de l'ar-

mée par un camp aux ordres de M. de Maceda, et Pon fit observer

l'ennemi par celui aux ordres de M. d'O'Reilly.

Le 2 octobre, MM. d'Arranda et de Beauvau allèrent reconnaître

à deux lieues de Sarzedas, sur le chemin de Represa, un cam[)

ennemi de 5 à 6 B., défendu par des redoutes et autres ouvrages

-garnis d'artillerie.

Dans la nuit du 2 au 3 octobre, les Espagnols altaquèrent le châ-

teau de ViUa-Velha, s'en emparèrent et y firent 300 prisonniers, y

prirent G pièces de canon et 2 drapeaux. Ce château, situé à cinq

lieues de Sarzedas et sur- la rive droite du Tage, protège un gué.

L'armée, partie le 4 de Castel-Branco, détacha des piquets pour

s'assurer de cette position qui devenait très intéressante en ce

qu'elle couvrait l'armée et mettait à portée d'observer l'ennemi.

Le comte de la Lippe, qui était de sa personne à Represa,

se replia avec précipitation, pour ne pas être tourné, et reprit

la route d'Abrantès. Les Espagnols, en possession du poste de

Viila-Velha, y furent inquiétés quelques jours après, au petit camp

que les troupes prirent près du village pour défendre le gué. Un

partisan anglais, arrivant sur les derrières du camp espagnol, le

surprit et y mit beaucoup de confusion; il y fit 150 prisonniers et

tua ou blessa une trentaine d'hommes.

Le -i, l'armée alla camper à Sarzedas; le même jour, le déta-

chement de M. de Maceda s'avança vers Represa; les troupes

légères, ayant pris les devants, inquiétèrent l'arrière-garde des

ennemis.

On laissa en garnison à Castel-Branco les régiments d'in-

fanterie d'Irlande, Grenade-cavalerie, ceux de Bourbon-Far-

nèse, Alcantara, Calatrava et les dragons de Sagonte et Lusi-

tanie (1).

(I) M. lie Choiseul désapprouvait les deraières opéralions militaires-, dans sa

lettre du 28 septembre à M. de lieautevilie, il dit : « La diversion que les ennemis

ont faite sur Valencia d'Alcaatara prouve qu'on aurait mieux fait de passer le
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Mais Sarzedas fut le terme de celle marche que la cour de Ma-

drid avait ordonnée sur Abrantès. Arrivée à ce point, l'armée se

trouva dans l'impossibilité de continuer son mouvement par la

nature du pays, semé de difficultés, et le manque de subsistances,

que la précipitation ou plutôt la surprise d'un changement de

plan d'opérations n'avait pas permis d'assurer. Tout était con-

sommé entre les montagnes et le Tage; nul magasin n'avait été

préparé, et ce pays n'offrait que des villages abandonnés, des

campagnes dévastées ou incultes; des torrents qui, en cette sai-

son, pouvaient à chaque instant arrêter l'armée ou faire manquer

les convois, et un seul débouché, par des montagnes impratica-

bles, ne pouvait mener que jusqu'à deux lieues d'Abrantès.

ïage à Alcaulara, d'oii ou si^ trouvait rapiiroclié de Lisbonne, que d'aller chercher

le chemin le plus long jiarZauiora. J'attends avec impatience des nouvelles sur les

progrès de vos mouvements qui vont devenir intéressants. » (D. G., 3619, 61.)

Mais M. de Beauvau, écrivant de Sarzedas le 12 octobre au ministre, lui expli-

que les motifs des mouvements ([u'il blâmait : « Je croyais vous avoir rendu compte

du plan en conséquence duquel l'armée d'Espagne s'est portée dWlme'ida sur

.\brantès par un chemin qui vous paraît avec raison n'être pas le plus direct. "Voici

ce qu'on m'a communiqué dans le temps des motifs de cette direction. Peu de jours

après la prise d'Alme'ida et en même temps que M. d'Arrandafut nommé au com-

mandement de l'armée qui venait de passer la Coa à Aldea-Nova, il reçut ordre

positif de la cour d'abandonner le projet de marchera Coimbra et de [irendre sur-le-

champ la direction d'Abrantès avec toutes ses forces. II vint, le l'^'' septembre, avec

des ingénieurs reconnaître le poste de Guarda, où j'étais, et, le trouvant dune
garde trop difficile par le nombre de troupes qu'il exige, il renonça à en faire un

point de communication qu'il aima mieux rapprocher des frontières de l'Espagne. »

(D. G., 3019, 09.) — Le surlendemain 14 octobre. M. de Beauvau, dans une autre

lettre à M. de Choiseul, lui dit : « Le comte d'.\rranda. pensant avec raison qu'il ne

devait pas s'engager plus avant, vu la nature du pays d'ici à Abrantès, les posi-

tions que les ennemis peuvent y occuper, le fourrage qui y manque absolument et

les torrents qui peuvent couper tous nos convois, avait depuis ([uelques jours

représenté ces inconvénients à sa cour, qui, par un courrier qui lui est arrivé

ce matin, approuve le seul parti qu'il y ait à prendre, dans l'impossibihté oij il est

d'ailleurs de rester ici : c'est de passer à la rive gauche du Tage, à peu près à

Herrera, pour de là marcher en avant par un pays plus ouvert, i)Ius neuf et

d'une température plus douce. Il compte exécuter ce mouvement d'ici à peu de

jours. Si par là il engage les ennemis à passer en totalité à cette même rive, il y
fera la guerre avec plus d avantage qu'à celle où nous nous trouvons, sa plus grande

.«upériorité étant en nombre et en espèces de cavalerie... il espère même leur en im-

poser de façon à pouvoir faire derrière lui, cet hiver, les sièges d'Elrenios et d'El-

vas. » (D. G.. 3618, 71.)
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Le prince de Beauvau à DJ. de Choiseul.

" Peiiamacor, le m septembre 17G:2.

«Je suis parti, Monsieur, le 13 de Giiarda, comme je vous en avais

prévenu. Je suis venu camper le même jour à Pouza-Florôs, le

14 à Neimoa, et le 15 ici, où mes 3 brigades sont entrées en li-

gne en fermant la gauche de l'armée d'Espagne avec laquelle il

me paraît que nous allons faire corps pendant longtemps. » (D. G.,

3619, 73.)

« Le 17 octobre, on partit de Sarzedas pour revenir à Gastel-

Branco. Les pluies abondantes qui tombent dans ce mois et le sui-

vant, à ce qu'on assure, firent changer les dispositions du général

pour celte fm de campagne. On s'attendait à marcher sur Abran-

tès pour y trouver l'ennemi, et par ce mouvement rétrograde on

passe le Tage pour aller prendre des quartiers d'hiver sur la- rive

gauche...

« L'armée française s'est mise en mouvement et remplit son objet

sans être le moindrement inquiétée par les ennemis. Les régi-

ments d'Artois et de Royal-Vaisseaux se rendent ce jour à Ségura,

4 novembre, le reste y arrivera le lendemain... De Segura on est

venu à Alcantara... d'Alcantara à Membrio... de Membrio à Va-

lencia. » (D. G., 3619, 53.)

Tous ces obstacles que M. le comte d'Arranda avait à vaincre

avant d'atteindre les Portugais, il venait de les représenter à sa

cour, qui approuva le passage de l'armée sur la rive gauche du

Tage h Herrera, pour remarcher en avant par un pays plus prati-

cable et où on espérait agir avec plus d'avantage par la supério-

rité de la cavalerie; mais dans une reconnaissance que le prince

de Beauvau avait fait faire des bords du Tage, au moment où des

partis ennemis semblaient menacer Monforte, le projet du pont

et du chemin que les ingénieurs espagnols promettaient de faire

construire en dix jours avait été reconnu impossible, autant par

l'encaissement énorme qui borde le fleuve dans cette con-

trée que par la crue régulière qui vient gonfler ses eaux au

commencement d'octobre. M. d'Arranda s'en assura par lui-

même et prit le parti de passer par Alcantara, après avoir fait

évacuer ses vivres et ses hôpitaux.

Pendant le temps qu'exigeait cette opération, et afin de faire
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reposer les troupes, le général espagnol proposa à M. de Beauvau

d'aller occuper Idanha-Nova et de cantonner ses 12 B. dans les

environs, où ils furent établis à la fin d'octobre.

Cantonnement des 12 B. français au 28 octobre 1762.

fdanha : Artois (1), 2 B. — Nova : Royal-Cantabres (2), 1 B, —
Quartier général : 2 E. espagnols du régiment de Mérida sont éga-

lement cantonnés dans cette localité. — Alcafoxès : Royal-Vais-

seaux (3), 2 B., chevalier d'Argence, lieutenant-colonel.— Proenza :

Montmorin [k), 2 B., de Saint-Hérem, brigadier. — Saint- Hlùjuel :

la Sarre (o), 1 B. ;Cambis (6), 2B., marquis de Montpouillan, briga-

dier. — Losa : Aumonl (7), 2 B., de Piolenc (8), lieutenant-colonel.

Idanlia-Velha, qui est un hameau entouré d'une fortification an-

tique et qui est situé entre Alcafoxès et Proenza, vis-à-vis de

Monte-Santo, est occupé par un lieutenant-colonel.

En même temps que les troupes entraient dans ces cantonne-

ments provisoires, un corps anglais s'emparait de Penamacor, que

(1) Artois (n" 31) fait partie des 12 B. envoyés au roi d'Espagne pour attaquer

le Portugal, allié des Anglais. Parti au mois de mars, il assiste, 25 août, à la

prise dAlmeida et dautres places de la frontière ; demeure cantonné dans l'Anda-

lousie jus(iu'à la signature des préliminaires de paix, se met en route pour la

France au mois de décembre; à Madrid le roi, le passant en revue, le gratifie

comme la Sarre.

(2 Royal-Cautabres, corps formé le 15 décembre 1755; devient Royal-Cantabres

le 1" février 1749; licencié le 25 novembre 1762.

(3) Royal-Vaisseaux. Voir n'' 26.

(4) Montmorin. Voir Ile-de-France, n'' 22.

(51 La Sarre, n" 34. Son l" B., avec la division du maréchal de Beauvau, assiste

au siège d'Almeida; passe l'hiver en Andalousie; est rappelé en France, janvier 1763.

A son passage à Madrid, le roi d'Espagne le passe en revue sur la place d'Alcala

et lui fait distribuer 1,000 piastres. Les 2 B. de la Sarre occupent Béziers et Celle

en mars 1763.

(6) Cambis. Voir Royal, n" 13.

(7) Aumont (duc de Mazarin, L.-Guy-M.irie d'Aumonl), du 15 janvier 173S au

1" décembre 1762. Son 1<='' B. fait la campagne de Portugal. Après la pai.x, cesse

d'être régiment de gentilshonmies (voir Beauce, n" 54). (D. G.)

(8) Piolenc (Marcel, chevalier de), né à Saint-Esiirit (Languedoc), 25 mars 1718;

enseigne, lieutenant au régiment de Beauce; blessé au siège de Coni, 1744; une
seconde fois à l'affaire de l'Assiette, 1747 ; lieutenant-colonel, 5 septembre 1760

;

se relire dans ses foyers, 15 août 1763.



150 LES GUERRES SOUS LOUIS XV.

les Espagnols avaient abandonné trop tôt, et venait former un

camp de 3 B. au pied des monts d'Estrella, à deux lieues de Saint-

Miguel. Ces B. faisaient partie des 8,000 hommes de troupes en-

voyées par la Grande-Bretagne au secours du Portugal, et com-

mandées par lord Tyrawley, le comte de London, le général

Townshend, lord George Lennox, les brigadiers Crawfort et Bur-

goyne, et le comte de la Lippe-Buckburg, officier actif, intelligent,

qui avait servi dans l'armée anglaise en Westphalie.

Le prince de Beauvau fit reconnaître pendant la nuit, par une

compagnie de grenadiers, le village d'Orca, situé entre ce camp
et Saint-Miguel; mais elle n'y trouva que des paysans armés de

sabres et quelques cavaliers, dont deux et quelques paysans fu-

rent faits prisonniers.

Aucune raison ne retenait plus maintenant les troupes sur la

rive droite du Tage et, le 4 novembre, les B. français se mirent

en marche pour camper à Seguras, d'où M. de Beauvau écrivit à

M. de Choiseul : « Nous sommes dans un train de marches conti-

nuelles qui ne laissent pas que de m'occuper, et il n'y a rien d'assez

instant pour vous envoyer un courrier extraordinaire. Je vous dirais

en attendant, sans blâmer personne ni m'en plaindre, que nos

12 B. sont des modèles de tenue, de discipline, enfin de toutes

les parties du service, en comparaison des Espagnols (1), qui ne

(t) Si l'on rapproche l'extrait de cette lettre de celles de M. de Beauvau des 10

et 20 août et du 25 octobre 1762, on peut se faire une idée de la conduite des

troupes espagnoles, puisque, malgré la maraude de nos soldats, ils sont néanmoins

des modèles. On connaît les deux premières; voici la troisième :

M. de Beauvau à M. de Choiseul.

« Castel-Branco, le 2."> octobre 1702.

« Quoique la maraude ne continue pas dans nos troupes avec force et indécence, il

n'en est pas moins vrai que tout ce que j'ai pu faire jusqu'ici n'a pu changer le

soldat là-dessus, et que rien ne peut le persuader qu'elle n'est pas plus permise

en Portugal qu'ailleurs. Malgré les .sentinelles qui enferment le camp, il en sortit,

il y a quelques jours, plusieurs soldats avec des permissions pour aller blanchir :

ils s'éloignèrent à une lieue du camp, prirent des cochons dans une maison près de

laquelle M. d'Arranda passait ; il lit courir après par ses ordonnances qui en arrê-

tèrent 5. Ayant passé moi-même un moment après à cette maison, je vis encore

quelques soldais courant dans les montagnes ;
je payais la maraude et fis conduire

les soldats arrêtés au prévôt.

(( Comme par les interrogations qui ont été faites il n'est pas bien sûr qu'ils soient

les auteurs de la maraude
;
que dans cette incertitude, et seulement pour avoir
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savent, ma foi, ims plus ce qiCils disent que ce iju'ils font. Au reste,

quand ils feraient et diraient pis contre moi, soyez sûr que je

n'en prendrai ni humeur ni dégoût, et que je continuerai comme
j'ai l'ait jusqu'à présent, puisque le roi et vous, à qui seuls il

m'importe de plaire, en êtes contents. » (D. G., 3619, 81.)

Le o, les Français passèrent sur la rive gauche h Alcantara, où

ils séjournèrent jusqu'au 9; de là ils allèrent ù Membrio, et enfin,

le 13, à Valencia d'Alcantara, où le défaut de vivres les avait em-

pêchés de se rendre plus tôt, ainsi que l'infanterie espagnole. On
devait de ce point déboucher en Portugal; mais ce pays, que l'on

croyait meilleur, offrait encore un plus triste aspect qu'à la rive

droite, des montagnes aussi impraticables et des postes ennemis

plus nombreux.

La paix surprit l'aimée dans ces circonstances (1). Cacerès, pe-

tite ville de l'Estramadure, et quelques villages environnants furent

alors assignés comme quartiers d'hiver aux troupes françaises, en

attendant l'ordre de rentrer en France.

« Par sa lettre du 22, écrit M. de Beauvau au duc de Choiseul

(de Cacerès, le 2" novembre), M. d'Ossuna me mande que S. M. C.

désire que les troupes ne se niettent point en marche pour retourner

en France jusqu'à ce que la ratification des préliminaires par l'An-

gleterre soit arrivée à Madrid. Le comte d'Arranda m'a mandé,

du 24, qu'il y avait une suspension d'armes et que, sans attendre

d'autres ordres de sa part, je pourrai me mettre en marche au

premier avis que je recevrai de sa cour. » (D. G., 3619, 86.)

Quand le prince de Beauvau s'était rendu à Cacerès, il avait

passé les grand'gardes, je ne voudrais pas en faire pendre de nouveaux, j'ai pensé

([uc cette occasion pourrait être favoraljle pour commuer la peine de mort, qui ne

nie parciif rien faire ici, à celle des coups de Oâlon donnes en règle, qui ont ar-

rêté la maraude à larmée d'Allemagne. C'est ce (jue je vais essayer à la première

occasion, ayant pris le parti, pour les soldats dont il s'agit aujourd'hui, de me faire

demander grâce par M. d'Arranda, ce qui fera aussi un bon effet entre les Français

el les Espagnols. Vous pourrez compter que les officiers n'en seront pas moins res-

ponsables de la conduite de leurs soldats et qu'ils iiayeront les maraudes que ceux-

ci feront, non seulement en argent, mais en punitions iiersonnelles... »

(1) On travaillait à la paix déjà en septembre. Le duc de ?sivernois, envoyé en

Angleterre de la part de la France, et le duc de Bedfort, en France, s'en occupèrent

avec tant d'ardeur qu'elle fut signée à Fontainebleau le 3 novembre. L'Espagne

et le Portugal y furent compris.
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trouvé la ville déj;\ occupée par environ 200 officiers et plus de

3,000 malades espagnols. Il y resta néanmoins avec son état-major

et 4- B. de ses troupes, depuis le 15 novembre jusqu'au 13 dé-

cembre, pour y former le principal dépôt de ses malades, et n'en

partit que le 29 pour ramener en France, par la route de Perpignan,

le corps à ses ordres.

Ainsi celte campagne qui s'était ouverte pour les Espagnols dans

les conditions les plus favorables et les plus propres à les venger

des vingt-huit années de guerres engendrées au dix-septième siècle

par la révolution qui proclama don Juan, duc de Bragance, roi

de Portugal, et terminées par la sanglante bataille de Montès-Glaros

qui divisa pour jam.ais la péninsule hispanique, cette campagne,

par ses lenteurs et ses hésitations, devait se borner à la prise de

quelques places sans importance qui ne furent pas d'un grand

poids dans les conclusions de la paix.

Cette guerre ne fut donc pas de longue durée. Dès le mois d'oc-

tobre, Joseph P"" accréditait auprès de Louis XV M. Martino

de Mello e Castro, comme envoyé extraordinaire et ministre pléni-

potentiaire, pour traiter de la paix. Le .3 novembre 1762, une

convention préliminaire était conclue entre la France, ri']spagne

et le Portugal. Le 10 février 17G3, on signa l'acte définitif qui met-

tait fin aux hostilités entre les deux branches de la maison de

Bourbon et le Portugal et la Grande-Bretagne.

Le chevalier de Saint-Priest (1) fut choisi, au mois de mai sui-

vant, pour aller, en qualité de ministre plénipotentiaire, renouer

les relations diplomatiques avec la cour de Lisbonne; il y arriva

le 21 novembre 1763. Après trois ans de séjour à Lisbonne, il de-

(1) Saint-Priest (F.-E. Guignard de), originaire d'Alsace, né le 12 mars 1735;

allié à la maison de ïencin; mort, à !a terre de Saint-Priest près Lyon, le 26 fé-

vrier 1821 ; chevalier de Malte; exempt des gardes; sert en Allemagne sous M. de

Broglie ; colonel à l'armée de Portugal; ea 1768, envoyé à Constantinople, con-

courut au traité d'Ainali-Cavai, par lequel les P«usses prirent possession de la

Crimée (21 mars 1779); revint en France en 1785
;
partage les idées de M. Necker;

émigré ; se rend en Suède ; ministre de la maison du roi à Vérone ; rentre à Paris le

11 août 1814. Il travailla pendant sa mission à Lisbonne au règlement de l'affaire de

Lagos, au sujet des vaisseaux français capturés ou détruits par les Anglais Je

18 août 1759, après la défaite dans le port des Algarves des 7 vaisseaux de l'es-

cadre de M. de la Clue. Il contribua puissamment à préparer la réconciliation entre

le p:ipe et Joseph V, brouillés à la suite de l'expulsion des jésuites.
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manda son rappel et s'embarqua pour l'Angleterre le 30 décembre

1766, laissant pour chargé d'afl'aires en Portugal M. Simonin;

consul général. Il fut remplacé en 1768 par le chevalier d'Am-

boise (1) avec le même titre de ministre plénipotentiaire, le.s ques-

tions d'étiquette n'étant pas terminées (2).

Son fils aîné, Guillaume, né à Conslanlinoplo, mai 1766. commence sa carrière

dans 1 armée de Condé; passe colonel au service de Russie-, perd une jambe dans

la caiii|)agnede 1806; général-major; fait la campagne de Turquie; rentre en France

avec 1 armée alliée; son affaire brillante à Reims, le 12 mai 1814; atteint par un

obus dans sa retraite sur Laon, y meurt de sa blessure le 29 mai.

(Ij J.-B.-Ch.-F.. appelé d'abord cbevalior de Clermont-Gallerand, lils de J. -B.-

Louis de Clermont d'Amboise, marquis de Renel et de Montglat, comte de Chiveray,

et de Henriette de Fitz-James. né en août 1720 ; colonel du régiment de Bretagne;

brigadier dinfanterie. 1756; chambellan du duc d'Orléans, 1762.

(2) D'après le pacte de famille, le dernier arrivé des ministres de chacune des

couronnes de France et d'Espagne, dans une cour étrangère à la maison de Bour-

bon, devait, à titre égal, céder le pas au plus ancien. Dans les cours de famille, au

contraire, la préséance appartenait au représentant du chef de la maison de Bour-

bon, c'est-à-dire provisoirement à la France.
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CHAPITRE IV.

CHARLES-EDOUARD.

1370. — Origine de la maison des Stuaris. Succession de ses rois. Considérations

sur l'état de rAn^leterre.

1G88. — Jacques II ligué avec Louis XIY ; ses efforts pour abolir la réforme en An-

gleterre. — 20 juin, naissance du prince de Galles. — 19 juillet, le prince d'O-

range appelé par les Anglais. — 15 novembre, son débaniuement avec une armée

allemande.

1689. — 7 janvier, arrivée de Jacques II à Saint-Germain. Guillaume d'Orange, roi

d'Angleterre.

1G90. — Avrils expédition d'Irlande. Schomberg. — 11 juillet, bataille de la Boyne.

Jacques chassé d'Irlande par Guillaume III.

ir)91. — 15,000 Irlandais arrivent en France.

I(j92. — Armée à la Hogue destinée à débarquer en Angleterre. Bataille navale, —
28 mai. de Tourville devant la Hogue : destruction de la flotte française.

1G96. — Mécontentement en Angleterre dont Louis XIV veut profiter. Berwick y va

fomenter l'insurrection.

1701. — 15 septembre, mort de Jacques H: son (ils proclamé roi.

1708. — Préparatifs i)our tran.sporter Jacques III en Ecosse. Expédition manquée

(17 mars au 15 avril).

1715. — Le comte de Mar lève l'étendard de la révolte. Le prétendant est proclamé

dans le nord de l'Angleterre. Les insurgés attaqués à Preston le 12 novembre;

bataille de Scheriffmoor. près Dumblaine, le 13. Le prétendant quitte Commercy

le 28 octobre, arrive en Ecosse. Proclamation, le 5 janvier 1716. Découragement;

ruine de son parti. Sa fuite, le 30 janvier; arrive à Gravelines le 14 avril. Persé-

cutions, vengeances contre les jacobites.

1719. — Albéroni continuateur de la politique de Louis XIV. Mariage à Rome de

Jacques Sluart avec la princesse Sobieska. Le prince d'Ormond. Affaires du caji

Finistère et de Vigo. Jacques III à Madrid. Expédition contre l'Angleterre sans

résultats. Deux régiments espagnols prisonniers.

1743.— Expédition projetée sous les ordres du maréchal de Saxe, revenu vers le mi-

lieu de novembre de l'armée de Noailles. Vieux soldats rassemblés à Lille et à

Valenciennes avec de nombreux transports. Des escadres parties de Rochefort et

de Brest pour le protéger. Le prétendant quitte Rome à la fin de décembre.

1744. — Charles-Edouard se prépare à une invasion en Angleterre. Arrivé à Grave-
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lincs sous un nom su|iposé, s'approrlie des côtos; reste inapeiru de la flolle

du 20 janvier au commencement de mars. Haine des Anglais contre les Ilano-

vriens. Qualités brillantes de Charles-Edouard; l'embarquement se fait avec ra-

pidité. Le comte de Saxe repoussé par une tempête qui sus|)end les préparatifs.

1745.— Le (ils du prétendant projette une nouvelle invasion. Les.Vnglaismécontcnls

des Ilanovriens. Petit armement d'Edouard aux frais de ses amis et aux siens;

il débar([ue aux Hébrides. — 27 septembre, son entrée à Edimbourg; ; il marche
sur Londres. Les Anglais ne prennent les armes ni ])out ni contre lui. Le duc

de Cumberland rappelé de Flandre; arrivé à Derby, le prince retourne en arrière

et gagne l'Ecosse.

XliG. — 17 janvier, sa dernière victoire remportée à Falkirli, Cumberland à Edim-

bourg le 30 janvier. Défaite, le 27 avril, à CuUoden. Férocité de Cumberland.

Fuite du prince.

1748.— LaFrance obligée de renvoyer le prince Charles-Edouard. Sa conduite à Pa-

ris. H refuse de partir et déclare qu'il ne cédera qu'à la force. — 10 décembre,

son arrestation à rO|iéra: conduit à la frontière. Blâme non mérité du ministère

français. Il se (ixe en Italie.

1753.— Passe incognito en Angleterre pour se mêler à de nouveaux projets en sa fa-

veur. Son retour en Italie. Prend le nom du comte Jonlison. Sa liaison avec

Clémentine Walkenshaw, dont il a une lille.

1755. — Lelly consulté au conseil des ministres.

1766. — A la mort de Jacques III, dit le chevalier de Saint-George, le prétendant

Charles-Edouard prend le titre de comte d'Albany (né à Rome en 1720. mort à

Rome le 31 janvier 1788 . Son mariage avec la comtesse de Stolberg, qui devient

l'amie d'AHieri, morte le 29 janvier 1817. Henri-Benoît, duc d'York, cardinal, fils

puîné, né à Rome en 1725, meurt en 1807.

Charles-Edouard fut moins le représenlunt d'une dynastie déchue

que le champion de l'Ecosse jalouse de reprendre son rang parmi

les nations. Étant donné le rôle important joué par l'Angleterre

sur le continent, ses guerres avec l'Ecosse intéressaient l'Europe,

et la France surtout; à la révolution tentée par Charles-Edouard,

se rattachent des épisodes, des batailles qui appartiennent à notre

histoire militaire par les expéditions, les contingents, les régiments

qui de France allèrent combattre sur les bords de la Tweed.

Depuis Robert II en 1370, qui fut le chef de la dynastie des

Stuarls, cette illustre famille, d'origine anglo-normande et l'une

des plus anciennes de l'Ecosse, avait donné des rois à ce royaume

d'abord et ensuite à l'Angleterre et à l'Ecosse réunies sous le

même sceptre; les malheurs de cette famille depuis son élévation

jusqu'à sa chute, son alliance avec les rois de France, devinrent fu-

nestes aux Écossais bien que les Stuarts aient gouverné ce pays pen-
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dant trois cent quarante-quatre ans, et les deux royaumes réunis

pendant cent onze.

Robert III meurt en 1-406, laissant son fils prisonnier de l'Angle-

terre; celui-ci, après dix-neuf ans de captivité, monte sur le trône

et est assassiné en 1436. Son fils, Jacques II, qui fonda un pouvoir

absolu, est tué en 1460. Jacques III succombe en 1488 dans un

combat contre les nobles révoltés, parmi lesquels se trouvait son

propre fils Jacques IV, marié à la fille d'Henri VII, roi d'Angle-

terre, et tué en 1513. Jacques V, son fils, vit avec douleur, en

1342, les Anglais menacer ses frontières, et rendit le dernier sou-

pir après la naissance de sa fille, Marie Sluart, décapitée le 18 fé-

vrier 1587 (1). Le frère de cette reine, Jacques VU, héritier pré-

somptif de la couronne et le plus proche parent d'Henri VII, monte

sur le Irône d'Angleterre sous le nom de Jacques P', réunissant

les deux royaumes. Ses fautes produisirent les malheurs qu'ag-

grava encore son fils Charles I", et qui firent tomber sa tête sous

la hache du bourreau en 1649.

Ses fils sont Charles II, et Jacques II, qui embrassa la religion

catholique.

Dans toute l'Europe, Louis XIV ne comptait qu'un seul allié,

Jacques II (2), et le but de cette union était de ravir à l'Angle-

terre ses libertés civiles et religieuses, et de convertir la nation

(1) Walter Scolt dit :

or ail tlie palaces so fair,

Buill for tlie royal dwclliiig

lu Scotland, far beyoïid compare
Linlilligow in excelliny:.

C'est dans celte aniline résidence des rois d'Ecosse qu'est née, le 8 décembre

1542. l'infortunée Marie-Sluart. Son père, Jacques V, mourait au moment même où

sa fille venait au monde. En apprenant que la reine était accouchée d'une fille, il

se dressa sur son lit et dit tristement : « Que la volonté de Dieu soit faite; ce

nous est venu par une fille, cela s'en ira par une fille. » La reine Anne, fille de

Jacques II, fut en réalité la dernière souveraine de la dynastie des Stuarts.

(2) Jacques II, roi d'Angleterre (Jacques VII d'Ecosse), né le 15 octobre 1633,

mort le 6 septembre 1701; second fils survivant du roi Charles P"" et de Hen-

riett!î de France, fille de Henri IV
;
porte le titre de duc d'York jusqu'à son avène-

ment au trùne, et c'est sous ce nom qu'il joua un rôle important avant et après

la restauration des Stuarts.
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au catholicisme. Ce fut au milieu de la fermentation produite par

ces projets impopulaires que, le 20 juin 1688, la reine mit au

monde un fils qui fut proclamé prince de Galles. Jacques II avait

déjà eu de sa première femme deux filles, Marie et Anne,

Le prince d'Orange, qui avait épousé Marie, l'aînée, fut appelé

en Angleterre parles mécontents, et ne craignit pas de se rendre à

leur appel, assuré que la nation entière se jetterait dans ses bras.

Il prend à sa solde des troupes de Brandebourg, de Hesse, de

Luxembourg, de Zell, prépare une flotte, met à la voile d'Hell-

voetsluys (I), le 29 octobre; forcé de rentrer dans le port par une

tempête, il reprend la mer le 11 novembre 1688, aborde le 15

h Brixham, petit port sur la côte de la baie de Tor (Tor-Bay),

puis entre triomphalement dans Londres.

La naissance de Jacques-Edouard fermait à Guillaume (2) le

chemin du trône. Mais la nation, jalouse de son indépendance

vis-à-vis de l'étranger et inquiète pour ses libertés politiques et

religieuses, se tourna presque tout entière du côté du prince d'O-

range et lui remit la défense de ses droits menacés. Jacques,

au dernier moment, appela en Angleterre son armée d'Ecosse,

ayant à sa tête le fameux Claverhouse, devenu vicomte de Dundee,

dont la fidélité ne démentit jamais le courage, et qui fut tué au

défilé de Rilliecrankie. Le malheureux roi
,
qui avait compromis

sa cause par ses hésitations, se voyant abandonné d'un grand

nombre de ses partisans, obligea la reine à s'éloigner le 6 dé-

cembre 1688, emmenant avec elle le prince de Galles, qui n'avait

que six mois. Bientôt il élait lui-même obligé de s'enfuir à son

tour; il arrivait à Ambleteuse le 5 janvier 1689, et le 6 à Saint-

(1) Hellvoestliiys, ville iiiarilime de la province de Hollande, au sud de Brielle,

cote méridionale de l'île de Woorne ol sur la rive droite du Haringvliet, Tiin des

grands bras de l'estuaire de la Meuse (estuaire, ou plutôt sinuosités du littoral,

qui ne sont couvertes deau qu'à la marée montante).

(>) Guillaume III, roi d'Angleterre, successeur de Jacques II. né le 14 novem-

bre 1650. de Guillaume II de Nassau, prince d'Orange et stathouder des Provinces-

Unies, et de Henriette-Marie Stuart, fille de Charles 1", roi d'Angleterre, élu sta-

thouder de Hollande en 1672 et roi d'Angleterre en 168D; mort le 19 mars 1720.

Son jière était mort quelques jours avant sa naissance, et les partisans de la mai-

son d'Orange e>péraient que le jeune prince obtiendrait le stathoudérat, mais l'in-

fluence de Cromwell s'y opposa.
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Germain, où lui sont prodiguées toutes les marques de la plus

généreuse hospitalité.

Louis XIV pense à un effort en faveur de son hôte. Une expédi-

tion, composée de 13 vaisseaux, est prête en peu de mois. Jac-

ques II débarque en Irlande le 12 mars; le 24, il entre dans Dublin

et lutte d'abord avec avantage; mais Guillaume III aborde l'Irlande

en juin, y gagne la bataille de Boyne, ou de la Boyne (le 41 juil-

let 1690), où fut tué le vaillant duc de Schomberg (1), à l'âge de

quatre-vingt-deux ans, après avoir balancé la réputation mili-

taire des meilleurs généraux de son temps.

Vaincu, Jacques II se vit bientôt dans la nécessité de quitter

l'Irlande; il s'embarque à Waterford pour retourner en France.

Mais en parlant il laissait à ses officiers les plus dévoués et les

plus résolus le soin de poursuivre la guerre aussi longtemps qu'ils

en auraient les moyens. Pendant ces opérations, le comte de Lau-

zun, k la tête des troupes auxiliaires de France, était resté

dans l'inaction à Galway; il faisait un tableau si triste de sa situa-

tion, que des vaisseaux de transport furent envoyés pour le rame-

ner avec ses troupes et près de 15,000 Irlandais, qui, sur la flotte

de Château-Renaud, s'embarquèrent pour s'établir en France.

Lauzun fut disgracié, ayant abandonné la cause de Jacques II

avant qu'elle fût désespérée.

En 1692, Guillaume s'étant embarqué le 5 mars pour la Hollande,

Louis XIV croit pouvoir profiter de cette absence pour de nou-

veaux efforts en faveur de Jacques II; il lui donne une flotte que

la valeur de Tourville ne put sauver du fatal désastre de la Ho-

gue (28 mai 1692); à ce moment, Namur se rendait, le maréchal

de Luxembourg battait les Hollandais à Steinkerque.

En 1696, à la mort de la reine Marie, pendant que la guerre

continuait et que Berwick fomentait l'insurrection, Jacques II se

rend à Calais pour se mettre à la tête d'une nouvelle armée d'in-

vasion. Mais Louis XIV dut céder aux forces réunies de l'Angle-

(1) 11 descendait d'une famille noble du Palalinat. Sa mère était Anglaise, llUe de
lord Dudley. Il commença sa carrière comme simple soldat; il servit dans pres-

que toutes les armées de l'Europe; réfugié à la suite de la révocation de ledit de

Nantes
; il obtint les dignités de grand de Portugal, de généralissime en Prusse et

de duc en Angleterre. Protestant, moJeste dans ses mœurs, calme, résolu, sa

probité égalait son courage.
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terre, de la Hollande el de l'Empire, et accepter le traite de Rys-

wick, par lequel il reconnut Guillaume comme roi d'Angleterre.

Jacques II, relire à Saint-Germain, y mourut le vendredi 16 sep-

tembre 1701. D'une nature faible, sans énergie, se réfugiant dans

la piété, il ne goûta d'autres consolations que les pratiques d'une

vie dévote; mais en renonçant peu à peu à la terre, il apprit aussi

à connaître des pensées et plus pures et plus hautes (1).

Guillaume III ne survécut qu'un an à son beau-père; il mourut

en 1702, et la princesse Anne, sa belle-sœur et fille de Jacques If,

lui succéda sur le trône d'Angleterre. Louis XIV reconnaissait

dans l'acharnement du gouvernement anglais contre lui la cause

d'une partie de ses revers. Dès le commencement de 1708, il

se prépara, dans le plus grand secret, à transporter le préten-

dant Jacques III (le chevalier de Saint-George) en Ecosse, et à

mettre à profit le mécontentement résultant du traité du 2 août

1706, par lequel l'Ecosse, privée de son indépendance, était de-

venue partie du royaume de la Grande-Bretagne. Les Écossais

sollicitaient Jacques III de venir se mettre à leur tête. Des vais-

seaux de transport sont préparés à Dunkerqiie, sous M. de Forbin,

avec environ 6,000 hommes de troupes, commandés par M. de

Gacé, depuis maréchal de Matignon (2). Jacques III devait

partir le 7 mars de Saint-Germain, arriver le 9 à Dunkerque et

s'embarquer le 10. Agé de vingt ans, d'une constitution déli-

cate, au moment de partir, il fut saisi d'une fièvre. L'embar-

quement est retardé de huit jours; pendant ce temps le secret

s'ébruite, 12 B. anglais de l'armée de Flandre sont envoyés en

Ecosse et l'amiral Byng parait devant Dunkerque. Le préten-

(1) Un grand nombre de fidèles suivirent la fortune de leur roi; les Filz- James,

les Lally, les Walsli, les Dillon. Environ 500 de ces gentilshommes écossais, di-

rigés sur les frontières de la Flandre, se formèrent en compagnies de simples sol-

dats. Depuis le règne de Charles VII, une compagnie écossaise comptait déjà

dans les troupes de France, et ne cessait de donner des preuves de son dévouement.

(2) Matignon (Charles-Auguste, de Goyon, comte de Gacé) (arrière-pet it-fils de

Jacques, né le 26 septembre 1525, mort le 27 juin 1597), né le 28 mai 1647; ma-
réchal de camp en 1689, suit le roi Jacques II en Irlande, dirige le siège de Lon-

douderry, ([ui échoua; passe à l'armée de Flandre, où il se signale; 1708, commande
les troupes qui devaient favoriser la descente du prince Jacques Stuart en Ecosse ;

maréchal de France le 18 février 1708; mort le 6 décembre 1729 à Paris.
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dant néanmoins prend la mer le 17 mars par un temps orageux,

passe devant la Hotte anglaise et cingle vers l'Ecosse; mais Byng

l'y suit et empoche un débarquement. L'amiral français fit

preuve d'une grande habileté en ramenant sa flotte et le pré-

tendant à Dunkerque. L'expédition était manquée, et la petite

cour de Saint-Germain retomba dans la plus profonde tristesse.

Jamais occasion n'avait été plus favorable ,^i ses projets : les trou-

pes régulières en Ecosse étaient très faibles, le château d'Edim-

bourg, dépourvu de munitions, se serait rendu; des vaisseaux

hollandais, chargés d'armes et de canons, venaient échouer sur le

rivage, et l'aversion du peuple pour le gouvernement n'avait

jamais été si exaltée depuis la réunion.

Le 5 août 1715, à l'avènement de George I" (1), par suite de la

mort de la reine Anne, l'esprit de mécontentement avait déjà fait

des progrès alarmants, la rébeUion commençait en Ecosse et plus

de 10,000 montagnards écossais, sous les ordres du comte de Mar,

avaient arboré l'étendard de l'insurrection, lis avaient proclamé

dans les comtés de l'Ecosse occidentale le prétendant, fds de

Jacques II, reconnu à la mort de son père roi d'Angleterre par

Louis XIV, sous le nom de Jacques III. Au nord, une insurrec-

tion éclatait le 6 septembre en sa faveur, et deux vaisseaux venant

du Havre entrèrent dans le port d'Arbroath chargés d'armes et de

munitions, donnant l'assurance que le prétendant les suivait. En

effet, il quitta Gommercy le 28 octobre, parvint à Saint-Malo,

courut à Dunkerque et le 26 décembre s'embarqua pour l'Ecosse.

Au moment de mettre à la voile, il écrivit au régent (2) :

« Les paroles me manquent pour vous témoigner combien je

suis pénétré de toutes les marques de votre amitié. Je touche au

moment de mon départ, et j'espère que je ne suis pas éloigné de

vous marquer ma reconnaissance.

(( Jacques R. »

(1) George I»-^ (Louis), roi d'Angleterre, né à Osnabruck le 28 mai 1600; mort

dans la même ville le 22 juillet 1727; fds aine d'Ernest-Auguste, iiremier électeur

de Hanovre, auquel il succède en 1698. Sa mère fut la princesse Sophie, petite-lille

de Jacques T'' Stuart, roi d'Angleterre. A la mort de la reine Anne, en 1714,

succédant aux droits de sa mère, décédée le 8 juin de la même année, il est appelé

au trône par acte du Parlement à la date de 1701.

(2) Archives des aft aires étrangères^ année 17IG.
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Lorsque le prétendant arrivait sur les rivages d'Ecosse, l'insur-

rection était comprimée. Le général Wills, à la tête des Hanovriens,

des Anglais et des Irlandais , avait eu l'avantage aux journées

du 12 novembre à Preston, dans le Cumberland, du 13 à Sche-

riffmoor, près Diimblaine en Ecosse. Mais, grâce à une retraite ha-

bile de Rlar, tous les vaincus avaient pu se réfugier dans le nord

de l'Ecosse. Ce fut au milieu de cette terreur générale que Jac-

ques III débarqua à Peterhead. Jamais enthousiasme semblable ne

salua l'arrivée d'un roi : le 5 janvier 1716 à Dundee, le 7 à Scone,

il alla jusqu'à Perth; les églises retentirent d'actions de grâces. Les

Higlanders proclamèrent leur monarque. Les troupes se réorga-

nisent sous le brave général Gordon. Tout dépendait des secours

de la France : mais Jacques III, sans argent, sans armée, fut

obligé d'abandonner l'Ecosse; en danger d'être atteint, il s'em-

barqua dans le port de Montrose sur un petit bâtiment français,

La sévérité des jugements et le grand nombre des exécutions ré-

pandirent une grande tristesse dans la nation. Le 30 janvier 1716

fut la fin de cette insurrection. Le 4 février, huit jours après,

Jacques arrivait à Gravelines.

Vers le 15 avril 1717, par suite de négociations entre la France,

l'Angleterre et les États-Généraux, il fut convenu que le préten-

dant sortirait d'Avignon, se retirerait de l'autre côté des Alpes et

ne pourrait, sous aucun prétexte, rentrer en France ou se réfu-

gier en Lorraine, et qu'enfin, par le traité d'Utrecht, le port de

Dunkerque serait détruit. Après les longues luttes des dernières

années du règne de Louis XIV, la France semblait appeler la

paix, heureuse de respirer et de jouir de sa tranquillité. L'Angle-

terre la désirait aussi pour agrandir son commerce, la Hollande

avait aussi besoin de repos, l'Empereur songeait à mettre en dé-

fense ses États d'Italie; l'Espagne seule ne se résignait pas au traité

d'Utrecht; mais, grâce à l'habileté d'Albéroni, elle créait en moins de

trois ans, de 171 i à 1717, une armée et une marine avec la pensée

de reprendre ses États d'Italie et d'obtenir l'annulation de la clause

qui excluait Philippe V (1) de l'héritage de la couronne de France.

^1) Philippe V, roi d'Espagne, de la maison de Bourbon, né h; 19 décembre 1083

à Versailles; d'abord duc d'Anjou; deuxième lils de Louis, dauiihiu de France, et

de Marie-Anne de Bavière. C'est à la suite du testament de Charles H que

Louis XIV accepta pour lui le trône d'Espagne : mort, le 9 juillet 1740, à Madrid.

T. VI. 11
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Depuis sa malheureuse expédition, Jacques Sluart avait quitté

la France et vivait à Rome ou à Modène, Le cardinal Albéroni,

dans ses grands desseins, songeait à relever la vieille Pologne en

donnant un nouvel adversaire à l'Empire. Il prépare le mariage de

Jacques avec la princesse Sobieska, petite-fdle du sauveur de

Vienne. Les fiançailles sont célébrées à Rome par le souverain

pontife. Le prince d'Ormond part immédiatement pour Madrid afm

d'y préparer un asile à Jacques III et de s'entendre sur leur grand

projet de seconder un mouvement armé des catholiques d'Irlande

et des jacobites d'Ecosse. Philippe V reçut en roi Jacques III à

son arrivée sur le sol d'Espagne.

Tant d'éclat ne tit que confirmer les soupçons du gouvernement

britannique et l'engager à redoubler de surveillance ; on eût mieux

servi les intérêts du prétendant en agissant plus secrètement. Cette

réception somptueuse du roi d'Espagne fut suivie d'une déclaration

de guerre ainsi conçue :

tt Plusieurs motifs légitimes m'ont déterminé à envoyer une partie

de mes forces de terre et de mer en Angleterre et en Ecosse pour

y servir d'auxiliaires au roi Jacques. J'ai été confirmé dans ce

dessein par les assurances qu'on m'a données que la plus consi-

dérable et la plus saine partie de ces deux nations, malgré l'incli-

nation et le désir de reconnaître ce prince pour leur souverain,

n'osent se déclarer ouvertement pour sa cause- les uns parce qu'ils

ne sont point en état de pourvoir à la dépense de cette entreprise,

les autres par la crainte de ne pas obtenir des emplois proportion-

nés à leur naissance et à leurs services, et enfin parce qu'ils ne

le voient appuyé par aucune puissance de l'Europe qui ait la

force ou la volonté de l'assister. C'est pour dissiper ces craintes

que j'ai jugé à propos de faire connaître que je suis dans la ferme

résolution d'employer toutes mes forces au rétablissement de ce

prince dans la possession d'un royaume qui lui appartient par le

droit de sa naissance; j'espère que Celui qui règle les événements

favorisera une cause aussi juste; mais afin que la crainte d'un

mauvais succès n'empêche pas les sujets fidèles de se déclarer

pour leur légitime souverain, je promets une sûre retraite dans

mes royaumes à ceux qui se joindront à lui. Si donc, contre toutes

sortes de probabilités, mon entreprise venait à manquer et que

les sujets fidèles du roi Jacques fussent obligés d'abandonner leur
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pairie, je déclare, moi, Philippe V, par ces présentes, que je don-

nerai à tout officier de terre et de mer le même emploi dans mes

armées que celui dont il jouissait en Angleterre ou en Ecosse, et que

je recevrai et traiterai les soldats comme mes propres sujets. »

Albéroni, peu confiant dans les capacités de Jacques IH, ne

voulut pas livrer le sort de son entreprise à ses irrésolutions, et

l'expédition partit de Cadix le 6 mars. Le chevalier Jean Norris

croise avec une flotte nombreuse entre Scilly et le cap Lizard,

George I" fait marcher rapidement vers les frontières d'Ecosse

les troupes dont il disposait, appelle celles des États-Généraux,

reçoit 6 régiments impériaux, et eût accepté 20 B. que lui pro-

posait le duc d'Orléans, s'il n'eût craint de les voir prendre parti

contre lui au cas où l'expédition réussît. Tout étant prêt, la flotte

espagnole, composée de 27 vaisseaux, portant 6,000 hommes de

débarquement, avec des armes pour 15,000 combattants mit à la

voile de Cadix pour l'Ecosse et Flrlande. Elle fut accompagnée

par les lords Marshall, Tullibardine (1) et Scafford. Cette flotte,

contrariée par les vents et par une tempête de l'équinoxe, et

poussée jusqu'au cap Finistère, eut ses vaisseaux dispersés et fort

maltraités. 2 frégates abordèrent en Ecosse et y débarquèrent des

Espagnols et des armes pour 7 à 8,000 hommes. Cette troupe,

grossie d'un corps de montagnards, s'empara du château de

Donan. Le général Wightmann marche contre eux avec la gar-

nison d'Iverness. Ils étaient maîtres du passage de Glenshiel;

mais, à l'approche de Wightmann, ils se retirent sur Strachell,

résolus de s'y défendre. Attaqués, chassés de hauteur en hauteur

jusqu'à la nuit, les montagnards se dispersent, et le lendemain les

Espagnols se rendent.

En conséquence des déclarations de guerre du 17 décembre 1718

et 2 janvier 1719, l'Espagne avait à combattre la France et l'An-

gleterre. Le maréchal de Berwick passe les Pyrénées, mais il s'ar-

rête à Saint-Sébastien et Fontarabie par suite de la répugnance

de ses soldats pour cette guerre. Quant à l'Angleterre, elle con-

tinue ses opérations, mettant ses vaisseaux à notre disposition pour

transporter nos troupes sur le littoral de l'Espagne. Déjà un déta-

(1) Après la défaite, il fut dépouillé de son célèbre château et duché d'Alhole,

et dut chercher on France un refuj^e contre les vexations du parti vain(|ucur.



164 LES GUERRES SOUS LOUIS XV.

chement français, porté par les Anglais, avait débarqué à San-

tona (1) et s'en était emparé. Un certain nombre des vaisseaux de

la flotte du prétendant s'étaient réfugiés h Vigo; les Anglais réso-

lurent de les y brûler. En conséquence, l'amiral Mighells et lord

Cobdham partent le 21 septembre 1719, prennent à Saint-Sébastien

un détachement du maréchal de Berwick, et se présentent le 29 de-

vant Vigo. Le colonel Stanhope débarque avec ses grenadiers, et le

corps français à trois milles de là. La mer était agitée. Arrivés près

du rivage, les officiers français se montrent contraires au débarque-

ment; alors Stanhope se jette à l'eau et les entraîne à sa suite. La

ville, investie, se rendit le 8 octobre. Pendant que les troupes de

débarquement agissaient par terre, l'amiral Mighells canonnait

les forts qui défendaient l'entrée du port et le môle. On y détrui-

sit tous les canons, on incendia tous les vaisseaux, et de Vigo (2)

l'escadre se porte à Pontevedra (3), qu'elle ravage également.

Le prétendant, resté à Madrid, y jouait le rôle de monarque

tandis que ses défenseurs allaient sacrifier leur vie pour lui con-

quérir un royaume. Informé du mauvais succès de celte entre-

prise, il crut devoir quitter l'Espagne, dont il ne pouvait plus

attendre son rétablissement, et prit le parti de retourner à Rome
où il continua de jouer le rôle de roi sans royaume. Cette en-

treprise fut regardée comme une action téméraire et folle ; mais

si les vents eussent permis de débarquer en Ecosse les 6,000 Es-

pagnols et avec eux les munitions de toute espèce, l'argent, les

armes dont la flotte était chargée, ils auraient certainement été

renforcés de plus de 20,000 Écossais partisans de Jacques III, et

l'incendie ainsi allumé pouvait porter ses ravages jusqu'au trône

de George P'.

Après tant de malheurs arrivés à la maison des Stuarts (4), toutes

(1) Sanlona (Sautander), ville foiie, port formant une presqu'île dans le golfe

de Biscaye.

(2) Vigo, province de Santiago, château fort très important du temps des

Romains. En 1072, une flotte espagnole y est coulée par les Anglo-Hollandais.

(3) Pontevedra (Galice).

('i) Stuart, a name once respecled,

A name, wich lo love was the mark of true lieart,

But now'tis despised and neglected.

(ROBEUT BlRNS.)
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ses tentatives pour remonter sur le trône de la Grande-Bretagne

augmentaient le nombre de ses ennemis. Ses instances ne purent

engager la France à le secourir, les engagements pris lui liant

les mains tant que la paix subsistait. Les circonstances devinrent

plus favorables dans un temps où, la guerre embrîisant toute l'Eu-

rope, il n'y avait que des coups d'éclat qui pussent y mettre fin.

Les mécontents d'Angleterre saisirent ce moment et envoyèrent en

France des émissaires secrets pour traiter avec le cardinal de

Fleury. Ce n'était plus alors le prétendant qui sollicitait le secours

de la France, mais une grande partie de la nation anglaise, lasse

de la domination étrangère et sollicitant en faveur de la maison

des Stuarts. Des émissaires envoyés dans la Grande-Bretagne don-

naient à entendre à la cour de Versailles que si le chevalier de

Saint-George, ou son fils aîné Charles-Edouard, paraissait à la tête

d'une armée française, tout le pays se déclarerait en sa faveur.

Leurs rapports déterminèrent le roi à former sur l'Angleterre une

entreprise qui, en appuyant les justes prétentions du roi Jacques,

devait opérer une diversion favorable aux affaires de Flandre.

Un traité signé à Worms, le 13 septembre 1743, avait réuni contre

la France les armes de l'Angleterre, de la reine de Hongrie et de la

Sardaigne. Par un autre du 20 octobre, l'Autriche s'était assuré,

dans les mêmes vues, l'alliance (ie la cour de Saxe. La France res-

tait seule pour tenir tête à cette coalition. Le 25 octobre, a lieu le

traité avec Philippe V, en représailles du traité signé par le roi de

Sardaigne avec l'Autriche et l'Angleterre; par ce pacte de famille,

les Bourbons de France et d'Espagne s'engageaient à une indisso-

luble union. La France promettait de déclarer la guerre à l'An-

gleterre et à la Sardaigne ; d'aider l'Espagne à conquérir le Milanais

entier et Parme, pour l'infant don Philippe; de ne pas traiter avec

l'Angleterre, que Gibraltar ne fût restitué à l'Espagne, avec Minor-

que, s'il était possible; d'obliger l'Angleterre k renoncer à sa nou-

velle colonie de la Géorgie, usurpée sur l'Espagne.

Le cardinal de Tencin I), ministre d'État en 17liî, devait au chc-

(1) Tenciii (Pierre- Giiérin de). « Guérin, dit Saint-Simon, était son nom, et

Tencin celui d'une petite terre ([ui servait à toute la famille. » Docteur de Sor-

bonne, il sattaciie aux jésuites, ce qui lui lit refuser une prélature du cardinal de

^'cailles, leur adversaire; devient l'homme de confiance de Dubois, qui le chargea

d'une mission secrète à Rome, lors de la nidrl du pape Clément \I (mars 1721).
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valier de Saint-George sa nomination au cardinalat, et s'en mon-

trait reconnaissant envers les Stuarls. L'espérance de donner un

monarque ;\ l'Angleterre , de rendre ce service à son bienfaiteur,

tlatta son ambition. Pendant son séjour à Rome, il concerla ce

projet audacieux avec le chevalier de Saint-George; mais, son âge

ne lui permettant pas de s'y engager, il abandonna ses prétentions

et ses droits à son fils Charles-Edouard
,
jeune homme distingué,

joignant à Textérieur le plus avantageux le courage et la discrétion.

Il fut môme convenu dans la petite cour exilée que Charles-Edouard

serait seul chargé de l'expédition et représenterait son père, sous

le titre de régent. Si le succès couronnait ses efforts, Jacques llï de-

vait même abdiquer en faveur de son fils. Celui-ci quitte Rome dans

les derniers jours de décembre 1743, passe de la Toscane à Gênes,

s'embarque pour Antibes le 23 janvier 1744, poursuit jusqu'à Paris,

a une audience secrète du roi et part pour la Picardie,

Son arrivée révéla la destination des armements de Brest et de

Boulogne. Le roi résolut de faire passer la mer à un corps de \6 B.

et 4 E. de dragons; l'embarquement aurait lieu à Dunkeique.

Cette expédition demandait un chef habile, énergique, capable par

son caractère de dominer la confusion qui naît d'une insurrection.

Le choix se porta sur le comte de Saxe. En même temps fut ar-

rêté le projet d'une expédition en Ecosse, jugée non seulement

utile, mais nécessaire. 4 régiments irlandais y furent destinés.

M. de Roquefeuil reçoit l'ordre d'armer ù Brest une escadre de

24 vaisseaux ou frégates, desquels 4 vaisseaux et 1 frégate seraient

détachés, sous M. du Barailh, pour escorter la flotte, tandis qu'avec

le reste de l'escadre M. de Roquefeuil croiserait dans la Manche,

et favoriserait le passage en attirant loin deDunkerquc ou combat-

tant les vaisseaux anglais qui pourraient vouloir s'y opposer. La des-

cente devait se faire dans la Tamise , le plus à portée possible de

Flatteur adroit du cardinal de Fleury, il obtient, par son inlluence et surtout par

celle des Stuarts, d'être, le 23 février 1738, décoré de la pourpre romaine. Le nou-

veau cardinal est envoyé à Rome pour le conclave et réussit à faire nommer Be-

noît XIV (le 17 août). D'abord favorable à la cause du prétendant, il le pousse, en

1744, à sa descente hardie en Ecosse
;
puis, en décembre 1748, il est accusé de s'être

prononcé dans le conseil pour son renvoi, même par la violence. En janvier 1750.

se l)rouille avec d'Argenson; très apprécié du roi en se prononçant contre les me-

sures (inancières deMachaut. (Voir Guerres sous LcmisXV. t. J, p. 110.)
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Londres. Les partisans du roi Jacques s'étaient engagés à envoyer à

Dunkerque des officiers de marine avec des pilotes
,
pratiques de

la rivière
,
pour y conduire le convoi, de même que différentes per-

sonnes affidées pour instruire M. lo comte de Saxe des dispositions

du pays et des mesures prises pour recevoir les troupes du roi.

Il n'y avait alors en Angleterre et en Ecosse que 24,000 hommes
de troupes de terre et de mer, dont 3,o00 à Londres, le reste ré-

pandu dans les différentes garnisons des deux royaumes.

32 vaisseaux pour le transport des troupes sont préparés en

Normandie, devant tous être réunis à Dunkerque oîi, le 20 fé-

vrier, se trouvaient déjà iMM. du Chayla et Langeron. La plus

grande activité règne dans les ports; l'escadre de Brest met à la

voile le 6 février avec ordre de se porter à hauteur de l'île de

Wight, afin de bloquer les vaisseaux qu'on armait à Portsmouth

et de détacher ensuite M. du Barailh avec ordre de se rendre à

Dunkerque. M. de Roquefeuil, contrarié par les vents, eut plusieurs

de ses vaisseaux qui rentrèrent à Brest, après avoir souffert du mau-

vais temps. Il s'avance cependant à huit ou dix lieues au sud-ouest

du cap Lizard, où il est retenu jusqu'au 17. Les vents étant devenus

alors un peu plus favorables, il écrivit au ministre en lui faisant

pressentir que bientôt il pourrait se rendre à sa destination et M. du

Barailh à la sienne, ce qui engagea M. d'Argenson à mander, le

20 février, à M. de Saxe de se mettre en chemin le 22 sur Calais,

où il devait rester, sans se faire connaître, jusqu'à l'arrivée de M. du

Barailh, et n'aller à Dunkerque qu'au moment où tout serait prêt

pour l'embarquement 1).

M. d'Argenson adresse, en même temps au comte de Saxe l'é-

tat des troupes et des officiers généraux destinés à passer sous ses

ordres en Angleterre, une lettre de la main du roi et un mé-
moire lui donnant connaissance de ses intentions sur l'importante

et difficile opération dont il est chargé.

État du corps expéditionnaire. — Comte de Saxe, lieutenant

général, commandant en chef; 2 lieutenants généraux : MM. de

(t) A partir de 1742, au canip de Dunkerque. on .se i>ré()ara à celte expédition

contre l'.\ngleterre . qui ne reçut un coniniencement d'exécution qu'en 1714. La
Hotte appareilla; mais, assaillie dans la mer du Nord, par une tempête furieuse, elle

est obligée de regagner le port. L'expédition était manquée; débarquées, les troupes

allèrent servir à l'armée de Flandre, aux sièges do Menin, d'Ypres et de Furne.
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Lulteaux et du Chayla; 4 maréchaux de camp : MM. de Berenger,

d'Apscher, Langeron et Rambures; 4 brigadiers d'infanterie :

MM. Donges, Lorges, Mortemart et d'HérouvilIe; 2 aides du ma-

réchal général de l'armée : MM. Robert et d'Espagnac; major

général de l'infanterie : M. d'HérouvilIe; 2 aides du major de

l'infanterie : MM. de Graulet et Bernier.

REGIME^TS.

Navarre (1) 4 B.

Monaco (2) 3 B.

Gondrin 2 B.

Eu (3) 2 B.

Royal-Marine (4) 1 B.

La Cour au Chantre (5) 2 B.

Soissonnais (G) 1 B.

Bauffreniont (7) l B.

COLONELS.

M. de Monlniort.

Prince de Monaco.

M. de Rouillère.

M. de Chambonas.

M. de Lorges.

M. de la Cour au Cliantrc.

M. de Donges.

M. de Listenois.

10 B.

Dauphin-dragons 4 E.
|
M. de Puyguyon.

Canonniers de la marine, maîtres canonniers et canonniers.

Toutes ces troupes devaient s'embarquer avec leurs armes,

bagages, tentes et marmites, et les dragons en outre avec leurs

selles, brides et bottines, leurs chevaux devant restera Dunkerque.

Un trésorier, un fourrier, un commis de la poste, un hôpital avec

tout son service, un brigadier et six cavaliers de la maréchaussée,

étaient destinés à cette petite armée.

Le comte de Saxe arrive à Calais le 23 février. Dès le 25, Dun-

kerque renfermait dans son port 24 bâtiments de transport frétés,

et le même jour il en arrivait 4 autres à Gravelines. Les brumes et

(1) V. n" 4.

(2) V. Flandre, u" 10.

(3) V. n° 20.

(4) V. n" 44. — Depuis 1741 , à l'armée d'observation de Flandre.

(5) V. n" 62. — Si ce régiment suisse refuse de s'embarquer, il sera remplacé

par Languedoc ou Royal-Corse. Son S^ B. rétabli le 22 septembre 1743.

(6) Supprimé le 25 novembre 1743.

(7) Incorporé dans RocheforI, 10 mars 17^9; puis dans Poitou, n" 14, le 10 dé-

cembre 1762.
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les vents les y retinrent jusqu'au 27, qu'ils entrèrent à Dunkerque.

On était aussi impatient à Versailles qu'à Dunkerque de voir ar-

river le moment de l'opération, et M. de Maurepas envoya l'ordre

de commencer l'embarquement des troupes, même avant l'arrivée

des vaisseaux du roi. L'escadre de M. de Koquefeuil avait souf-

fert des avaries; plusieurs de ses vaisseaux se trouvaient encore en

radoub ; il ne lui en restait plus que 18, dont 5 se sépareraient sous

les ordres de M. du Barailh. Tout annonçait du retard dans la mar-

che et de la diminution dans les forces de mer.

Dès le 1" mars, quelques B. montèrent sur des bateaux pêcheurs

et des bélandt-es pour se rendre à bord dans la rade, mais le vent

contraire les obligea de mouiller à la tête des jetées, et c'est le 3

qu'une partie des embarqués put arriver aux bâtiments de trans-

port. Le reste fut retenu dans le chenal, et M. le comte de Saxe,

qui venait d'arriver à Dunkerque, prévenu que les vents qui ré-

gnaient pouvaient être de longue durée, et voyant que les troupes

souffraient beaucoup dans les bélandres, fit débarquer celles qui

n'avaient pu rejoindre les transports. D'ailleurs, il ne savait pas

ce qu'il pouvait attendre de MM. de Roquefeuil et du Barailh. 11

ignorait que l'escadre entière avait mouillé le 28 février par le

travers de l'île de Wight et que M. du Barailh, en ayant été dé-

taché le même jour avec 4 vaisseaux et 1 frégate, arrivait le 29 à

Calais. Au contraire, les nouvelles d'Angleterre lui apprenaient que,

tant dans la Tamise qu'aux dunes, se tenaient à l'ancre 6 à 7 vais-

seaux de guerre, et dans la Manche un grand nombre de gardes-

côtes, de frégates et de sloops; qu'outre cela, les Anglais poste-

raient sous peu de jours plusieurs vaisseaux dans le bassin de

Ghatlam, et qu'une grande quantité de bâtiments marchands, de

40 à 50 canons, seraient répandus depuis Gravesend jusqu'à la Tour

de Londres. Ces nouvelles inquiétèrent le comte de Saxe pour la

sûreté du passage; il ne regardait pas M. du Barailh, avec les

4 vaisseaux et la frégate destinés à le protéger, comme en état de

résister aux forces des Anglais. Le comte de Saxe, en faisant part

à Versailles de ses craintes à ce sujet, ne dissimula pas celles qu'il

concevait sur le peu de succès de l'entreprise et sur la nécessité de

l'abandonner, si, en arrivant en Angleterre, on n'était pas appuyé

comme on comptait l'être, ou si le parti du roi Jacques se trouvait

réduit à un petit nombre de combattants.
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A l'égard de l'expédition de milord Maréchal, M. de Saxe trou-

vait préférable de la faire en même temps que celle dont il était

chargé, espérant produire une diversion favorable; tandis qu'aussi

éloignée qu'elle paraissait l'être, on serait déjà maître de Londres,

ou obligé de rentrer dans les ports de France, avant qu'il fût ques-

tion d'en faire sortir milord Maréchal, et que d'ailleurs les Anglais

auraient tout le temps ou de le bloquer à Dunkerque ou de se

mettre en état de s'opposer à son passage. On continua néan-

moins d'embarquer les troupes en attendant l'arrivée de M. du

Barailh, qui n'entra dans le port de Dunkerque que le 2 mars.

Mais, dans la nuit du 6 au 7, il s'éleva une tempête si violente

que 41 bâtiments ou bélandres furent jetés à la côte, chargés de

troupes, et mis hors d'état de servir (1). Plusieurs soldats périrent,

et l'on eut de la peine à sauver ceux qui restaient dans ces bâti-

ments, la tempête, qui dura toute la journée, empêchant de les

secourir. M. de Saxe envoya sur-le-champ le long des côtes des

chariots attelés pour venir en aide aux officiers et soldats; il s'y

transporta lui-même. Il fallut ensuite songer à réparer ce malheur

en faisant usage de divers navires anglais à ce moment dans le

port, mais cette opération demandait beaucoup de temps.

Le 8 au matin, un capitaine marchand envoyé aux dunes pour

(1) Voici la liste de ces 11 bàtiinenls avec l'indicalidn des troupes qu'ils trans-

portaient et de ce qui avait péri :

Le Saint-Raymond, (\e Nantes, 12 compagnies du régiment de Monaco (rien de

perdu). — Le Darentin. de la Rociielle, 12 compagnies du régiment de Gondrin

(équipages et armes perdus). — L'Embuscade, du Havre, G compagnies de Royal-

Corse (équipages et effets d'artillerie perdus). — La Reine des anges, de Dieppe,

.5 compagnies du régiment de Languedoc (équipages et effets d'artillerie perdus).— Le

Victorieux, de Dieppe, 5 compagnies du régiment de Languedoc (rien de perdu). —
L'Angélique-Madeleine, de Dieppe, la demi-compagnie du régiment de Jenner

(équipages perdus). — La Galère du détroit, de Dunkerque, la compagnie colo-

nelle du régiment de Diesbach et celle de Bachmann (rien de perdu). — Un ba-

teau pêcbeur, une demi-compagnie du régiment de Jenner (rien de perdu). — Une

bélandre, la demi-compagnie de Bude, du régiment de la Cour au Chantre (Suisse)

(rien de perdu). — Une bélandre, la demi-compagnie d'.\rlmans, du régiment de la

Cour au Chantre (rien de perdu). — Une chaloupe canonnière du roi (non chargée

de troupes).

On voit d'après cette énumération que, tout en embarquant le régiment de la

Cour au Chantre, on avait aussi destiné à l'expédition d'Angleterre ceux de Lan-

guedoc et Royal-Corse, ainsi que le régiment suisse de Diesbach.



CHARLES-EDOUARD. 171

y prendre des informations, apprit que l'amiral Norris y était avec

son escadre; il a même reconnu le vaisseau amiral. On a lieu de

croire, par les renseignements transmis au ministre de la marine,

que, les vents contraires ayant obligé iM. de Roquefeuil de s'éloi-

gner le 3 mars des côtes de l'Angleterre, l'amiral Norris avait

profité de ce moment pour sortir de Portsmoulh et gagner les

dunes, et que M. de Roquefeuil, de son côté, avait fait voile vers

le cap Blanchet, où le ministre lui avait indiqué sa croisière et où

il arriva le i, souffrant beaucoup des avaries éprouvées et n'ayant

avec lui que 13 vaisseaux : les autres, maltraités précédemment

par la tempête, ne l'ayant pas encore rejoint. Le comte de Saxe,

voyant le peu de forces de M. du Barailri, et instruit par des offi-

ciers de l'escadre même de la mauvaise composition des équi-

pages et du peu de vivres embarqués, ne put s'empêcher d'en

témoigner sa surprise au roi et ses inquiétudes sur les malheurs

qui pouvaient résulter du peu de précautions prises pour fournir

des subsistances à ses troupes, si quelque autre obstacle les empê-

chait de débarquer et les forçait de courir les mers avant de pouvoir

rentrer dans les ports de France. Néanmoins, quelque effrayante

que fût la situation, il continuait de faire ses dispositions pour

être en état de mettre à la voile lorsque les vents le permettraient.

Mais bientôt le roi, instruit des circonstances embarrassantes où

il se trouvait, et ayant reçu la nouvelle des malheurs arrivés dans

la Méditerranée aux escadres combinées de France et d'Espagne,

abandonna ses projets de descente en Angleterre. En conséquence,

le comte de Saxe reçut une nouvelle lettre de M. d'Argenson, datée

du 8 mars, par laquelle ce ministre lui manda qu'attendu les vents

contraires, l'arrivée de, l'amiral Norris avec 23 vaisseaux de

guerre, les précautions prises par les Anglais en avançant des

troupes sur leurs côtes et le défaut de nouvelles des partisans qui

avaient promis de seconder le débarquement et d'exécuter la ré-

volution, l'intention du roi était do différer l'entreprise jusqu'à

un autre temps, et de débarquer les troupes, en prévenant M. le

prince de Galles des motifs impérieux qui déterminaient le roi à

prendre cette décision, en attendant que les circonstances lui per-

missent de reprendre le projet. Aussitôt instruit des intentions du

roi, il donna ses ordres pour le débarquement des troupes; mais

les vents continuèrent d'être si violents que, le 11 et le 12, 8 bâti-
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raents furent encore jetés à la côle ou repoussés dans le port (I).

Le petit nombre de ceux qui restaient en rade, battu par la tem-
pête, souffrit beaucoup. Le 13, le calme revenu, tous rentrèrent

dans le port. Les troupes débarquées furent réparties à Bergues,

Gravelines et Calais. 11 en resta 12 B. à Dunkerque.

Charles-Edouard fut obligé de renoncer, pour cette année, à

ses espérances. M. de Saxe revint à Paris le 21 mars, avec M. du
Chayla; il est nommé maréchal de France le 26 mars 1744. Quant
au comle de Roquefeuil, heutenant général, âgé de quatre-vingts

ans, il mourut subitement en mer, à bord de son vaisseau.

Louis XV n'accordait plus qu'une attention distraite aux mal-

heurs ou aux succès de Charles-Edouard, qui, abandonnant la cour,

se rendit au château de Navarre près d'Évreux, chez le duc de

Bouillon. Loin d'espérer quelque appui du gouvernement, il réso-

lut seul de tenter encore une fois la fortune. Les mécontentements
en Angleterre étaient loin de s'éteindre, la maison de Hanovre
n'avait point gagné de partisans; l'intérêt que le malheur inspire,

l'irritation des Écossais depuis l'union de leur pays (2), favorisaient

(1) Voici les noms de ces bâtiments avec riiiciicalion des troupes rin'jis portaient :

Rentrés dans le port : la Catherine, de Bayonne (la compagnie de Vevay et

celle de Saglio, du V B. de Diesbach) (Suisse). — Le Hareng couronné, de Dun-

kerque (les 2 compagnies de la Pierre, du 2" B. de Diesbach (Suisse). — La Fau-
vette, de Brest (4 compagnies des 1"' et 2« B. de la Cour au Chantre (Suisse).

— La Comtesse de In Rivière, de Saint-Malo(8 compagnies du 3" B. de Monaco;

officiers et domestiques).— Le Saint-Honorc, de Marseille (il n'y avait point de

troupes embarquées).

Échoués sur la côle : le Saint-Barthélémy , du Havre (4 compagnies de Royal-

Corse; 2 soldais se tuèrent par trop de précipitation à vouloir se sauver). — La Si-

rène, de Nantes (9 compagnies du régiment de Soissonnais). — La Victoii-e, du

Havre (8 compagnies du régiment de Soissonnais).

(2) L'Ecosse, depuis quelle avait été réunie à l'Angleterre (en 1603) par l'avène-

ment de Jacques VI, fils de Marie Stuart, au trône de la Grande-Bretagne, le fut

plus intimement encore en 1707 par la reine Anne, qui réunit l'Angleterre et l'E-

cosse sous un même Parlement. L'Ecosse néanmoins se regardait comme une con-

quête, et elle regrettait sa fière indépendance. Quant à l'Angleterre, elle était en

proie à des convulsions intérieures inquiétantes. Les jacobiles se montraient sans

affection pour la maison régnante, le peuple ployait sous le fardeau de taxes s'ag-

gravant de jour en jour, et les hommes les plus considérables du pays n'attendaient

qu'une occasion. Le roi d'Angleterre était en Allemagne, l'Ecosse dégarnie de

troupes, les montagnards toujours prêts à la révolte, bien qu'un grand nombre
eussent été formés en régiments et envoyés en Flandre.
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la pensée de replacer sur le trône l'héritier de leurs anciens rois.

Charles-Edouard, instruit de ces dispositions, accueillit les projets

d'un riche armateur de Nantes, Walsh, Irlandais d'origine, qui lui

offre un vaisseau et un brick (1). Il met ses joyaux en gage, achète

des armes, se dérobe du château de Navarre et, le 2 juillet, accom-

pagné de huit ou dix de ses partisans, s'embarque à Saint-Nazaire

sur un bateau pécheur pour rejoindre à l'ancre la Dentelle, qui

devait naviguer avec VElisabeth^ petit bâtiment de 18 canons. Il

attendit jusqu'au 13 â Belle-Isle le vaisseau VElisabeth, qui portait

ses munitions. Au bout de deux jours de route, VElisabeth est ren-

contrée par le Lion, vaisseau anglais commandé par le capitaine

Brelt, depuis lord Percy. Le combat s'engage; tous deux maltrai-

tés, ils cessèrent de se battre à la nuit tombante et rentrèrent dans

leurs ports respectifs. Le prince, échappant ainsi à la poursuite,

gagne les Hébrides (2) et met le pied sur le sol d'Ecosse dans File

d'Eriska (3), le 18 juillet IT^o. Lorsqu'ils le virent débarquer sans

armes, sans argent, sans secours étrangers, ses anciens amis hési-

tèrent; mais il n'en fut pas de même des montagnards. 11 gagne

sur la côte de Lochaber un endroit presque désert du nom d'Ard-

namurchan; Cameron de Lochiel, chef du canton, se déclare pour

lui, et en peu de temps Charles-Edouard comptait autour de sa

personne plus de 1,500 montagnards dévoués à sa fortune. Il les

arme des fusils et des sabres qu'il avait apportés, marche sur Dun-

keld, y déclare son père roi, le 3 septembre. Entré dans Perth, il

rassemble la bourgeoisie sous les armes, tandis que le peuple

range en haie autour de lui pousse des cris de joie et des acclama-

tions; sa proclamation est répandue à deux heures après midi, il

(Il « Que 118 tentez-vous de passer sur uu vaisseau vers le nord de l'Ecosse ? »

avait dit un jour le cardinal de Tencin au jeune Charles-Éilouard dont il encou-

rageait les projets. " Votre présence pourra vous former un parti e( une année,

la France sera obligée de vous donner des secours. » Conseil téméraire qui fut

un moment sur le point d'être justifié par le succès.

(2) Hébrides, nom général sous lequel on comprend toutes les îles qui couvrent

la côte occidentale de l'Ecosse, depuis la presqu'île de Cantire, vis-à-vis de l'angle

N.-E. de l'Islande jusqu'à la hauteur du cap Wralli, qui termine l'Ecosse au N.-O.

11 liiul lire la description de M. Montalembert {Moines d'Occident).

(3) Eriska ou Erisloy, une des îles Hébrides (Ecosse), entre l'île de Soulb-Wist

et celle de Barra.
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harangue le prévôt et les magistrats, puis se rend à la maison de

ville où sont frappées des médailles en or et en argent. Le soir de

cette réception, il renvoie en France sa frégate avec des dépêches

pour Versailles. Le prince Edouard, rejoint par le duc de Perth,

le vicomte Slrathallan, Georges Murray et lord Nairn, marche sur

Edimbourg le 16 septembre; le lendemain 17, la ville ouvre ses

portes. Il s'établit dans le palais d'Holy-Rood-House, se proclame

régent des États de son père, promet de rompre l'union et de ré-

parer tous les griefs dont se plaignait l'Ecosse.

A peine maître d'Edimbourg, Edouard, apprenant que l'ennemi

s'avance, rassemble toutes les troupes disponibles et marche vers

les Anglais. 11 ne se donne ni le temps ni la peine de faire venir

ses canons de campagne, sachant même qu'il y en avait 8 dans

l'armée anglaise; rien ne l'arrête; il rencontre l'ennemi à Pres-

ton-Pans, range son armée en bataille, rempli de l'idée qu'il

devait vaincre. Avant d'engager le combat, il remarque un défilé

par où les Anglais pouvaient se retirer et l'occupe avec 300 mon-

tagnards. Le signal de l'attaque est donné. Les Hihglands (1) re-

çoivent le feu sans s'ébranler. Après leur décharge de mousque-

terie, ils jettent leurs fusils, se précipitent en avant avec fureur,

leur poignard à la main. Leur choc fut si impétueux que les

Anglais bientôt culbutés plièrent de tous côtés sans résistance.

800 furent tués, ceux qui voulurent s'échapper par l'endroit que

le prince avait prévu furent faits prisonniers au nombre de 1,400.

Tout tomba en son pouvoir; il se créa une cavalerie avec les che-

vaux ennemis. Peu de jours après, 1 vaisseau français et 1 espagnol

abordaient heureusement, apportant de l'argent et de nouveaux

secours. La victoire du 2 octobre à Preston-Pans (2) livrait à

(1) Pour uniforme, ifs avaient le traditionnel costume; pour armes, le fusil

'aussitôt jeté à terre après la première décliarge), la claymorc (épée nationale;, un

pistolet et le bouclier classique. Comme stratégie, coinnie tactique, ils ne connais-

saient que la charge à pied furieuse, la course à l'ennemi, assurant la victoire au

premier choc ou bien les livrant épuisés à la dislocation complète, à une déroute

sans ralliement possible. Résignation passive ou audace illimitée, tel est leur ca-

ractère. Guerrière, mais non militaire, telle était l'armée du dernier des Sluarts.

(2) V. les récits de Wallcr-Scott dans Waverley, tous historiques, pris aux sour-

ces, ainsi que dans ses Thaïes ofgrand fatlier; Hislovy of rébellion (Home); tiie

HUjhlnnds by John Drummond, brigadier, colonel de Royal-Écossais; Lockart

papers.
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Charles-Edouard l'Ecosse presque tout entière, à l'exception du

château d'Ediml)ourg et de Stirling. Son armée, d'environ 22,000

hommes, s'augmentait tous les jours et était prête à entrer en

Angleterre.

La nouvelle de l'entrée de Charles-Edouard à Edimbourg et de

sa victoire sur les troupes anglaises avait sérieusement alarmé le

cabinet de Saint-James. George II s'empresse de rappeler son fils,

le duc de Cumberland, le héros de sa famille, prince aimé des

troupes, qui excusent volontiers tous les défauts d'un général,

môme la cruauté, en faveur du courage. Le duc avait récemment

prouvée FontenoY(IO mai 1743), par la hardiesse et l'habileté de

ses manœuvres, qu'il ne fallait rien moins que le maréchal de

Saxe pour le vaincre. En France , le ministère est supplié de tous

côtés de favoriser cette entreprise qui nous était utile. Le gouver-

nement, entraîné, consentit à assembler un corps d'armée sur les

bords de la mer pour une expédition sérieuse que le duc de Ri-

chelieu devait commander. L'embargo est mis sur tous les bâti-

ments marchands des ports de la Manche; 11,000 hommes et

un train considérable d'artillerie attendent sur les côtes de Picardie

l'instant de s'embarquer. Richelieu compose son état-major.

En attendant que l'expédition mît à la voile, le marquis d'Éguil-

les (1), accrédité près du prince régent des trois royaumes, reçoit

l'ordre d'équiper à la hâte un premier bâtiment pour porter aux

(1) Le marquis d'Éguilles, fils de Boyer d'Éguilles, procureur général au parle-

ment de Provence, chevalier de Malte, officier sur les galères de France, avait

deux frères au service dans les troupes du roi. A relaté les péri])éties de son voyage

dans un mémoire adressé à Louis XV (dans les Archives littéraires de l'Europe,

1804). Embarqué à Dunkerque, le octobre 1745, pour rejoindre le jirince, le

marquis Éguilles, fut pris à la suite de l'affaire de Culloden. resta dix-huit mois

eu captivité, craignant à tout instant pour sa vie. Sur les sollicitations du marquis

d'Argens, également d'.\ix, il fut mis en liberté à la demande du roi de Prusse,

([ui donna en échange des prisonniers autrichiens.

Le chevalier Evrard Falkener, ci-devant ambassadeur à Constanlinople, attaché

au duc de Cumberland. était l'ami de Voltaire, qui lui écrit, en date du 13 juin

1746 : « Vous avez l'avantage d'avoir parmi vos prisonniers de guerre un gen-

tilhomme français, le marquis d'Éguilles, frère du généreux et spirituel fou qui a

écrit les Lettres juives. Lui aussi est plein d'esprit comme son frère, mais un peu

plus sage. Je crois que personne ne mérite davantage votre amitié. Je vous le re-

commande de tout cœur. »
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jacobites quelques secours d'argent et d'armes avec les promesses

officielles de la France. Il avait mis à la voile le 7 octobre, à Dun-

kerque. Parvenu à la hauteur de l'Ecosse, il se croit brisé contre les

récifs; puis à la pointe du jour, presque surpris au milieu d'une

escadre anglaise par la mer agitée, il s'échappe et débarque dans

la rade de Montrose des armes et des munitions.

Ce fut vers la fin de novembre 1745 que le roi prit la résolution

de faire passer en Angleterre, sous les ordres de M. de Richelieu, un

corps formé de 48 B. et de plusieurs régiments de cavalerie (1).

Le maréchal de Saxe devait favoriser celte expédition par des

démonstrations qui empêchassent les Hessois et les Hanovriens de

repasser en Angleterre comme tel était leur projet.

Une lettre de M. d'Argenson au maréchal de Saxe, du 23 décem-

bre 17-45, dit : « M. de Richelieu part demain d'ici pour Dunker-

que. 11 prend cette route poyr voir par lui-même la disposition

des préparatifs qui s'y font pour l'embarquement, et de là il se

rendra à Gand auprès de vous pour traiter tous les points de son

entreprise avec vous. »

Cinq jours après, le 28 décembre, le maréchal écrivait au mi-

nistre : (( M. de Richelieu est arrivé hier au soir et est reparti ce

matin. J'ai envoyé ordre à M. de Contades de se rendre à Ca-

lais, parce que M. de Richelieu me l'a demandé, et que j'ai cru la

chose trop importante pour ne pas passer sur quelque considé-

ration, etc. »

M. d'Argenson (2) avait signé, le 24 octobre 1745, avec M. O'Brien,

(1) Élat des troupes destinées à passer en Angleterre :

Régiments : Crilloii (voir Bretagne, n" 29), 3 B.. deCrillon, colonel; Royal-Écossais

(voir dans Bulkley, n» 77), 3 B., de Courtenvaux, colonel, puis M. de Puysigneux

en 1746; Orléans (voir n" 27), 2 B., de Bourdeille, colonel; Biron (Wallon)

1 B., de Rohan-Rochefort, colonel; Beauvoisis (voir n» 41), 1 B., de Lugeac, co-

lonel; Irlandais, 6 B.,de Balleroy, colonel; milices, 2 B., duc de Fronsac, colonel.

— Total : 18 B.

Dragons : Seplimanie (voir n'^ 17 1, 5. E. ; Fltz-Janies, 4 E.. duc de Filz-James, co-

lonel. — Total : 9 E.

L'armée française avait déjà pris ses quartiers d'hiver, aux ordres de M. le duc

de Richelieu et milord Clare, depuis Dunkerque jusqu'à Boulogne.

(2) Dans sa retraite, le marquis d'Argenson, devenu l'avocat attitré desStuarts,

composa en 1749 une tragédie anglaise à l'imitation de Shakespeare, en cinq actes

et en prose. Cette œuvre bizarre avait pour titre la Prison de Charles-Edouard
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chargé des affaires du vieux prétendant en France, un traité se-

cret par lequel Louis XV reconnaissait Charles-Edouard pour

prince régent d'Angleterre et d'Ecosse.

Ce traité de Fontainebleau accordait immédiatement un corps

de troupes; des secours étaient en outre promis de Suède, d'où

ils devaient arriver sur les vaisseaux frétés à Gothembourg en vue

du transport des officiers et soldats recrutés par M. d'Heguerty

pour le régiment de Royal-Suédois. Le premier convoi, composé

de 400 hommes de Royal-Écossais, plus 200 de la brigade irlan-

daise, 6 pièces d'artillerie, mit h la voile sur la Renommée et VEs-

pévance le 2C novembre, et prit terre en Ecosse le 7 décembre,

entre Rerwick et Edimbourg. Ce petit corps, avant de rejoindre le

gros de l'armée d'Edouard, contribua au succès que lord Gordon

remporta, le 31 décembre, sur lord Loudon devant Aberdeen.

Pendant l'hiver de 1743-1746, on enrôla des Suédois pour

l'Ecosse, mais les gelées arrêtèrent leur départ.

Partie d'Edimbourg, l'armée jacobite avait pris le chemin de

Carlisie, dont elle s'était emparée, puis s'avançait par Manchester

jusqu'à Derby. Les avant-postes du prince ne se trouvaient donc plus

qu'à quarante lieues de Londres, quand, dans un conseil de guerre,

lord Murray (1) et les chefs décidèrent la retraite sur Edimbourg,

vu la force numérique des ennemis. C'est alors qu'arrivèrent de

France à Montrose lord John Drummond avec son régiment de

Royal-Écossais (2), '2 E. de Fitz-James et des piquets de la brigade ir-

landaise avec Gally à leur tête. Ce secours permit à Charles-Edouard

d'augmenter la garnison de Carlisie, de marcher sur Stirling par

Giasco etd'aller attaquer le château d'Edimbourg. C'est aussi dans

cette retraite que fut livré le combat heureuxdeClifton-Enclosures.

Sliiarl. Celait en même teiii|i> une apologie du préleiulant, une crlti(iue de cer-

taines clauses du traité d'Aix-la-Chapelle et une satire violente de Tencin. Noailles,

Maurepas, du comte d'Argenson et du marquis de Puysieulx.

(1) Miloid George Murray, qui conseilla et fit décider cette retraite de l'armée

en marche ver* Londres, est le fanaticjue dévoué qui. au milieu des phases de celte

campagne, ne désespéra jamais.

(2) Royal -Écossais, à 3 R., incorporé dans Bulkeley, n' 77, par ordonnance du

21 décembre 1762; Dillon voir n° 79 , 1 15.; Lally, incorporé dans Bulkeley. n" 77,

par ordonnance du 51 décembre 1762; Bulkeley (voir n° 77). 1 B.; Clare (voir

n" 78), 1 B. : Berwick (voir n" 84 '. 1 B.; Rooth (voir n" 83), 1 B. ; Sepfimanie (voir

T. VI. 12
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Tandis que le prince Edouard remontait vers le nord, Carlisle

assiégée fut contrainte de capituler le 30 décembre. Le prince

Edouard, continuant sa retraite, séjourne huit jours à Glasgow et

se dirige sur Stirling. A la nouvelle de l'investissement de cette

place, Hawley quitte Edimbourg, où ses troupes étaient cantonnées,

et le prince marche de Torwood à sa rencontre jusqu'aux marais

de Falkirk. Le 14 janvier, l'armée anglaise se composait de 2 ré-

giments de dragons présents à l'afTaire de Glasmur, de 14 régi-

ments d'infanterie venus de Flandre, et de miliciens: environ 12

à 13,000 hommes. Les Écossais, dont le nombre ne dépassait pas

8,000, combinèrent leur ordre d'attaque de façon à ne pas être dé-

bordés : leur infanterie en première ligne; les milices et monta-

gnards, soutenus de 2 régiments, en seconde ligne. La première

ligne des Écossais présentait un efteclif de 4,000 montagnards; la

seconde ligne était formée d'environ 3,000 combattants du pays

plat, soutenus par lord Jean Drummond, et de 4 à 500 cavaliers sur

les ailes. Favorisés par une pluie violente que le vent poussait au vi-

sage des Anglais, les Écossais se précipitèrent sur eux sans tactique.

La cavalerie anglaise, renversée, se rejeta sur l'infanterie, qui prit la

fuite vers son camp. Le prince Edouard l'y suivit et s'en empara. Mais

si ces succès partiels faisaient beaucoup pour la gloire militaire du

prétendant, ils ne servaient que faiblement ses intérêts. Quelques

poignées d'hommes échappés aux croisières anglaises, des munitions

et un peu d'argent, voilà tout ce qui lui arrivait de France : le cabinet

de Versailles avait déjà réellement abandonné la cause des Sluarts.

Le 15 février 1746, le maréchal de Saxe écrivait à M. d'Argenson :

<(lM. d'Hérouville m'est venu joindre hier; il m'a apporté une lettre

de M. le maréchal de Richelieu, qui m'annonce son départ pour

Paris et les obstacles insurmontables qui se sont trouvés à l'exécu-

11° 17), licencié en 1762 ; Fitz-James, propriété de Cliarlos, duc de Filz-Jame«.

Son origine est le régiment du Roi-d'Angleterrc, formé en septembre IGDl, par Jac-

ques II, avec des émigrés anglais, et placé sous le commandement de Dominique

Sheldon. Passé au service français, le 15 février 1698, sous le titre de Sheldon-Ir-

Itindais. On y avait incorporé un autre régiment de cavalerie irlandaise, qui ser-

vait sous le litre de la Reine-d'Angleterre. En 1745, s'embarque pour l'Ecosse

avec Charles-Edouard. Après la bataille de CuUoden, les débris du régiment, re-

venus en Flandre, prennent part à la bataille de Raucoux, 1740; réformé le 1''" dé-

cembre 17G1.
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lion de son passage en Angleterre. En conséquence, il me remet
les troupes destinées à cette entreprise. »

Dès ce moment la situation de Charles-Edouard pouvait être con-

sidérée comme désespérée. Néanmoins il continuait de lutter avec

courage. Un renfort amené par Lally lui permettant de reprendre

l'offensive, il s'empare de la ville de Perih. La garnison anglaise

se renferme dans le château, dont le prince forme le siège; mais

il est bientôt obligé de le lever, faute de subsistances. Heureux
une dernière fois dans un combat contre le général Hawley, il se

voit à la tin poursuivi et serré de près par l'armée du duc de Cum-
berland, qui s'avançait jusque dans les plaines de Culloden entre

Nairn et Inverness. Le duc passe le Spey (1) le 12 avril, et le 27 il

se trouvait en présence des Écossais à Culloden-House près d'In-

verness. Le prince Edouard, malgré les conseils de son entourage,

qui lui représentait l'état de détresse de son armée, épuisée par les

fatigues^ la faim et la désertion, résolut de livrer bataille. La déroute

des Écossais fut complète. Le prince, légèrement blessé lui-même,

dut se dérober par une fuite rapide à la poursuite du vainqueur.

Les Anglais firent de nombreux prisonniers, soit sur le champ de

bataille, soit pendant les jours qui suivirent celte affaire mémo-
rable (2).

Le 8 mai, plusieurs chefs de clans écossais s'étaient réunis à

Morllaig pour former une ligue de résistance contre les Anglais. II

avait été convenu de faire un dernier effort pour lever dans chaque

clan autant d'hommes valides qu'il en pouvait fournir à la défense

(1) Cette rivièifi inend sa source dans le comlt- dlnverness, se jette dans le golfe

de Murray, à 15 kil. d'Elgin.

(2) Officiers français prisonniers : Stapleton, brigadier; colonel de IJcrwick; mar-

quis d'Éguilles, capitaine de marine.

Régiment de Filz-James : Mac-Donald, mestre de camp: François INugent ,

Patrice Nugeiit, Tlioinas Bagot, Marc Bagot. capitaines; Barneval ; Cooke; Nugent,

lieutenant.

Roijal-Kcossais : Louis Drnmmond, colonel; Odon de Clinchant, Charles Dou-

glas. d'Hostowe, cajMtaines; Bootli, Jacques Nairn, d'Jccoson, Perkeins, Saint-Lé-

ger, Kennedy, Moore, d'Amaric, lieutenants.

Dillon : Cusac, Richard, Bourg. Edouard Nugeut, Dillon, capitaines; Macdonough.

liurke, Glaskau, Fox, lieutenants.

Berwick : Nicolas de Lalioide, Patrice Clarck, capitaines; Goold, Oreyiy, Okeefle,

lieutenants.
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du prince et du pays, et on avait fixé à liui laine la réunion de

ces forces dans les diverses localités d'où elles devaient converger

sur un même point : Lochiel, Glengary, Clantanald, Ste\varts-of-

Appin, Keppoch, Barisdale, Mac-Kinnons etMac-Donnald, devaient

s'assembler, le jeudi 15 mai, à Auchnicarry et dans les vallées de

Lochaber. Les autres clans avaient aussi leur rendez-vous, mais ce

dernier essai de résistance échoua devant la marche rapide et vic-

torieuse des troupes du duc de Gumberland.

Alors commence pour Charles-Edouard cette fuite légendaire,

dont les récits paraissent empruntés au plus invraisemblable des

romans. Tant d'héroïsme et de hardiesse avaient attiré l'admiration

de l'Europe et ont fait dire à Frédéric « qu'un enfant débarqué

en Ecosse, sans troupes, sans ressources, sans secours, força le roi

George à rappeler ses Anglais, qui défendaient les Flandres, pour

soutenir son trône ébranlé. » Quelle gloire pour le peuple écossais

d'avoir porté si haut le culte de la foi monarchique !

Charles-Edouard, proscrit et poursuivi, fut réduit à errer d'île

en île, ne devant son salut qu'à la fidélité des Highlanders, qui le

dérobaient aux recherches de ses ennemis et de ceux qui cher-

chaient à s'emparer de sa personne pour recevoir l'énorme somme
d'argent promise en récom.pense. Dans le cours de ses pérégrina-

tions aventureuses, l'île de Skye servit plus d'une fois de retraite

au prétendant, qui, comme il le disait lui-même, savait qu'une fois

Jiooth : Macderniot, Sainl-Clair. capitaines; Diidley Macdennof , Talf, lieule-

iianls.

Biilkeley : Commerdord, capilaiiio ; O'Donnol, lieutenant.

JMlly : Stack, Murpliy, capitaines; Suiny, Grant, Saislield, lieulenauls.

C'are : Bourg, capitaine ; Goold, lieutenant.

Languedoc : Douglas, capitaine.

Isle-de- France (milice) : O'Brian, capitaine.

2^ D.de Paris (milice) : Garvey. (ajùtaine.

Loicendal : Deliau. capitaine.

Carcussonnc (milice) : Perreire, capitaine ; de Saussay, ingénieur; d'Andrion, ofti-

cier d'artillerie; Gourdon, aumônier; Barrct, chirurgien; Kindelan , colonel du ré.

gimenl espagnol de UUoncé ; Chreagli, colonel du régiment espagnol de Uttonia ; enfin

<[uantité de soldats transportés à New-Castle, sans compter les blessés, les mala-

des, et ceux réfugiés dans les montagnes, qui se rendirent aux Hessois.

Une des clauses de la capitulation était de recevoir prisonniers de guerre

les 222 soldats français pris en Ecosse les armes à la main.
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à Slralh, dans le pays du chef des Mac-Rinnons, il se trouvait en sû-

reté et ne serait pas trahi.

Il y arriva au mois de juin 1746, accompagné de Malcolm-Mac-

Lead, en qui il avait placé toute sa confiance. Charles-Edouard avait

pris un déguisement à l'aide duquel il espérait passer pour le ser-

viteur de Malcolm; mais à peine eut-il mis le pied sur le territoire

de Strath, qu'il fut reconnu par deux Mac-Kinnons, qui le saluèrent

en fondant en larmes. Le prince les appela, se nomma, et ils gar-

dèrent religieusement le secret. Malcolm conduisit le prince à

Ellagol, près de Kilmarie, où demeurait un certain John Mac-

Kinnon, qui, ayant épousé sa sœur, se chargea de procurer au

fugitif un bateau pour quitter l'ile de Skye. Le vendredi 4 juillet,

entre huit et neuf heures du soir, John JMac-Kinnon et le vieux chef

de clan sir Lauclane Mac-Rinnon of Strath (1) accompagnèrent

Charles-Edouard jusqu'au rivage.

Cependant la visite de Charles-Edouard à l'île de Skye n'avait

pas tardé à s'ébruiter. Lord Rinnon fut arrêté au moment où il ve-

nait de conduire le prince proscrit à la barque qui devait le trans-

porter de l'ile de Skye sur les côtes d'Ecosse, où l'attendaient les

vaisseaux français , YHeureux et le Prince de Conti. Malcolm,

ayant avoué la part qu'il avait prise à l'embarquement du prince,

fut aussi arrêté et emmené à Londres, où il resta en prison jusqu'au

l^"- juillet 17i7.

Après une traversée qui présenta des dangers de toutes sortes

,

les fugitifs débarquent à un endroit appelé Little-Mallag, au sud de

Loch-Nevis in Moidart. Ils y restent trois jours cachés dans les

montagnes, pour échapper aux troupes qui parcouraient le pays.

Charles-Edouard, ayant en vain fait appel à l'hospitalité du chef de

Clanranald, se dirigea vers la demeure de Mac-Donald of Morar, dont

le château avait été brûlé, et qui habitait une petite maison du voi-

sinage. Morar avait été lieutenant-colonel dans le régiment de Clan-

ranald. Il reçut le prince avec cordialité et le conduisit dans une

retraite assurée; mais la fidélité de Morar ne tarda pas à paraître

(i) Mac-Kinnoii (William-.\le\ander), chef du clan, i)elit-fils de sir Lauchiane

Mac-Kinnon of Slratli, arrêté après le départ de Charles-Edouard, condainiié à

mort, et qui ne fut pas exécuté, est le père de la duchesse de Gramont, mariée le

27 décembre 1848.
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chancelante à Charles-Edouard et à ses compagnons
,
qui s'éloi-

gnèrent et allèrent à Borodale demander asile et protection au

vieil vEneas Mac-Donald. Enfin Charles-Edouard put réussir à

joindre un des :2 vaisseaux envoyés h sa recherche; il s'embar-

qua à Locknannagh le 17 septembre; il arrive à Roseau, près

de Morlaix, le 10 octobre à la faveur d'un brouillard épais qui lui

permet de traverser, sans être aperçu, la flotte anglaise et de dé-

barquer au petit port de Saint-Pol de Léon. Telle fut la fin de

celle aventureuse expédition, dernier effort national d'une popu-

lation armée pour reconquérir son indépendance. Les vaincus

furent traités sans pitié, et à partir de ce moment la vengeance

devint proportionnée aux craintes qu'on avait eues. La malheureuse

Ecosse, punie avec la dernière rigueur de son attachement aux

Sluarts, vit bientôt disparaître sous l'oppression anglaise l'anti-

que organisation des clans montagnards.

Cette tentative avortée marque aussi pour la France une date

malheureuse, celle de l'effacement de noire puissance maritime.

Si, à Brest, il eût été possible de disposer d'une flotte comme
celle qui venait de livrer le combat de Toulon, la flotte de M. de

Roquefeuil, suffisamment réorganisée, aurait pu occuper l'amiral

Byng et jeter des troupes en Angleterre. Ces troupes, c'était le trône

pour Charles-Edouard; c'était pour nous la fin de la guerre. Mal-

heureusement Louis XV, dans sa politique, craignit de com-

promettre ses alliances d'Allemagne en soutenant le roi calholique

d'Angleterre, et il n'osa pas risquer sa flotte, déjà morcelée. Tout es-

poir de provoquer une révolution en Angleterre et de renverser la

dynastie régnante était perdu; mais cette tentative n'en avait pas

moins servi les intérêts de la France. La colère et la rigueur du

gouvernement anglais contre les jacobiles s'accroissaient avec les

échecs que la coalition subissait sur le continent, car, au moment où

les troupes du duc de Cumberland arrivaient en Angleterre, Anvers

se rendait à Louis XV.

Descendu sur la plage bretonne, Charles-Edouard ne prit que le

temps de changer son costume misérable de proscrit et se mit en

route pour Versailles. Le duc d'York, son frère, revenu de l'armée

de Flandre où il avait servi sous le comte de Clermont, et un

grand nombre de gentilshommes écossais allèrent à sa rencontre.

Le roi, la reine Leczinska, amie d'enfance de sa mère, le reçurent
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en lui prodiguant les consolations de l'amitié. Mais la France ne

devait pas longtemps être un lieu d'asile pour le malheureux prince.

L'article 5 du traité d'Aix-la-Chapelle imposa bientôt à Louis XV
l'obligation d'éloigner le prétendant. Le roi lui fit proposer de l'é-

tablir à Fribourg avec le titre de prince de Galles, une compagnie

de gardes et une pension considérable. Aigri par l'infortune,

Charles-Edouard repoussa toutes les offres et voulut rester quand

même dans le royaume. 11 fallut pour l'expulser recourir à la force.

On fit choix, pour arrêter le prince, de la salle même de l'Opéra
;

quand, le H décembre 1748, il descendit de voiture en compagnie

de deux seigneurs anglais pour monter dans sa loge, M. de Vau-

dreuil, major aux gardes, lui dit qu'il était chargé de Tarrêter au

nom du roi. Dans ce moment, six sergents le saisirent par les deux

bras. Cet événement interrompit le spectacle; on se demandait

le crime du vainqueur de Preston-Pans, ce héros qui un instant

avait fait trembler l'Angleterre, et on accusait le gouvernement

de trahir envers ce prince les lois de l'hospitalité, après s'être

servi de lui comme d'une arme de guerre (1). M. de Vaudreuil

conduisit son prisonnier au Palais-Royal, où il fut fouillé; puis

on le mena par des rues détournées à Vincennes, sous l'escorte de

soldats aux gardes et du guet à cheval. Pendant ce temps, l'hôtel

du prince, au faubourg de la Madeleine Sainl-Honoré, était in-

vesti par M. Berrier, lieutenant général de police, qui mettait

partout les scellés.

Le J5, à huit heures du matin, il part de Vincennes dans une

chaise de poste, accompagné de M. le lieutenant général Perusy,

officier des mousquetaires; dans d'autres voitures sont des offi-

ciers anglais attachés à sa personne (dont Mac-Donald, Mac-Eachan

de l'île de Skye, le grand-père du maréchal de France Mac-Donald,

duc de Tarente). On le conduit ainsi jusqu'au pont de Beauvoisin.

Il avait consenti à donner sa parole qu'il quitterait la France et

passerait les Alpes.

Le 19 décembre, arrivé au pont de Beauvoisin, il déclare vouloir

(1) Je crois que jamais Versailles ne pensa sérieusement à rétablir le prétendant.

<i Cet événement, disait Louis XV, dépend de trop de causes secondes. » Qu'on se

rappelle aussi le mot du maréchal de Noailles : « Sire, si Votre Majesté voulait

vraimeut dire la messe à Londres, il faudrait y envoyer 30,000 hommes pour la

servir. »
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se rendre en Suisse, en Italie, ou en Allemagne; mais il tombe

malade et reste avec la fièvre dans le cabaret de la poste, délirant

et répétant, au dire de d'Argenson, les mots de « Paris » ou « pa-

radis ». Quand il est rétabli, il traverse le Dauphiné et vient se ré-

fugier à Avignon, où le légat du pape lui rend les plus grands bon-

neurs. L'Italie seule restait ouverte au prince proscrit. Le sénat

de Venise le repoussant, il s'établit en Toscane.

En 4753, les circonstances paraissant redevenir favorables au

parti jacobite, Charles-Edouard se rendit secrètement à Londres,

mais il fut bientôt obligé de retourner en Italie (1).

En 1755, lamésinlelligence de la France et de l'Angleterre semble

offrir une dernière chance aux jacobites. Au mois de juin, la

prise des vaisseaux VAlcide et le Lys donne le signal de la déclaration

de guerre. On appelle au conseil des ministres le comte de Lally : il

y expose ses plans, qui se résument en trois points : descendre en

Angleterre avec le prince Charles-Edouard, abattre la puissance des

Anglais dans l'Inde, conquérir leurs colonies d'Amérique. Mais

le cabinet de Versailles ne se sentait pas en mesure de réaliser ces

grandes conceptions contre les ennemis de la France. Le parti ja-

cobite était à peu près dissous en 1761, lorsque George III succéda

à George IL Le couronnement eut lieu à Westminster avec toute la

pompe accoutumée. Le champion du roi, monté sur un cheval de

bataille, jeta le gant de défi d'après les antiques usages; le gant

fut relevé par une jeune fille qui disparut. Peut-être était-ce un der-

nier appel aux serments des jacobites encore présents à cette so-

lennité.

En 1766, Charles-Edouard, après la mort de son père, qui lui

laissait le stérile héritage de ses droits, prend le titre de comte

d'Albany et continue de résider à Florence.

En 1772, les cours de France et d'Espagne, croyant utile à leur

politique de ne pas laisser éteindre le nom de Sluart, négocièrent

son mariage avec la princesse Louise-Maximilienne-Caroline-

fl) En celte intMne année 1753, le 29 oclobre, Cléinenline Walkenshaw, jeune

Écossaise qui avait quiUé son pays et sa famille pour s'attacher à la forlune du

prétendant, lui donna une fille naturelle qui reçut au baptême le nom de Charlotle.

Clémentine étant morte à Paris, sous le nom de comtesse d'AljerstroIT. Cliarles-

Édouard, alors à Florence, y fit venir Charlotte et la légitima en lui donnant le nom

de duchesse d'Albany.



CHARLES-EDOUARD. 185

Aloïse de Stolberg-Gredern (1), née à Mons en 1752. Celle

union ne fut pas heureuse el dura peu (2). Pauvre et presque

oublié, Charles-Edouard mourut à Rome le 31 janvier 178(S.

Le frère de Charles-Edouard, Henri-Benoît, ne à Home en 1725,

d'abord duc d'York el ensuite cardinal, termina sa carrière à

Venise en 1807, âgé de quatre-vingt-deux ans. Dans son testament,

(1) Son pèn\ r.usIavc-Ailolphe^ prince de SlolI)org-Gut<>n-Gro(l»Mn. né en 1722,

lils de Frédéric de .Sloll)erji cl de la diuliesse de Nassau-Saarbriuk, fut tué en

1757 à la bataille de Leuthen : il avait le f^iade de général. Par une coïncidence

étrange, elle descendait par sa mère, princesse de Homes, delà race illustre de

Robert Bruce, dont Charles-Edouard tenait ses droits à la couronne d'Ecosse. Le

mariage fut célébré, le vendredi saint de 1772, au château de Macerata, près

d'AncOne, en présence d'un petit nombre de témoins. Déjà on reconnaissait diffici-

lement le vainqueur de Preston-Pans dans un vieillard de cinquante et un ans,

usé avant l'âge par l'intempérance et les malheurs; une médaille fut frappéa en

souvenir du mariage ; une des faces portait, avec le buste de Charles-lidouard,

cette légende: Carolus III, n. 1720. H. rex 1766; sur l'autre, celui de sa femme

avec cette inscription : Ludovica. H. Regina, 1772.

(2) Les deu\ époux se sép uèrent en 1780. La comtesse se retira à Rome près du

cardinal d'York, son beau frère, suivie par .\ilieri, qui dit d'elle : « En 1777, je vis

une femme acconqilie, qu'il était difficile de ne jias remarquer et, une fois remar-

(|uée, de ne pas aimer. » Dans sa dédicace de Mirsha, il attribue tout son génie à

son inspiration . car elle lui apprit à aimer et res|iecter la vertu. Veuve de ce

dernier des Stuarts, elle devint l'amie du grand poète .\ltieri (qu'elle épousa, dil-

I on), car ses chants l'ont immortalisée. Vers le mois de jum 1810, elle se rap-

procha beaucoup de M''^'' deStaèl(*) par sa correspondance avec Sismondi et Bons-

tetten. Ce fut un échange régulier de dépèches, de livres, d'amitiés entre les

botes de Coppet et la casa Alfieri. La reine de Florence entretint même des relations

diplomatiques avec cette autre reine par l'éloquence et l'esprit. Elles se virent.

(*) Slaéi-Holsteln (.\. L. Germaine Necker, baronne de), née le 22 avril 17G6 à Paris,

où elle est morte le li juillet 1817. Son père, banquier, loin de prévoir sa haute for-

tune politique, laissa le soin de son éducation à sa mère, dont la société de Gibbon,

(;rimm,Marniontel, influença ses études de littérature elde philosophie. Elle épousa

en 178C lo baron do Slaël-Holstein, diplomate suédois, mort à Poli.ijny le 9 mai 1802,

el à cette époque ambassadeur à Paris. Cette union d'une personne de vingt ans avec

un étranger beaucoup plus âgé ne fut pas heureuse. Les différences d'idées amenèrent

bientôt une séparati(m. Enthousiaste de la constitution anglaise, elle s'associa au

grand mouvement national, tout en montrant plus tard de l'Iiorrcur contre les excès

révolutionnaires. Persécutée sous l'empire, elle voyagea en Allemagne, en Italie, et

se réfugia à Coppet et à Genève, où elle écrivit Corinne, Dix années d'exil, ses Es-

sais dramatiques. Elle ai>partient à l'école des coloristes par sa mise en scène. Elle

eut trois enfants : Auguste, né le 31 août 17!H), mort en 1827; Albert, tué en duel

en 1813, et la duchesse de Broglie; plus, un lils de son second mariage en 1812

avec M. de Ilocca, Jeune oflicier de hussards.
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il ordonna que son titre de Henri IX fût inscrit sur sa tombe; il se

faisait traiter de Majesté. On raconte qu'un des fils de George III,

voyageant en Italie, désira être présenté au cardinal, et qu'il se con-

forma de très bonne grâce, devant le vieillard, à l'étiquette ob-

servée chez les rois. George IV, pour honorer la mémoire du
dernier des Stuarts, lui fit élever par Ganova un monument à Saint-

Pierre de Rome, qui devint ainsi le Westminster de cette dynastie

détrônée. Pourquoi n'est-il pas tombé au milieu de ses Écossais

fidèles, enveloppé, comme le dit Hogg, dans cet antique tartan du

<c the noble Clan Stuart, the bravest of aie? » car il existait encore au

commencement de ce siècle bon nombre de jacobites tout prêts à

se faire tuer pour défendre la cause et l'honneur des Stuarts.

Telle fut la fin de cette royale famille que ses malheurs ont ren-

due célèbre. « Que les hommes privés, dit Voltaire, qui se plaignent

de leurs petites infortunes, jettent les yeux sur ce prince et sur ses

ancêtres (l). »

et la nature entliousiaste de M'"'= de Slat'l trouva un attrait puissant dans ses re-

lalions avec rhùtel de Lung-Arno. On volt dans l'église de Santa-Croce le superbe

tombeau qu'elle a élevé à la mémoire d'Alfieri, mort le 8 octobre 1803 (*).

(1) Marie Stuart, veuve de François H, sa quadrisaïeule, après dix-huit ans de

prison, est livrée au bourreau en 1387, i»ar la reine Elisabeth.

Charles P% fils de Jacques l", son bisaïeul, porta sa tête sur l'échufaud en

1649 devant le palais de Wite-Hall

.

Jacques II, son grand-père, deuxième fils de Charles P"", fut détrôné en 1688.

(*) On dit qu'elle épousa en troisièmes noces le peintre Fabrc, de Montpellier.

Elle est morte en 1824.
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CHAPITRE V.

CANADA.

Découverte (lu Canada. Arrivée dos premiers colons au Canada, au coinmeacernent

du quinzième siècle (1513 à 1534), sous François I"=^ — Jacques Cartier. — 1603.

Henri IV. — 1615. Champlain. — 16'>0. Nicollet. — 1625. Les jésuites. — 1641.

llaimbauU et Jogues , missionnaires. — 16GI. Le P. Mesnard. — 10G6. Le P. Al-

louez. — 1671 . Les frères Dablon et Marquette. — 1672. M. de Lusson , délégué du

gouverneur du Canada, cloue l'écussou de France sur la colline qui domineCiiip-

pewa\s. — 1678. Le P. Ilennepin.— 1682. Robert Cavelier, sieur de la Salle (Rouen-

nais). — 1713. Paix générale. Guerre de la succession d'Aulricbe.

17i5. — Débarquement de vaisseaux anglais en Amérique; atta«[ue, défense de

Louisbourg et du Cap-Rreton. — Juin. 16. Capitulation.

1746. — Le duc d'Anville essaye de reprendre Louisbourg.— Septembre. 13. Il

est a.ssailli par une tempête. — 18. Mort de M^L d'Anville et d'Estournelle. —
Octobre. M. de la Jonquière ramène la flotte à Brest.

1747. — Février. 11. Victoire dite du Grand-Pré par M. de Ramsay. — Octobre.

14. Combat du marquis de la Jonquière contre les amiraux .\nson et W'arren.

— 17. M. de l'Etenduere contre l'amiral Hawke.
1754. — Juillet. 3. Prise du fort Nécessité. — Obligation de fixer les frontières

des colonies américaines.

1755. — M. de Vaudrcuil, gouverneur. — Mars. 7. Projets pour la fixation des

frontières du Canada. — 17. Contre-projet des Anglais. — Mai. 3. Départ du

corps expéditionnaire formé des régiments Languedoc, Guyenne, Rourgogne,

Artois , Béarn et la Reine, avec le baron Dieskau. — Juin. 8. Arrivée à Québec.

Mort du colonel Rostaing à bord de VAlcide. — 19. L'escadre de M. de Macna-

mara obligée de rentrer à Rrest le 20 mai. Les B. destinés à l'île Royale

débar([uent à Louisbourg. — Juillet. 8. M. de Beaujeu à la tête d'un parti oii est

tué Braddock.

1756. — Avril. 2. Départ de M. le maniuis de Montcalm avec les 2 B. de la Sarre

et de Royal-Roussillon. — Mai. 28. Débarque à Québec avec le chevalier de Lé-

vis et le colonel Bourlamaque. Luttes continuelles des Anglais et def, Français

dans l'Acadie et le Canada. Le marquis Duquesne, gouverneur. Mort de Ju-

monville. Washington. — Août. 14. Prise de Cliouagen. — Novembre. 1*^''. Éta-

blit ses quartiers d'hiver à Montréal et à Québec.

1757. — Le 2« B. de Berry, envoyé au Canada, part de Lorient le 25 avril, ar-

rive à Québec le 22 juillet. L'amiral Boscavven. Combat de ['Alcide, capitaine

Hocquart, contre le Dunkerque. qui abuse de sa loyauté. — Juillet. 31. M. de
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Beaucourt. — Août. 9. M. de Montcalm s'empare ilu fort de Chouagen. Com-
inunicalions coupées avec la France.

1758. — Juin. Coinbals de M. de Montcalm, qui se jelte dans Carillon. —
Juillet. 5, 6, 7 et 8. Défense de MM. de Montcalm et de Lévis. — 26. M. Dru-

court; éner)iie de sa femme. Prise de Lonisbourg, des forts Frontenac et Du-

«luesne. Les craintes fondées de M. de Montcalm, ses lettres au maréchal de

Belle-Isle.

1759. — M. de Montcalm, lieutenant général. — Mai. 13. .apparition d'une

Hotte. — Septembre. 12. Combat dans les plaines dWbraham; mort de M. de

Montcalm et du général Wolfe. En 1827, lord Daliiousie, gouverneur du Canada,

fait élever un monument à leur mémoire. — 18. Capitulation de Québec ; le gou-

vernement se transporte à Montréal. Triste situation de la colonie.

1760.— Les Français tentent de reprendre Québec. — Avril. 20. Expédition de

MM. de Vaudreuil et de Lévis. — 26. Combats; siège de Québec. Les navires

anglais à l'horizon. — 29. Reprise des hostilités. — Septembre. 7. Réunion du

conseil de guerre ; capitulation. — Octobre. 3-25. Embarquement pour la France.

1763. — Février. 10. Paix de Paris, qui nous enlève toutes nos possessions en

.\mériqu(\

Le Canada (1) fut découvert en 1497 par Cabot, marin vénitien

au service de l'Angleterre, et visité au seizième siècle par un Nor-

mand, Denys, de Harfleur. Des chercheurs d'or espagnols abordè-

rent à leur tour sur les rivages du golfe Saint-Laurent. Cette

apparition fugitive dans les régions qui s'étendent entre l'océan

Atlantique, la baie d'Hudson et les grands lacs américains ne se

renouvela pas. En 1534, le jour de la Saint-Laurent, Jacques Cartier

découvrait les îles Madeleine (2), parcourait la côte occidentale;

puis, l'année suivante, dans une seconde expédition, il prenait pos-

session, au nom du roi, de la plus grande partie du Canada
,
qu'il

appela Nouvelle-France. Ce pays apparut à Jacques^Cartier comme
plein d'avenir : avec deux petits navires, V Hermine ei VÉmerillon,

il remonta le Saint-Laurent et aborda dans une baie formée par

une rivière à laquelle il donna le nom de Sainte-Croix, et qui

est appelée aujourd'hui Saint-Charles.

(1) Canada vient du mot indien kanata, amas de cabanes.

(2) A trois entrées, celle du nord ou détroit de Bellisle ; celle du sud ou détroit

de Canseau, et celle de l'est, la plus large, entre la pointe sud-ouest de l'île de

Terre-Neuve et la pointe nord de lîle du Cap-Breton (autrement dit l'ile Royale

depuis 1720). Capitale Louisbourg, fondée en 1717, fortifiée en 1720, prise par les

Anglais en 1758. Cette dernière ne fut cédée à l'Angleterre qu'en 1763.
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François V, qui avait le goût des enlref)rises aventureuses, fit le

meilleur accueil à l'explorateur breton et l'encouragea; mais la

guerre contre Charles-Quint dut nécessairement distraire son atten-

tion des affaires du Nouveau-Monde. Cependant le chevalier de la

Roque, seigneur de Roberval , nommé gouverneur du Canada,

cingla en 1542 vers les rivages du golfe Saint-Laurent et y fonda

quelques comptoirs.

Le Canada, trop négligé, reçut de nouveaux colons français sous

Henri IV. Le marquis de la Roche, qui succéda en 1598 à la Roque
de Roberval dans le gouvernement de cette colonie, créa l'établis-

sement de l'Ile des Sables, aujourd'hui île Royale, et reconnut les

cotes d'Acadie. Quatre ans plus tard, l'Acadie était parcourue par

le Saintongeois Samuel de Champlain, qui en 1608 fonda la ville

de Québec (1).

Au commencement du seizième siècle
,
quand quelques Français

colonisaient le Canada, les grands lacs de l'Amérique du Nord

étaient aussi inconnus aux géographes que l'étaient hier encore

ceux de l'Afrique centrale. Des Indiens, appartenant à des tribus

qui furent toujours alliées à la France, celles des Hurons, desMon-

tagnais, des Otlawas, des Chippaways, escortaient les trappeurs

de ces expéditions, comme éclaireurs et comme guides. Dans cette

marche au milieu de régions si nouvelles, le lac Ontario fut le pre-

n)ier que découvrirent les pionniers de la Nouvelle-France. Ensuite

(I) En 1G08, Québec n'était encore qu'un humble coin|itpir de traite, lorsque

les Anj^lais s'en emparèrent en 1029, pour le rendre en 1C33. Vingt an.s plus tard, la

ville ne renfermait que huit cents âmes, et toute la colonie à peu prés deux mille

cinq cents. Une Hotte anglaise essaya inutilement de l'en^porter de vive force en

1690. Une autre flotte, envoyée contre elle, se brisa sur l'île aux Œufs, à l'entrée

du fleuve, eu 1711. Les Anglais y entrèrent définitivement le lendemain de la ba-

taille dans les plaines d'Abraham, en 1729. Depuis 18G7, il n'y a plus de garnison

anglaise dans le Canada; il est gardé par un corps de milices el régi par une

organisation fédérative.

Québec signilie. en langue sauvage, c'est bouché. Le fleuve, en eflet, paraît bouché

par le cap de Québec, lorsqu'on arrive du golfe. De la haute ville, de la tenasse

Frontenac, ou de la citadelle, assise à une hauteur de i50 pieds, on découvre l'un

des plus beaux panoramas du monde. Québec fut le berceau de la nationalité fran.

çaisc dans l'Amérique du Nord. Le comte de l-'rontenac, qui y commanda pendant

Aingt-cinq ans au dix-septième siècle, disait que c'était la capitale d'un grand empire

à naître. Aujourd'hui la majorité de la j)0|)ulation est française, et pendant cette

malheureuse guerre de 1870-71 il y eut un deuil général dans toute celte province.
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vint le lac Huron, sur les bords duquel l'énergique explorateur

Ghamplain, qui venait de fonder Québec, arriva en 1615.

Des confédérations puissantes d'Indiens défendaient rigoureuse-

ment l'approche des chutes du Niagara et du lac Érié. Néanmoins

les Français se plaisaient à croire qu'une communication devait

exister enlre ceux des lacs qu'ils connaissaient déjà et le Pacifique.

Ils cherchaient de ce côté la route vers la Chine ou le Japon.

Il s'agissait de trouver le fameux passage de l'ouest, que l'in-

fortuné capitaine Franklin, ou plutôt ses hardis successeurs ont

trouvé enfin, tout h fait au nord : communication tant cher-

chée, mais demeurée sans résultat pour le commerce. La colonisa-

tion des Français au Canada, à la fois commerciale, militaire et

religieuse, était faite par des traitants, des soldats et des mission-

naires : le véritable colon, l'agriculteur, seul y manquait. Les ac-

croissements successifs de la nouvelle colonie et la prospérité dont

elle commençait à jouir ne pouvaient laisser indifférents les An-

glais , récemment établis dans la Virginie ; aussi^ en 1613, des arma-

teurs anglais, sous les ordres de Samuel Argall, et sans déclaration

de guerre, vinrent-ils attaquer Sainte-Croix et Port-Royal en Acadie,

qu'ils détruisirent.

Dépassant la limite atteinte par Champlain, ils saluaient les pre-

miers le lacMichigandès l'année 1620. En 1621, le roi d'Angleterre,

Jacques F', accorda au comte de Stirling la concession de toute la

partie orientale et méridionale du Canada, sous le prétexte que

tout le pays n'était habité que par des sauvages. Peu de temps

après, le Canadien Nicoliet, s'avançant toujours à l'ouest, parve-

nait au Mississipi; mais la chasse, le trafic, et non les conquêtes

géographiques, étaient le but principal de ces courageux pionniers.

Les soldats, cantonnés dans la ligne des forts élevés contre les

Indiens hostiles, devaient songer à se défendre plutôt qu'à étendre

leurs excursions. 11 n'en était pas de même des missionnaire :

d'abord apparurent les franciscains, puis les jésuites, arrivés au

Canada (1) en 1623, cherchant sans doute une compensation à la

perte du Japon, qui venait de leur échapper. Il faut rendre justice et

hommage à ces hommes qui ont rempli dans les forêts du Nouveau-

(1) Le Canada, cédé aux Anglais par Louis Mil eu lG'2ït, est rendu à la France

par le Iraité de 1632.
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Monde une lâche noble et sainte, en soutenant la lutte de l'esprit

contre la matière, de la civilisation contre la barbarie. Dans leur

héroïsme religieux, les jésuites allèrent jusqu'aux extrémités du

monde, ils firent briller la croix depuis les rives du Japon jus-

qu'aux points les plus reculés do l'Amérique, depuis les glaces

de l'Islande jusqu'aux îles de l'Océanie. Ces missionnaires surent

résister avec une invincible constance et une profonde tranquillité

d'âme aux horreurs d'une vie entièrement passée dans les déserts

du Canada. Loin de tout ce qui fait le charme de la vie, loin de

toutes les occasions de s'acquérir une vaine gloire, ils trouvaient au

fond de leur conscience et dans raccomi)lissement de leur tâche

une paix que rien ne pouvait altérer. En poursuivant une illusion,

la conversion des Indiens, ils ont contribué pour la meilleure part à

l'extension des colonies de la France, et fait communiquer vérita-

blement les possessions du Saint-Laurent avec celles du Mississipi,

le Canada avec la Louisiane. Ils ont ainsi donné à leur pays, sans

coup lerir, un des plus beaux domaines d'outre-mer que jamais

nation ait eu, mais que la France n'a pas su conserver (I).

Les premiers missionnaires jésuites dont le nom est prononcé

à propos de la découverte et de l'exploration des grands lacs sont les

(1) Le fleuve Saint-Laurent, depuis sa sorlie du lac Ontario, le traverse parle

milieu jnsciuà son euibouchure dans lotéan Alianli([ue. Borné au nord par les

monls Apalaclies, qui le séparent des pays occupés i)ar les Anglais; au septentrion

par d'immenses forêts, qui limitent encore les possessions anglaises sur la baie

d'Hudson ; à l'orient par l'océan Atlantique, et au couchant par des peuples sau-

vages. Dans l'intérieur, six lacs princi|jaux : le lac Supérieur, des Illinois, des Hu-

ions, qui reçoit les eaux des deux premiers; le lac Érié, où se décharge celui des

Hurons. De ce dernier sort le Niagara, qui, le joignant au lac Ontario, donne nais-

sance au (leuve Saint-Laurent; enfin le lac Champlain. au midi du Saint-Laurent,

qui y verse ses eaux enire Montréal et les Trois-Rivièies. A une égale distance des

m«nts Apalaclies et du lac Érié, coule une rivière de l'orient à l'occident, qui va se

jeter dans le Mississipi : les sauvages appellent cette rivière Ohio, et les Français,

à qui elle sert de communication avec les établissements de la Louisiane, lui ont

donné le nom de Belle-llivière. Dans la partie orientale de ce pays est une pres-

qu île dont la partie méridionale ]irit le nom d'Acadie. La ])artie septentrionale et

l'isthme demeurèrent aux Français et continuèrent de faire partie du Canada. .\

cette époque, les indigènes, ne reconnaissant aucune souveraineté étrangère; for-

maient des alliances indifféremment avec les Anglais ou les Français, suivant leur

intérêt.
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pères Raimbaull et Jogues, qui en 1G4J, sous les auspices du comte

de Frontenac, alors gouverneur général de la Nouvelle-France,

fondèrent la mission de Sainte-Marie. Partis de Montréal à la suite

des trappeurs, ils rencontrèrent la rivière desOttowas et arrivèrent

à la baie de Saint-George, sur le lac Huron. Après dix-sept jours, ils

parvinrent au lac Supérieur. Rentré à Québec, Raimbault y mourait

en 1642, épuisé par les fatigues et les privations. Jogues tenta de

retourner h Sainte-Marie : au lieu de suivre les sentiers connus, il

prit la route du Sainl-Laurent. Sur les bords du lac Érié, il fut

saisi par les Mohawks, qui voulurent le brûler vif, et il n'échappa

à ce supplice qu'au prix d'une rançon, payée généreusement par

les Hollandais, qui colonisaient alors le haut de la vallée de l'Hudson

aux environs de Fort-Orange, appelé depuis Albany.

Dix-huit ans après la mort de Raimbault et la délivrance mira-

culeuse de Jogues, le père Mesnard quitte à son tour la maison

provinciale de Québec, pénètre dans la région du Inc Supérieur,

découvre la presqu'île de Kiewaivvona et meurt en 1661.

Le P. Allouez, en 1666, longeant toujours le bord méridional du

lac, arriva aux îles des Apôtres, à la pointe du Saint-Esprit, où il

s'établit à l'extrémité occidentale du lac Supérieur, qu'il appela

Fondait lac {l).

La route était désormais ouverte. En 1668 vinrent les pères

Dablon et Marquette. Il était ten)ps pour la France de prendre

possession des découvertes qu'elle venait de faire en 1671 : M. de

Saint-Lusson, délégué du gouverneur du Canada, fit planter une

croix sur la colline qui domine le village de ChippeAvays; à côté,

sur un poteau de cèdre, on cloua l'écusson de France. (Carte gra-

vée à Paris en 1672 (2). A l'un des coins à droite sont gravées, sur

(1) Ce ne fut pas sous M. de Tracy en 1667, ni sous le grand Colljerl, alors nii-

jiistrc delà marine, ni sous CoUjert de Seignelay, qui remplaça son père, mais sous

M. Denonville, qui succéda à M. de Frontenac, alors gouverneur du Canada.

(2) En 1673 , le P. jésuite Marquette et le sieur Joliet, envoyés par M. de Fronte-

nac, gouverneur du Canada, avaient découvert à l'ouest du lac Micliigan le Missis-

sipi. Cette position lointaine restait peu enviée à cette époque ; aussi le gouverne-

ment du C:uiada demeurait-il presque toujours dans les mêmes familles. Philippe

(le Rigaud, marquis de YauJrcuil, fds du numiuis de Yaudreuil tué à Luzzara, est

nommé en 1G8'J gouverneur de Montréal, s'y distingue par son courage et ta fer-

meté de sou administration. En 1703, devient gouverneur du Canada, emploi
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un double écu surmonté de la couronne royale et entouré des col-

liers de Saint-Michel et du Saint-Esprit, les armes de France et de

Navarre.)

Le Canada, malgré les attaques incessantes dont il était l'objet

de la part des Anglais, et malgré l'abandon dans lequel le laissait la

mère patrie, devenait florissant. Le Saint-Laurent offrait pour les

vaisseaux de France une retraite sûre, le sol se fertilisait peu à peu.

Une série d'explorations si vaillamment entreprises ne pouvait être

abandonnée.

En 1678, le père Hennepin arrivait aux chutes du Niagara et re-

montait jusqu'aux sources du Mississipi.

En 1682, un Rouennais, Robert Cavelier, sieur de la Salle, résolu

et énergique, muni des pouvoirs accordés par le ministre de la ma-

rine, Seignelay, partait de Québec et, descendant le grand fleuve

jusqu'au golfe du Mexique, prenait solennellement possession, au

nom du roi de France, de toute la vallée du Mississipi et de ses

affluents. Il baptisait cette vallée du nom général de Louisiane, en

l'honneur de Louis XIV, et l'on étendit cette région, par ignorance

de la géographie, jusqu'à l'Orégon, sur les rivages de l'océan Paci-

fique. La Salie ne devait pas revoir le Canada; après avoir exploré

le Texas, il périt assassiné.

L'entreprise de Montréal subsista comme celle de Québec. La

Nouvelle-France était fondée par le courage de ses colons et leur

fervent enthousiasme. Le traité d'Ulrecht enlevait aux Français

les portes du Canada, l'Acadie et Terre-Neuve. C'était maintenant

qu'il conserva jusqu'à sa mort, à Québec, le 25 soplenihre 1725 (*). Il eut pour

successeur le chevalier de Beauharnais, et enfui le second marquis de Vaudreuil,

son (ils, né en 1723, lieutenant général, qui défendit la colonie contre les Anglais

pendant la guerre de Sept Ans. et succéda au marquis de Monloalm.

(*) En il-2îj, le vaisseau du roi, le Chameau, (|ui faisait aniuicllemenl le voyage de

Québec, avait reçu plusieurs olliciers de la colonie et une forte cargaison. Dans la

nuit du 27 au 28 août, il périt corps et biens sur un rocher, à deux lieues et demie

de Louisbourg. En \~-iM,VÉléphant, autre vaisseau du roi, venant de Fiance, donna

sur une roche, à une douzaine de lieues de Québec, etsombi'a avec sa riche car-

gaison. On sauva les passagers. Le golfe et le lleuve Saint-Laurent ont été, durant

deux siècles, la terreur des marins. Il n'en est ]>lus ainsi do nos jours. Des phares

sont placés partout, des bouées indiquent les chenaux, une ligne télégraphi(iue i)ar-

courl les côtes et traverse plusieurs fois, d'une île à l'autre, les i)assages dangereux;

enlin des pilotes éprouvés (tous de race fiançaise) sont à la disposition des capi-

taines.

T. VI, 13
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à côté de la Nouvelle-France que s'élevait la puissance de l'Angle-

terre, grandissant, envahissant peu à peu l'empire des mers.

Lorsque Charles II, roi d'Angleterre, rétrocéda à Louis XIV l'Aca-

die, il entendait bien rendre le pays tel qu'il était anciennement dé-

limité, et « nommément les forts et habitations de Pentagoet,

Saint-Jean, Port-Royal, la Hève et le cap des Sables. » Le chevalier

Tem,pleayant voulu contester que le fort Pentagoet, situé dans l'État

actuel du Maine, fît partie de la contrée cédée à la France, Charles II

lui avait ordonné de le remettre « sans difficultés, scrupules, délais

ou doutes. » C'est alors que le trailé cédant l'Acadie à l'Angleterre

devint la source d'interminables discussions entre les cabinets de

Londres et de Versailles. Si la lassitude seule amenait la paix, les

germes de discorde restaient. La Russie convoitait la Pologne, le roi

de Prusse la Saxe, l'Autriche regrettait la Silésie et le royaume de Na-

ples; l'Angleterre envahissait l'empire des mers et voulait prendre

toutes nos colonies : le Canada, la Louisiane, les Antilles, en Améri-

que; en Afrique, le Sénégal, les îles de France et de Rourbon;

Pondichéry et Chandernagor, dans l'Inde, tentaient son ambition.

Le gouvernement français, sans vues d'avenir, sans politique ar-

rêtée, avait laissé passer dans le traité d'Aix-la-Chapelle une fixa-

tion vague des limites qui devaient séparer en Amérique ses pos-

sessions de celles de l'Angleterre. Enfin il n'encourageait aucune

des créations et des tentatives hardies qui pouvaient apporter à la

France, en cas d'insuccès sur le continent européen, cette influence

lointaine qui assure toujours la richesse et lapuissanced'une nation.

La guerre de la succession d'Autriche mit fin à la paix dont jouis-

sait l'Amérique depuis 1713, et amena une nouvelle lutte entre la

France et l'Angleterre. Le Canada, la plus florissante de nos colo-

nies et la plus enviable, devint, comme cela devait être, l'un des

théâtres de la guerre entre les deux nations.

En 1745, 4,000 colons anglais, laboureurs et ouvriers, enrôlés

sous la conduite d'un négociant nommé Pepperell, qui leur adjoint

quelques secours venus d'Angleterre, se font transporter sur 4 vais-

seaux, débarquent dans l'ile du Cap-Breton et marchent sur Louis-

bourg. La garnison de cette place, depuis longtemps victime de

la mauvaise administration de l'intendant Bigot, se trouvait encore

en pleine insurrection. Le soin de réparer les fortifications était

confié aux soldats. Ce travail méritait une paye élevée, qu'on leur
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promit. Soit qu'on eût négligé de l'envoyer, soit toute autre cause,

les soldats ne reçurent pas le prix de leurs journées : aussitôt, péné-

trés d'indignation, ils lèvent l'étendard de l'indépendance. Les tra-

vaux sont suspendus, la surveillance négligée, la discipline entière-

ment oubliée. Cette révolte ne resta pas longtemps ignorée dans la

Nouvelle-Angleterre. En ayant eu connaissance, les habitants de
cette riche contrée offrirent au gouvernement de la métropole de

faire à leurs frais la conquête de Louisbourg et de l'île Koyale. Ils

ne demandaient qu'une escadre protégeant la descente. Waren fut

chargé de cette expédition ; le reste était l'affaire des négociants, qui

armèrent 6,000 hommes, équipèrent des vaisseaux de transport

et les remplirent de munitions de toute espèce. A l'aspect de cette

ilotte, la garnison de Louisbourg se soumet à ses chefs et implore

leurs ordres. Le patriotisme renaît dans le cœur des soldats; le

souvenir de l'injustice qu'ils ont éprouvée s'efface en un instant.

Les officiers commirent une autre faute en n'estimant pas assez

ces braves gens, en doutant de la sincérité de leur soumission,

en cherchant dans leur retour des motifs criminels, des vues de

désertion. La garnison fut pour ainsi dire prisonnière dans la ville;

on ne lui permit que la défense des remparts : tout projet de

sortie était suspect aux chefs, qui s'étaient persuadé que les soldats

s'uniraient aux agresseurs si on leur ouvrait les portes. Ces in-

justes soupçons causèrent la perte de la ville. L'ennemi fît sa des-

cente sans trouver aucune résistance; il entra de môme dans la

principale batterie détachée de la place, tourna contre elle les

canons qu'on n'avait pas pris soin d'enclouer. Enfin, après cin-

quante journées de tranchée ouverte, il fallut se rendre, et la capi-

tulation fut signée le 26 juin 1745.

Tel fut le sort de l'île Royale, l'entrepôt du commerce de la mo-

rue, la clef du Canada, l'asile des vaisseaux qui entraient dans le

Saint-Laurent ou qui en sortaient, et dont le voisinage menaçait les

établissements de la Nouvelle-Angleterre.

La soumission de M. Duchambon, gouverneur, entraîna la reddi-

tion de tout le Cap-Breton, avec cette stipulation aggravante que ses

habitants n'auraient pas la liberté de se retirer au Canada et qu'ils

seraient transportés en Europe. En effet, après plusieurs mois, la

France voyait avec un triste étonnement des navires anglais jeter

cette colonie entière sur les côtes de Bretagne. Les vainqueurs lais-
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sèrenL, par ruse, le drapeau blanc flotter sur les murailles de Louis-

bourg, et un vaisseau du roi, portant 600 hommes, venait se faire

prendre sans défense dans l'escadre de l'amiral Warren. Ce renfort,

arrivé quelques jours plus tôt, eût probablement sauvé le Cap-Bre-

ton. Les Anglais trouvèrent la ville dans l'état le plus déplorable;

ce n'était qu'un amas de débris brûlés par les bombes, renversés

par le canon, et cette destruction annonçait, malgré la mésintelli-

gence, une défense opiniâtre. Le manque de vivres fut la cause de

la capitulation. La lenteur des préparatifs faits par la métropole,

la longueur des délibérations dans le conseil de Versailles au sujet

des secours adonner, perdirent celte colonie (t).

En 1746, M. de Maurepas, ministre de la marine, décida de re-

prendre Louisbourg. Le duc d'Anville(^) reçut le commandement de

l'expédition; ou lui adjoignit M. de Pomeril, maréchal de camp. Le

projet était de débarquer dans la baie de Chibouctou (Halifax), de

reprendre non seulement la place perdue le 16 juin précédent, mais

encore Annapolis et l'Acadie, puis de détruire Boston et de ravager

les côtes de la Nouvelle-Angleterre. Après une traversée de 86 jours,

le duc est assailli le 13 septembre, à 40 lieues de l'Acadie, par une

violente tempête qui détruit la flotte française en vue de Chibouc-

(1) C'était là un des inévitables résultats de l'incurie et de l'imprévoyance qu'on

remarque à cette époque dans ladministralion de la marine et des colonies. Ajou-

tons que les vaisseaux anglais remi)ortaient sur les nôtres non seulement par la

supériorité du nombre, mais aussi par la solidité de la construction. Ceux de pre-

mier et de second rang étaient par leur épaisseur des citadelles impénétrables au

canon. L'économie nécessaire dans la construction des nôtres
,
pour ne pas s'é-

carter des vues du cardinal de Fleury, les exposait à couler bas, s'ils recevaient

beaucoup de boulets à fleurd'eau. Les mêmes soins d'économiser mettaient en danger

nos colonies, qu'on laissait en temps de paix dépourvues de munitions de guerre,

comme si la paix devait toujours durer.

(2) Anville (Nicolas de la Rochefoucauld , duc d'), né en 1700. « Le duc d'An-

ville, chef de la maison de la Rochefoucauld, fut envoyé, dit; Voltaire, avec

14 vaisseaux dans l'Amérique septenirionale pour essayer de reprendre le Cap-

Breton, ou pour ruiner la colonie d'Annapolis dans la Nouvelle-Ecosse. C'éfail un

homme d'un grand courage , d'une i>olitesse et d'une douceur de mœurs que les

Français seuls conservent dans la rudesse attachée au service maritime ; mais la

force de son corps ne secondait pas celle de son âme ; il mourut de maladie sur les

rivages barbares du Chibouctou, après avoir vu sa flotte dispersée par les tem-

pêtes. C'est lui dont la veuve s'est fait, dans Paris, une si grande réputation par ses

vertus courageuses. »
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ton. Il restait, il est vrai, VEspérancc, portant M. l'amiral de Con-

flans {\), qui avait été déiachée de la flotte avec 3 vaisseaux et une

frégate pour convoyer des bâtiments marchands et rallier le duc

d'Anville; mais, n'ayant pas trouvé la flotte, M. de Conflans était

retourné en France. Les débris du corps expéditionnaire ayant

débarqué le 18 septembre, une épidémie se déclare parmi ces

troupes épuisées par les fatigues d'une longue et orageuse traversée

et enlève 2,400 hommes en quelques jours. M. d'Anville meurt

d'une attaque d'apoplexie sur le gaillard d'arrière de son vais-

seau, et son successeur, M. d'Eslournelle, se lue dans un accès de

fièvre. Enfin, en octobre, i vaisseaux et ce qui reste de l'armée

quittent Chibouctou pour aller assiéger Annapolis, quand une

nouvelle tempête éclate en vue de l'île de Sable au sud de l'A-

cadie, et 2 seulement des 4 bâtiments reviennent à Brest, chargés

de soldats malades et mourants. M. de la Jonquière, qui avait

pris le commandement, vint aussitôt à Versailles rendre compte au

ministre de celte malheureuse expédition. M. de Maurepas, le re-

cevant avec les égards que méritait sa belle conduite et son cou-

rage, lui fit celte simple et noble réponse : « Quand les événements

commandent, ils peuvent diminuer la gloire des chefs; mais ils ne

diminuent ni leurs travaux ni leur mérite, d

Pendant que se passaient ces tristes événements, M. de Ramsay,

(1) Conllans (Hubertde Bricnne, comte de), ne en 1690 ; enlre en 1706 dans la marine;

fait les campagnes de 1707 à 1711 ; enseigne de vaisseau, 1712; sur mer jusqu'en

172'»; lieutenant en 1727; à Cadix en 1728; 1729-1730, à Tripoli et Tunis; 1740-

17 il. sousDuguay-Trouin (*); commande le vaisseau l'Océan, 17i3-l744; 1745, à la

Martinique à la tête d'une division navale
; gouverneur des îles sous le Vent en

1747; chef d'escadre, 1«' avril 1749: lieutenant général, 1*^' septembre 1752; com-

mande l'escadre de l'Océan en 1756; sert activement jusqu'en 1758; maréchal de

France le 18 mars 1758; perd la bataille de Quiberon , 30 novembre 17.59, qui

achève la ruine de notre marine; mort à quatre-vingt-sept ans.

Condans (Louis de Brienne, marquis d'Armentières), né le 23 février 1711;

aux mousquetaires, 1726 ; commande le régiment d'Anjou, 1727; sert en Italie

,

1734 à 1741 ; maréchal de camp, 20 février 1743; en Flandre, 1743, 1744, 1745;

lieutenant général, 14 octobre 1746-, maréchal de France, 2 janvier 1768; mort

(*) Duguay-Trouin (René), lieutenant général des armées navales, né à Saint-Malo,

10 juin 1G73; mort à Paris, 27 septembre 1730; se signale d'abord dans des courses con-

fie les corsaires. Admis dans la marine royale, il se rendit célèbre par ses actions

d'éclat dans les campagnes de 1706, 1707, et i)artlculièrement dans celle de 1711, devant

.RIo-Janeiro. Après la mort de Louis XIV, il sut conserver à noire pavillon tout son

ancien prestige. Uneslatuelui a élé élevée, en 18-29, sur la placed'Armes dcSainl-Malo.
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venu de Québec avec un corps de Canadiens el de sauvages pour

appuyer l'expédition si cruellement éprouvée, commençait le

siège d'Annapolis, opération qu'il abandonne à la nouvelle du der-

nier désastre de notre flotte. Retiré à Beau-Bassin, M. de Ramsay
s'y tenait sur la défensive, lorsque, le H février 174.7, les Anglais

vinrent l'y attaquer; mais ils furent battus, tournés et obligés de

se rendre à discrétion. Celte victoire, dite du Grand-Pré, arrêta

toute nouvelle tentative des Anglo-Américains et permit à M. de

Ramsay d'envahir la Nouvelle-Angleterre et de la ravager impi-

toyablement.

Les différents échecs que la marine avait déjà éprouvés faisaient

vivement désirer la paix. Un nouvel insuccès essuyé en 1747

vint ajouter encore à nos malheurs : c'est à la hauteur du cap Finis-

tère que se livra le combat du 14 octobre. Le marquis de la Jon-

quière (1), avec 4 vaisseaux du roi : le Sérieux, qu'il montait;

VJnvincible (M. Saliez); le Diamant (M. Mac Garty); le Jason (Hoc-

quart); 3 frégates : VÉmeraude, la Gloire, le Rubis, et 3 vaisseaux

de la Compagnie des Indes : VApollon , le Philibert et la Théiis,

escortait une flotte marchande. A la vue des Anglais, forts de

14 vaisseaux de ligne et plusieurs frégates (2), il donne à sa flotte

le signal de la fuite et lui envoie VÉmeraude pour diriger sa route,

mais en même temps il se prépare au combat.

Le Sérieux (M. de Saint-George) est bientôt enveloppé par 5 vais-

seaux ennemis qui se réunissent pour l'accabler. Il se défend pendant

trois heures. Déjà il ne gouvernait plus, l'eau entrait par ses sa-

bords; M. de la Jonquière, blessé, amena son pavillon; la moitié

de l'équipage de la Gloire étaitétendue sur le pont, les uns morts, les

autres blessés. Le brave M. de Saliez est tué, et VInvincible , dans un

état déplorable, avait 6 pieds d'eau dans sa cale; VIntrépide

en 177'i. Fort bon officier, qui s'est toujours distingué par sa valeur infatigable,

vigilant, prompt dans ses actions, fort entreprenant, quelquefois dur avec les

troupes et rigide sur la discipline; le maréchal de Saxe l'employait pour les coups

de collier. (D. G.)

(1) La Jonquière (Jacques de Taffenel, marquis de), né en 1680 près d'Alby; mort

en 1753, à la suite de ses blessures, après cinquante-six ans de mer. Son tombeau

se voit dans l'église de Québec.

(2) Vaisseaux anglais : Prince- Frédéric, Montmouih, Princesse-Louisa, Yar-

moutk, Prince- George, FalkJand , Bristol, Pembioke, Namur, Aottingham,

Deronshire, Défiance , Windsor^ Centurion.
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(M. de Saint-George), le Jason, le Rubis, le Philibert , la Thétis,

VApollon, durent se rendre après une défense admirable. L'a-

miral Anson et le contre-amiral Warren admirèrent surtout la

défense du Diamant, commandé par M. le niarquis Hocquart, qui

ne se rendit qu'à la chute du jour, tellement rasé, tellement

fracassé, que parmi les vainqueurs il y eut des voix pour l'aban-

donner et le couler bas. Nous perdîmes 800 hommes; la perte des

Anglais fut à peu près égale , mais ils conservaient entre leurs

mains nos vaisseaux de guerre et les bâtiments marchands.

M. de l'Étenduere ne fut pas plus heureux dans son combat du

17 octobre. Parti de l'ile d'Aix avec 7 vaisseaux de ligne (1), escor-

tant 2o'2 navires marchands, il rencontra, non loin de ce cap si fatal

à M. de la Jonquière, la flotte de l'amiral Hawke, composée de

23vaisseaux (2). Le chef d'escadre manœuvre pour favoriser la fuite

des navires marchands ; mais par suite de leur mauvaise disposition,

de leur marche inégale et deleur trouble à l'aspect de cette flotte en-

nemie, ils sont bientôt enveloppés. L'escadre s'avance pour les dé-

gager, et le combat commence. Nos vaisseaux de guerre se virent

bientôt tellement entourés que chacun d'eux en combattait plusieurs

d'une force supérieure, avec l'impossibilité de se porter un mutuel

secours. Le Neptune, le Monarque, le fougueux, le Sévère, ne se

rendent qu'entièrement désemparés. Le Tonnant, que montait

M. de l'Étenduere, avait successivement essuyé le feu de toute la

ligne anglaise; mais, après la reddition des 4 vaisseaux français,

tous les efforts de l'amiral Hawke se réunissent contre lui. Ses voiles

étaient criblées, ses mâts tombés, la chute de son artimon paraissait

inévitable : il allait se rendre ou périr, lorsque M. de Vaudreuil,

qui commande Vlntrépide, traverse la flotte anglaise et vient le

secourir. Le Terrible et le Trident veulent suivre cet exemple
;

mais il leur est funeste, et ils sont obligés de se rendre. Vlntrépide

et le Tonnant restent seuls exposés à tout le feu de l'artillerie

(1) Vaisseaux français : YIntrépide, ~i (M. de Vaudreuil); le Trident, 64

(M. d'Ainblimont) ; le Terrible, 74 (M. Duguay): le Tonnant, 80 (monté par

M. de lÉlenduere); le Monarque, 74; le Sévère, 5<j ; le Fongueux, 64.

(2) Vaisseaux anglais: le Devonshire,~0\ XEdimbourg, 66; le Kent,\^ Yarmouth
elle Montmoutti, 64; Princesse-Louisa, le ]\'indsor,\e Lion, le Tilbury, IciVo^-

tingham, la Défiance, VÉagle ,(}0 ; le Glocester et le Portland, 50, et 9 cor-

vettes.
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de la flotte ennemie. Déjà 5 vaisseaux anglais désemparés sont

contraints de se retirer; d'autres reviennent à la charge, puis

s'éloignent aussi pour réparer leurs dommages. Tandis qu'ils se

préparent à un nouveau combat, M. de l'Étenduere fait fausse route,

leur échappe à la faveur de la nuit, et le Tonnant rentre dans

Brest, remorqué par Vlntréplde.

Par le traité d'Aix-la-Chapelle du 18 octobre i74-8, Louisbourg

nous fut restitué en échange de Madras, pris en 1746, et que M. Du-

pleix, gouverneur de Pondichéry, avait refusé de rendre. Mais ni

nos succès dans les Pays-Bas et en Allemagne, ni la paix d'Aix-la-

Chapelle, ne mirent sérieusement fin à la guerre maritime, et l'An-

gleterre continua de profiter de ses avantages pour enlever nos co-

lonies.

Malgré les traités d'Utrecht et d'Aix-la-Chapelle, les frontières du

Canada restaient indécises; par conséquent aucune démarcation

nette ne les distinguait du territoire d'Acadie, devenu possession

anglaise. L'article 12 du traité d'Utrecht portait : «L'Acadie ou Nou-

velle-Ecosse est cédée à l'Angleterre conformément à ses anciennes

limites, » et ces limites étaient sans cesse méconnues par les co-

lons appartenant aux deux nations.

La paix de 1748 ne s'étendit pas aux possessions américaines des

deux nations. Les gouverneurs français du Canada venaient prendre

successivement possession de leur commandement avec l'ordre de

contenir les Anglais dans la Nouvelle-Ecosse, et les Anglais avaient

pour instruction de ne pas laisseramoindrir le territoire cédé à leur

pays.

Nous faisions remonter nos droits sur le Canada à 1513, ou en-

core à 1534, époque à laquelle nous avions formé notre premier

établissement.

Henri IV, en 1603, avait nommé un officier général pour tout

le territoire compris entre le 40® et le 46* degré de latitude nord,

auquel il donnait le nom d'Acadie, et dans la même année le roi

Jacques P"" concédait à la compagnie anglaise de Virginie tout le

pays situé entre le 34^ et 45* degré, ce qui comprenait la plus

grande partie de l'Acadie de Henri IL

En 1749, le commandant anglais de l'Acadie envoya l'ordre

à toutes les colonies françaises établies au nord de la presqu'île,

depuis la découverte du pays, de prêter serment au roi d'Angleterre.
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Cet ordre de la part d'une nation avec laquelle on venait de con-

clure la paix étonna tellement les Français établis dans les cantons

qu'ils se retirèrent plus avant dans le continent. Les Anglais, en-

couragés parla facilitéavec laquelle on leur cédait le terrain, pous-

sèrent en avant et envoyèrent la même sommation à nos colons

établis horsde la presqu'île, soit sur les bords des rivières qui se dé-

chargent dans le golfe Saint-Laurent, soit sur la rivière Saint-Jean :

c'étaient nos plus riches établissements. Alors les Français, se trou-

vant lésés dans leurs droits, s'adressèrent au gouverneur du Canada,

qui leur envoya des troupes, avec recommandation de protéger

leurs établissements, mais sans rien entreprendre contre les An-

glais qui pût donner lieu à des conflits. Les Anglais se retirè-

rent; puis, sans se laisser rebuter par un premier échec, et pour

s'assurer l'entière possession de la presqu'île, ils construisirent un

fort dans l'endroit appelé les Mines, qui nous avait appartenu, et

un autre au fond de la baie française, à l'entrée de l'isthme dit fort

Beau-Bassin, destiné à nous empêcher de rentrer dans la pres-

qu'île ou du moins à relarder notre entrée dans le cas d'une expé-

dition.

Vers le mois d'avril 1750, ils pénètrent dans le continent avec un

corps considérable de troupes et d'artillerie. Les Français, ef-

frayés de cette marche si inattendue, abandonnent une seconde

fois leurs habitations, les brûlent pour ne rien laissera l'ennemi, et

se retirent dans le continent auprès des troupes françaises, qui,

n'ayant pas d'autre moyen d'empêcher les Anglais de s'étendre,

construisirent à leur exemple deux forts à l'entrée même de l'isth-

me : l'un en face du Beau- Bassin, au fond de la baie française ap-

pelée Beau-Séjour; l'autre au fond de la baie Verte, vis-à-vis de

l'île Saint-Jean, dans le golfe Saint-Laurent, dit Gasparaux. Ces

deux forts, situés dans l'endroit le plus resserré de l'isthme, fer-

maient entièrement l'entrée du continent. On y établit des garnisons,

des magasins, et les Anglais, arrêtés dans leur projet d'invasion,

restèrent tranquilles de ce côté jusqu'à un moment plus favorable.

En même temps qu'ils faisaient ces inutiles efïbrts pour péné-

trer dans le Canada du côté de la presqu'île, ils cherchaient à y
entrer du côté de l'Ohio et à s'emparer des lacs Érié et Ontario,

en envoyant des émissaires pour en soulever les populations contre

nous, de sorte que les Français se virent tout à coup menacés d'un
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soulèvement général. Le gouverneur du Canada, informé qu'on fai-

sait passer aux sauvages des armes et des troupes de renfort, expédie

un petit détachement, commandé par M. de Saint-Pierre, avec or-

dre d'empêcher ces secours de pénétrer dans le pays, en attendant

qu'on pût lui envoyer des forces plus considérables. Il se retranche

avantageusement vers la source de la rivière aux Bœufs, au midi

et non loin du lac Érié. Ce petit corps de troupes y passe l'hiver,

surveillant les mouvements des ennemis, et, au printemps de 1751,

un peu renforcé, il sort de son poste, marche aux Anglais, qu'il

trouve retranchés vers l'embouchure de la rivière aux Bœufs dans

rOhio, les force de se retirer, et, poursuivant sa route en descen-

dant ce fleuve, se campe et se fortifie sur un point qu'on nomme
le fort Duquesne (1).

Le marquis Duquesne (2), gouverneur du Canada, prévoyait

bien déjà l'invasion anglaise dans la vallée de l'Ohio. M. de Con-

trecœur, qui y commandait, s'occupait de ses préparatifs de dé-

fense. Les Anglais se retranchaient également au pied des Apalaches,

dans un endroit qu'ils nommèrent le fort Nécessité. Il apprit qu'ils

s'avançaient dans le dessein de le combattre, suivis d'un train d'artil-

lerie et d'environ4à5,000hommes, sous laconduile de Washington,

devenu depuis si célèbre, et alors major dans les milices de la Virgi-

nie. Comme il n'y avait encore aucune rupture déclarée entre les

deux nations, le commandant français, dans sa loyauté, crut devoir

envoyer à Washington un officier porteur d'une sommation aux

Anglais de se retirer des terres de la France. M. de Jumonville part

(1) Le fort Duquesne est situé sur le confluent des rivières de Malanque et

d'Oliio. Vers 1750, les Anglais bâtirent une espèce de fort auprès de la rivière Ma-
lanque, à 400 lieues de Québec, où elle se déverse dans l'Ohio. Des négociants vin-

rent s'établir sur cette rivière et y bâtirent des cabanes pour leur commerce. L'avis

en arriva à Québec, et comme pour aller au Mississipi on descend l'Ohio, il était à

craindre que cet établissement ne devint parla suite assez considérable pour empê-

cher la communication de ces deux colonies ; c'est alors qu'on résolut d'y créer un
établissement fortitié. Au printemps de 1753, le fort se composait de quatre bas-

tions, dont l'un correspond à l'angle des rivières : les autres, bordant l'eau, étaient

palissades.

(2) A M. de la Jonquière avait succédé le marquis Duquesne , descendant de

l'illustre marin. Capitaine de vaisseau, il demanda, lors de la reprise des hostilités,

à reprendre la mer. Il fut remplacé par le gouverneur delà Louisiane, le marquis de

Vaudreuil-Cavagnac, troisième lils de celui qui avait succédé à M. deCallières, au

commencement du siècle, que les Canadiens regardaient comme un compatriote.
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du fort Duquesne à la tête de 30 hommes, et, le lendemain 18 mai

liai, rencontre les Anglais; le feu est ordonné à leur approche et

exécuté, alors que M. de Jumonville faisait tous ses efforts pour

leur faire connaître qu'il était porteur d'une commission civile;

le feu cessa, mais M. de Jumonville périt assassiné (li. Toute

son escorte demeura prisonnière; un seul Français réussit à se sau-

ver et porta au fort Duquesne cette triste nouvelle. Cette conduite

produisit sur l'esprit des sauvages un effet bien différent de celui

qu'on espérait : ils abandonnèrent Washington et vinrent s'offrir

d'eux-mêmes aux Français, de sorte que, trop faible depuis celte

défection pour tenir la campagne, il se retira au fort Nécessité. Le

commandant français aurait pu profiter des offres des sauvages pour

punir le crime commis au mépris de toutesles lois de l'honneur vis-

à-vis d'un officier revêtu d'un caractère public; mais il préféra user

de générosité, et il se contenta de forcer les Anglais à quitter le

territoire français. A cet effet, il détache M. de Villiers à la tète des

sauvages et de quelques troupes françaises, et lui donne ordre de

joindre les Anglais, de les engager à se retirer, et surtout de n'em-

ployer la force qu'à la dernière extrémité.

Le 26 juin, sur les 8 heures du matin, M. de Villiers, arrivé au

fort Duquesne, y apprend que M. de Contrecœur avait formé un

détachement de 500 Français et de sauvages de différentes familles

de Belle-Kivière, dont il avait donné le commandement à M. le che-

valier de Mercier et qui devait partir le lendemain. Comme il était

plus ancien et que son frère avait été assassiné, cet honneur fut dé-

volu à M. de Villiers, etM. de Mercier fit la campagne sous ses ordres.

Le 27, on continue les préparatifs de l'expédition contre les An-

glais. Le 28, M. de Contrecœur remet son ordre, et vers les 10 heu-

res, M. de Villiers quitte le fort Duquesne. Le 29 et le 30, il occupe

(1) Cet assassinat de Jumonville a donné lieu à des récriminations contre la mé-

moire de Washington, qui avait le inaliieur de commander le détachement.

M. More de Pontgibaud, dans ses Mémoires, dit qu'il est constant dans la tradi-

tion du pays que M. de Jumonville fut tué par l'erreur et le fait d'un soldai

qui lira sur lui, ne le sachant pas parlementaire-, mais que le commandant

du fort ne donna jamais l'ordre de tirer. La garantie la plus irrécusable est

le caraclèrededouceur et de magnanimité de Washington, qui ne s'est jamais dé-

menti au milieu des chances de la guerre et de toutes les épreuves delà bonne ou

de la mauvaise fortune. Opinion bien juste, quoi qu'elle ne soit pas celle de M. Tho-

mas (de l'Académie française/. (Voir aussi Laboulaye ;
Paris, 186G.)
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le poste anglais. Le i" juillet, il attend le retour de ses éclaireurs,

et comnaence sa marche en avant le 2. Le 3, M. de Villiers s'arrête à

l'endroit où son frère avait été assassiné, à trois quarts de lieue du

fort Nécessité. L'approche des Anglais est annoncée par un éclaireur
;

bientôt le combat s'engage, à 10 heures du matin, et dure jusqu'à la

nuit. C'est alors que M. de Mercier proposa de cesser le feu et d'ac-

cepter les propositions de pourparlers. M. de Villiers déclara qu'il

était venu pour venger la mort de son frère, assassiné en violation

des droits les plus sacrés, et pour faire évacuer les domaines du roi.

Le 3 juillet, à 8 heures du soir, on convint d'une capitulation, dont

M. de Villiers dicta lui-même les articles, et que voici :

« Comme notre intention n'a jamais été de troubler la paix et la

bonne harmonie, mais seulement de venger l'assassinat commis

sur un de nos officiers porteur d'une sommation et sur son escorte,

nous voulons bien accorder grâce à tous les Anglais qui sont dans

ledit fort, aux conditions suivantes :

« 1° Au commandant anglais de se retirer avec sa garnison, pour

retourner en son pays, en promettant qu'il ne lui sera fait aucune

insulte.

« 2° 11 leur sera permis d'emporter tout ce qui leur appartient,

et nous leur réservons les honneurs de la guerre.

« 3° Ils sortiront tambour battant, avec une pièce d'artillerie.

« A° Sitôt les arlicles signés de part et d'autre, ils amèneront le

pavillon anglais.

« 5° Demain à la pointe du jour, un détachement français pren-

dra possession du fort.

« 6" Comme les Anglais n'ont plus de chevaux, leurs effets seront

mis sous notre garde.

« 7° Gomme les Anglais ont eu en leur pouvoir un officier, deux

cadets et les prisonniers faits dans l'assassinat de M. de Jumonville,

ils nous seront renvoyés jusqu'au fort Duquesne, et, pour sijreté de

cet article, MM. Jacob Waubrann et Robert, tous deux capitaines,

seront remis en otage.

« Signé : James Markaye. G. Washington.

CouLON DE Villiers. De Jumonville. »

Le 4, à la pointe du jour, un détachement prit possession du fort,

et la garnison défila. Le nombre de ses blessés et de ses mourants
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excita la pitié de M. de Villiers, malgré le ressentiment qu'il éprou-

vait de la façoD dont avait péri son frère. Les sauvages réclamaient

le droit au pillage, et les Anglais effrayés prirent la fuite, en aban-

donnant leur pavillon et un drapeau. Aussitôt le fort est démoli, les

canons sont encloués, même celui accordé par la capitulation.

Le o, M. de Villiers arrive à 9 heures au camp abandonné des An-

glais; les retranchements sont abattus, les maisons brûlées, et il

continue sa route, après avoir détaché M. de la Chauvinerie pour

brûler celles des environs.

Le 6, parti de grand malin, il continue sa marche; assailli par

de grandes pluies, il campe à 6 heures. Le 9, il remettait à M. de

Contrecœur, au fort Duquesne, le détachement qui lui avait été confié.

Pendant ces événements, l'Angleterre se préparait à une irrup-

tion dans le Canada par trois endroits et avec des forces considéra-

bles. Les armements se poursuivaient avec ardeur, tandis que pardes

notes diplomatiques on demandait qu'aucune des deux nations ne

s'appropriât le cours de l'Ohio et qu'on attendît que des commis-

saires désignés de part et d'autre eussent déterminé les bornes fixes

des possessions en litige.

A Londres, malgré la connaissance qu'on avait de notre faiblesse,

on se doutait bien que nous ne pourrions accepter les conditions

proposées, et l'Angleterre se proposait de traîner la négociation en

longueur et de gagner le temps nécessaire pour compléter ses pré-

para tifs et ses armements. Le colonel Mokton avec environ 3,000 hom-
mes devait s'emparer des forts Gasparaux et Beauséjour, pénétrer

dans le continent; Johnson, avec 4,000, marcherait sur lelacCham-

plain et prendrait le fort Frédéric ;Braddock, chargé du plan général,

attaquerait le fort Duquesne,puis ferait le siège du fort Niagara, ren-

forcé de 2 régiments que Sherley lui amènerait de la Pensylvanie,

et appuyé par une Uotte considérable. Le gouverneur de la colonie,

M. de Yaudreuil, allait avoir pour tâche d'obliger les Anglais à dis-

séminer leurs forces et leurs attaques sur ce territoire immense. Les

Acadiens avaient refusé de prêter serment à l'Angleterre, ils furent

déclarés coupables d'avoir violé la neutralité. 418 chefs de famille,

réunis dans l'église de Grand-Pré, étaient embarqués sur les vais-

seaux anglais et dispersés sur la côte. On s'émut en France de cet

acte barbare : la France se décida à déclarer la guerre; alors com-

mença une lutte inégale, mais acharnée.
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Le 20 janvier 1755, le roi, cédant enfin aux demandes réitérées

de M. de Yaudreuil, gouverneur du Canada, qui voyait avec terreur

arriver l'époque de la campagne, quand il n'aurait encore à sa dispo-

sition que les troupes de la marine, se décida à lui envoyer des ren-

forts. Déjà l'ordre avait été donné d'armer en toute hâte, dans les

ports de Brest et de Rochefort, une flotte de 23 vaisseaux et de

6 frégates, pour opérer contre une flotte de 20 vaisseaux anglais

que l'on savait en armement et qui n'allaient pas tarder à paraître

dans la Manche. La destination de cette flotte anglaise donnait lieu

en France à bien des suppositions plus ou moins fondées. On la

croyait généralement destinée à porter ses 25,000 hommes de trou-

pes en Amérique; d'autres bruits disaient que la flotte devait dé-

barquer à la presqu'île de Camaret,'en Bretagne, un corps nombreux

bien muni d'artillerie, qui, au moyen d'une coupure, changerait la

presqu'île en un nouveau Gibraltar.

Notre flotte se trouva enfin prête vers les premiers jours d'avril,

et fut divisée en deux escadres : l'une, commandée par M. le comte

du Bois delaMothe, devait conduire au Canada les troupes qui lui

étaient destinées; l'autre, aux ordres de M. de Macnamara, con-

voierait pendant quelque temps la première jusqu'aux bancs de

Terre-Neuveetrentreraitensuite à Brest pour parer à d'autres éven-

tualités. Le corps expéditionnaire se composait des 2'' B. de Lan-

guedoc, Guyenne, Bourgogne, Artois, Béarn et la Reine. Ces B.

avaient leur tête le baron de Dieskau (I), maréchal de camp, qui

emmenait avec lui M. de Rostaing, colonel d'infanterie, et M. de

Montreuil, lieutenant-colonel, major général. M. de Dieskau et le

corps expéditionnaire avaient ordre de se placer, en arrivant au

Canada, sous l'autorité supérieure de M. de Vaudreuil.

Le 10 avril, une ordonnance du roi, adressée à Brest, prescri-

vait à M. de Dieskau d'envoyer les B. d'Artois et de Bourgogne à

l'île Royale pour concourir à la défense de Louisbourg.

Le 3 mai 1755, les B. embarqués, l'escadre mit à la voile. La

(1) Le baron de Dieskau, Saxon d'origine , lieutenant-colonel au régiment alle-

mand d'AnhaU, puis de Saxe-cavalerie ; brigadier en 1748 ; maréchal de camp le 20 fé-

vrier 1755, commandant les troupes du roi en Amérique; lieutenant général le

25 juillet 1762. Officier très brave et très capable de diriger l'expédition qui lui

était confiée; mais il ne se fil pas aimer. On lui <( reprochait de conduire ses officiers

un peu à l'allemande. » (D. G.)
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flotte fut d'abord dispersée par la tempête, et le 20 mai, par un

brouillard intense, l'escadre de M. de Maenamara se vil obligée de

rentrer à Brest. M.deDieskau et une grande partie de la flotte arrivè-

rent à Québec le 8 juin, sans avoir fait de fâcheuse rencontre, et les

B. destinés à l'île Royale y furent débarqués le 19. Le l^"" juillet,

M. de Dieskau, rendant compte à M. d'Argenson de son arrivée à

Québec, lui fait part de ses inquiétudes pour 8 de ses compagnies

qui n'ont pas encore rejoint. Il ne croit pas cependant qu'elles

aient éié prises par les Anglais, puisque, à la suite du brouillard du

30 mai, le vaisseau amiral, sur lequel il se trouvait, et -4 autres

vaisseaux de l'escadre française sont tombés presque au milieu de

\ 1 vaisseaux anglais, qui n'ont rien fait pour les arrêter.

Bien que les ministres anglais donnassent les assurances les plus

pacifiques, ils firent parlir de Plymouth l'amiral Boscawen avec une

flotteà destination deTerre-Neuve, pour intercepterlaflolte deM. du

Bois de la Mothe. Grâce aux brouillards qui régnent si fréquemment

sur cette côte, la flotte française passa à portée des Anglais et entra

dans le Saint-Laurent; mais trois vaisseaux : VAlcide, conimandépar

M. le marquis Hocquart (1), le Dauphin et le Lys, qui portaient

8 compagnies, tombèrent au milieu de l'escadre anglaise; VAlcide

et le Dauphin ïureni pris devant la pointe de Terre-Neuve après un

1) La famille Hocquart remonte au quinzième siècle; originaire de Sainte-Méne-

hould (Champagne), elle a fourni des hommes distingués aux armées de terre et

de mer.

Hocquart Toussaint, marquis), né à Nantes, 29 mars 1700; entre dans la marine,

17 mars 1717: enseigne, 1727; lieutenant de vaisseau, 1735; capitaine de vais-

seau. I7'i6; chef d'escadre, 1761. En 1744. commandant la frégate la Mcdée, est

pris parle vaisseau le Dreadnougth. Le 14 mal 1747, à hauteur du cap Finistère,

l'escadre anglaise attaque un convoi se rendant au Canada sous le commandement

de M. de la Jonquière ; Hoc([uart , sur le Diamant, fait des prodiges de valeur. Le

soir à 8 heures, son vaisseau était rasé, troué sur tous les points de sa carène.

Le 27 avril 1755. près du hanc de Terre-Neuve, à hord de VAlcide, reçoit le feu de

l'amiral Boscawen, se défend jusqu à la dernière extrémité, est obligé de se rendre

avec M. de Lorgeril, commandant le Z,//.v; tous deux envoyés en .\ngleterre. Ceconi-

hal devint le signal de la guerre.

Son lils, Hocquart de Turtot. né à Rouen en 1/65; à bord du Suffrcn ; dans la cam-

pagne de l'Inde ; mort le 1"' décemiire 1835. Son neveu. Jean, né en 1733, tué le

8 juin 1755 d'un coup de canon à bord de l'/l/c(V/c. Ses cousins, Jean-IIyacinthe,

né en avril 17»j2 -. capitaine au régiment de Jarnac-dragons ; mort en 1782 ;
— Gil-

les-Toussaint, colonel d'infanterie.
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combat acharné dont le Lys avait profité pour prendre le large.

M. de Rostaing avait été tué à bord de VAlcide.

A son arrivée, M. de Dieskau se mit en rapport avec M. de Vau-

dreuil, qui lui exposa son plan de campagne. Il consistait à s'em-

parer du fort Chouagen, le seul poste des Anglais en Acadie, et à

opérer ensuite sur le lac du Saint-Sacrement et le lac Champlain,

après avoir gagné l'amitié de quelques tribus sauvages dont il n'a-

vaitpu jusqu'à ce moment fixer l'alliance. Ces sauvagesentraîneraient

à leur suite des peuplades importantes. Les Anglais, jaloux de

l'augmentation de notre marine et de notre commerce, avaient pris

pour prétexte à leur déclaration de guerre nos prétendus empié-

tements sur leurs colonies dans l'Amérique septentrionale.

Le traité d'Utrecht reconnaissait à l'Angleterre la possession de

l'Acadie. Or l'Angleterre prétendait que les limites de l'Acadie

étaient :

1" Une ligne droite tirée de l'embouchure de la rivière Penobscot.

au fleuve Saint-Laurent;

2° Ce fleuve et le golfe Saint-Laurentjusqu'à l'Océan au sud-ouest;

3° L'Océan de ce point à l'embouchure du Penobscot. Or ce terri-

toire comprenait plus de trois fois l'étendue de la Nouvelle-Ecosse

elle-même et commandait à l'embouchure du Saint-Laurent.

L'Angleterre contestait encore à la France, au delà des Apalaches,

la totalité du bassin de l'Ohio.

Les commissaires nommés pour régler les limites des colonies

étaient MM. de Silhouette et de la Galissonnière, pour la France;

MM. Shirley etMildway, pour l'Angleterre. Ils se réunirent à Paris

en juillet 1749. Les hostilités ayant commencé en juillet 1755, les

conférences furent rompues.

Les Anglais ne s'étaient pas bornés à envoyer une flotte dans les

parages du Saint-Laurent et de Terre-Neuve pour tâcher d'inter-

cepter nos communications avec l'île Royale et le Canada. Ils

avaient aussi réuni plusieurs corps de troupes pour attaquer nos

colonies du Canada par les frontières de l'Acadie, le lac Champlain,

l'Ontario et la Belle-Rivière. Le corps destiné à opérer en Acadie,

composé de 1,800 hommes, se rendit maître dans les premiers jours

de juin des forts de Gasparaux et de Beauscjour (ouvrages insi-

gnifiants, à peine entourés d'un fossé et d'une palissade), au fond

de la baie française. Il se dirigea ensuite du côté de la rivière Saint-
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Jean, où eurent lieu de légères escarmouches à notre avantage. Le

corps de troupes destiné à agir du côté de la Belle-Rivière, plus

important, se composait de troupes réglées envoyées d'Angleterre

en Virginie, et d'environ 3,000 hommes de milice, ayant h sa tête

le général Braddock. L'objectif de ce général fut le fort Duquesne.

Vers la fin de juin 1755, il passe les monts Apalaches pour venir

assiéger le fort, où commandait M. de Contrecœur. Le fort se trou-

vait défendu par des troupes peu nombreuses venues de France , un

millier de Canadiens et des sauvages. Grâce à ces derniers, presque

tous très dévoués, M. de Contrecœur put faire des reconnaissances

très éloignées qui ne tardèrent pas à lui apprendre l'approche des

Anglais.

Le 8 juillet, M. de Contrecœur, instruit de leur ordre de marche

en trois colonnes assez espacées pour se porter difficilement se-

cours, envoie M. le chevalier de Beaujeu surprendre ces colonnes.

Cet officier, à la tète d'un parti de sauvages et de Canadiens, ren-

contre l'une de ces colonnes, commandée par Braddock, à six lieues

du fort Duquesne; il fond sur elle à l'improviste , et la rejette sur la

deuxième
,
qui est prise de panique. Avant la fin de la journée, les

Anglais, effrayés et égarés dans les bois, avaient perdu 1,700 hom-

mes. M. de Beaujeu n'avait avec lui que 1,000 hommes. Il prit en

outre aux Anglais 30 canons et toutes leurs munitions ; ce qui les

obligea de retourner immédiatement en Virginie. Braddock fut tué

dans cette rencontre; Washington, resté seul, battit honteusement

en retraite (Dieu le réservait à d'autres destinées). Après les pro-

diges de valeur accomplis par ce petit corps, Beaujeu craignit

de compromettre son succès en tombant sur la troisième colonne,

commandée par le colonel Dnnbar, qui se tenait sur ses gardes et

avait abrité ses troupes derrière un retranchement. Il rentra dans

le fort Duquesne (1), où M. de Contrecœur se tint sur la défensive,

se contentant, pendant le reste de la campagne, de faire inquiéter

les frontières anglaises par des partis de sauvages. Pendant ce

temps, les autres corps anglais se mettaient en marche; l'un d'eux,

de 500 hommes, se dirigea sur l'Ontario pour attaquer les forts de

(1) Ce fort Duquesne, ruiné par ses défenseurs, ne tomba que plus tard dans

les mains anglaises, qui lui donnèrent le nom de PUtsburg, aujourd'hui ville floris-

sante.

ï. VI. 14
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Niagara et Frontenac; l'autre, de 6,000 hommes, gagnant le lac

Gbamplain, marcha contre le fort Saint-Frédéric.

M. de Vaudreuil, apprenant que le général Sherley, gouverneur

général de la Nouvelle-Angleterre, se préparait à assiéger Frontenac

et le fort de Niagara, envoya aussitôt à sa rencontre le baron de

Dieskau avec les B. de la Reine, Languedoc, Guyenne et Béarn,

auxquels il adjoignit des Canadiens et des sauvages. Instruit bientôt

que le général Johnston marchait sur le fort Saint-Frédéric, qu'on

avait mis en parfait état de défense, mais d'où il pourrait menacer

Montréal, il expédia l'ordre à M. de Dieskau de se rabattre sur

Johnston.

Le P"" septembre, après des marches forcées, M. de Dieskau se

trouvait à huit lieues en avant du fort Saint-Frédéric, à un endroit

nommé le Carillon. Il n'avait avec lui que les B. de Languedoc et de

la Reine, à 9 compagnies chacun, 500 Canadiens et 600 sauvages

environ. Informé par ses coureurs que Jobnston était encore au

fond du Saint-Sacrement, et n'ayant devant lui que 500 hommes
occupés à construire un fort, M. de Dieskau se décide à les enlever.

Tout alla bien dans le commencement, et un parti envoyé pour l'at-

taquer fut presque anéanti; mais M. de Dieskau ayant voulu s'em-

parer de l'ouvrage au moment même où Johnston arrivait avec

toute sa troupe, il se vit abandonné subitement parles sauvages,

qui, dégarnissant une de ses ailes, laissèrent prendre en flanc son

centre et son aile gauche. La déroute de nos troupes fut complète.

C'est en vain que M. de Dieskau par son héroïsme cherche à les

ramener au combat : elles prennent la fuite, laissant leur général,

grièvement blessé, aux mains des Anglais (1). Ce succès fut, du

reste, bien acheté par l'ennemi; car Johnston, renonçant à mettre

le siège devant le fort Saint-Frédéric, se retira sur le Saint-Sacre-

ment. Les débris du corps de M. de Dieskau ne furent pas pour-

suivis; ils s'arrêtèrent à Carillon , où ils commencèrent à élever un

fort. Cette défaite, qui ne modifia pas considérablement la situation,

(1) Ce résultat est dû à la trahison des sauvages qui servaient de coureurs à M. de

Dieskau et qui savaient assurément Johnston à portée de rejoindre ses travailleurs.

Ils achèvent, du reste, leur trahison en lâchant pied au milieu de l'aclion. A la

suite de cette affaire, le général Sherley fut rappelé, Johnston donna sa démission;

quant à M. de Dieskau, il passa pour mort pendant longtemps (il était grièvement

blessé) et ne fut échangé qu'à la paix en 1763.
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mit fin à la campagne de 1735 . Les Anglais prirent leurs quartiers

d'hiver, et nos troupes revinrent à Québec et à Montréal, car la ri-

gueur du temps empochait de continuer les opérations.

Le 21 décembre 1733, M. de Houille, ministre des affaires étran-

gères, adressait à Fox (depuis lord lloUand) une note demandant

réparation des insultes faites au pavillon français. Il s'agissait « de

la restitution prompte et entière de tous les vaisseaux français, tant

de guerre que marchands, qui, contre toutes les lois et bienséan-

ces, ont été pris par la marine anglaise et de tous les officiers,

soldats, matelots, artillerie, munitions, etc. »

Le 13 janvier 17oG, le ministre anglais répondait qu'il ne pouvait

donner satisfaction tant que la chaîne de forts établis au nord-

ouest des Alléghanys existerait. Cette réponse était une déclaration

de guerre, et nous dûmes immédiatement porter secours à nos éta-

blissements d'outre-mer menacés. Le 23 janvier 1736, à minuit,

M. d'Argenson écrivit de Versailles à M. de Montcalm (1) : «Peut-

être ne vous allendiez-vous plus. Monsieur, à recevoir de mes nou-

velles au sujet de notre dernière conversation, le 19 novembre, à

Paris. Je n'ai cependant pas perdu de vue, depuis ce temps-là,

l'ouverture que je vous ai faite alors. C'est avec le plus grand plaisir

que je vous en annonce le succès. Le roi a donc déterminé sur vous

son choix pour vous charger du commandement de ses troupes

dans l'Amérique septentrionale; il vous honorera à votre départ du

grade de maréchal de camp; mais ce qui vous sera encore plus

sensible, c'est que S. M. vous accordera en même temps pour

votre fils l'agrément de votre régiment. Vous n'avez pas, au sur-

plus, un instant à perdre pour remercier le roi, etc. »

Le 14 mars, le marquis de Montcalm fut présenté avec son fils

à Louis XV, qui lui fit le meilleur accueil et lui donna pour mis-

(1) Montcalm-Gozon (Louis-Joseph, marquis de\ seigneur de Saint-Véran, baron

de Gabriac, né, le 28 février 1712 , au château de Candiac, près de Nîmes, d'une

très ancienne famille du Rouergue : enseigne dans le régiment de Hainaut-infante-

rie. Il fait la campagne d'Allemagne en 1733 ; la guerre de la succession d'Autriche

le conduit en Bohème, le Tî juillet 17il : sa conduite lui vaut la croix de Saint-

Louis et, le 6 mars, il est uommé colonel du régiment d'Auxerrois. Blessé sous les

murs de Plaisance en 174(), il revient se faire soigner à Montpellier. Maréchal de

camp le 28 mars 1747; blessé deux fois au col de l Assiette. La paix d'Aix la-Cha-

pelle, le 18 octobre 1748, lui permet de rentrer dans sa famille.
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sion d'aller remplacer M. de Dieskau au Canada. Il arrive à Brest

le 21 mars pour surveiller l'embarquement. 3 vaisseaux de ligne :

le Héros, de 74 canons (capitaine Beaussier); ['Illustre, de 64

(M. Montalais); le Léopard (M. Germain), et 3 frégates de 30 canons,

composent la flotte. Les seconds B. des régiments de la Sarre et de

Royal-Roussillon, sous MM. de Senezergues et de Bernelz, for-

ment un effectif de 1,189 hommes.

Le 24 mars, M. de Montcalm écrivait au ministre de la marine :

ft On ne peut rien ajouter à la bonne grâce, à l'air de satisfaction

avec lequel l'officier et le soldat se sont embarqués. »

La Licorne (1), commandée par le lieutenant de vaisseau la Ri-

gaudière, porte avec M. de Montcalm son premier aide de camp,

M. de Bougainville; son secrétaire, M. Eslèves, et 6 domestiques.

Le Sauvage, sous M. de Tourville, reçoit le chevalier de Lévis (2),

avec MM. de Laroche-Beaucourt, second aide de camp, de Font-

brune et l'ingénieur Lombard de Combles. M. de Bourlamaque, co-

lonel d'infanterie, s'embarque sur la Sirène, commandée par

(1) « Ma frégate la Licorne , écrivait M. de Montcalm le 26 mars, est neuve et

bien propre à résister aux tempêtes, et Ion me donne le sieur Pélagrin, capitaine

du port de Québec, qui irait les yeux fermés dans le fleuve Saint-Laurent : vous

voyez que M. le garde des sceaux veut me conserver. »

(2) Lévis (François-Gaston , marquis, puis duc de), né le 23 août 1720, d'abord

connu sous le nom de chevalier de Lévis ; 1735, lieutenant au régiment do la Marine;

1737, capitaine au même; campagne de 1741 ; 1742, en Bohème; blessé au siège

de Prague; 1744, aide de camp du maréchal de Mirepoix; 1745, 174G, 1747, en

Italie: colonel en 1740; 1749, accompagne le maréchal de Miiepoix en Angleterre;

11 mars 1756'. brigadier, passe au Canada, commandant en second, et s'y dislin-

gue souvent ; 20 octobre 1758, maréchal de camp ; au combat de Carillon ; le 13 sep-

tembre, remplace M. le marquis de Montcalm dans le commandement de l'armée;

1759 à 1760, rassemble les forces de la colonie; rentre en I^rance après la prise

de Québec; 10 février 1701 , lieutenant général ; fait la campagne d'Allemagne;

depuis la paix en 1763, gouverneur de l'Artois; de 1767 à 1771, exécute le projet

commencé en 1754 du canal de jonction de la L^sà l'Aa: capitaine des gardes du

roi; maréchal de France le 13 juin 1783; mort le 7 juillet 1789. 11 a laissédes rap-

ports sur la campagne du Yar (1744-1745), beaucoup de lettres mililaires et diplo-

matiques.

De Lévis (Gaston-Charles-Pierre), duc de Mirepoix, né le 2 décembre 1099 ; colonel

de Saintonge, 6 mars 1719 ; serten Allemagne, 1734-1735 ; brigadier, 1"^ avril 1736;

maréchal de camp, 1" mars 1738; envoyé en ambassade en Angleterre; signale

traité d'annexion de la Lorraine; à l'armée de Bavière, forme en 1742 le blocus

d'Égra ; se distingue à Sahay ;
passe à l'armée d'Italie, où il se dislingue; 1740, dé-

fend la Provence et y reste jusqu'en février 1749; à celle date il est créé duc de
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M. Breugnon, avec le troisième aide de camp, M. Marcel, et un in-

génieur, M. Desandrouins.

Le 3 avril, la flotte appareillait pour le Canada, et, le 11 mai

suivant, M. de Montcalm annonçait ainsi à Versailles son arrivée à

destination :

« Au inoLiillaso, à dix lieues de Québec, II mai il'M.

« Nous voici bien près de la fin de notre navigation. J'ai voulu

essayer d'aller à Québec hier, partie en chaloupe et partie par terre;

mais comme je serais arrivé trop tard et que le saut de Montmo-

rency est difficile à passer à cause de la fonte des neiges, je suis re-

venu coucher à la frégate. J'espérais en repartir aujourd'hui , en

prenant mieux mes dispositions. C'est impossible, ayant des vents

contraires et si forts que nous avons peine à rester au mouillage

avec toutes nos ancres. Notre navigation peut être regardée comme
très heureuse, puisque nous voici assez près de notre destination en

38jours. Nous avons eu un temps très favorable jusqu'au 12 avril;

mais depuis ce jour, du lundi jusqu'au samedi, nous avons eu un gros

temps et un coup de vent qui a duré 90 heures et nous a mis dans

un grand danger. Le vendredi saint, nous nous sommes trouvés à

portée du grand banc de Terre-Neuve, obligés de dériver de notre

route en nous laissant aller vent d'arrière vers le sud, à 100 lieues

vers la Martinique. Nos marins disent avoir vu des coups de mer
aussi forts, mais jamais aussi longs. Le vendiedi 16 et du 27 avril au

\ mai au soir, nous avons navigué avec des brumes, qui rendent

toujours cette navigation très périlleuse, beaucoup de froid et une

quantité étonnante de bancs de glace contre lesquels il est dan-

gereux de se briser. Le A au soir, nous étions très inquiets de notre

navigation; sur les 6 heures, il vint une éclaircie qui nous donna

connaissance que nous étions à hauteur du cap Race, pointe S.-O.

de l'île de Terre-Neuve. Je n'oublierai pas de sitôt cette semaine

sainte. »

Mirepoix ; commande en Languedoc; maréchal de France, 24 février 1757; mort le

*25 février 1758 à Montpellier.

Ces deux maréchaux n'ont de commun que le nom de Lévis; le duc de Mirepoix

est le chef dune branche qui s'est éteinte en lui.

Louis-Marie -François, marquis de Lévis-Ser\ an, son neveu, colonel de Beauce,

11 mai 17i5; de Royal-Marine, I7i9; brigadier, novembre 1755; 1756, lieutenant

général ; se dislingue avec son régimcnl à la cou(|uète de file de Minorque.
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L'arrivée de M. de Montcalm, après avoir échappé à cette tempête

aux Antilles, aux brumes, aux bancs de glaces, devançait la décla-

ration de guerre, proclamée en Angleterre le 17 mai et en France

le 16 juin.

A l'ouverture de la campagne, nous nous trouvions au Canada sur

le pied d'une bonne défensive. Les troupes se composaient ainsi :

la Reine, 327 hommes; la Sarre, 515; Royal-Roussillon, 520;

Guyenne, 492; Réarn, 498; volontaires, 156; recrues, 918 : total

,

3,752 hommes formant le noyau de nos forces, plus 2,000 fantassins

de marine, des milices canadiennes el des sauvages (1).

Une commission du roi, datée du 11 mars, chargeait M. deLévis
de remplacer M. de Montcalm, en cas de mort. Une autre donnait

le même pouvoir, à défaut de M. de Lévis, à M. de Rourlama-

que(2). A peine débarqué, Montcalm ne perd pas un moment, il

se hâte de visiter les établissements afin de mettre M. de Vaudreuil

en état de résister honorablement. Le poste du Carillon, qui pa-

raissait le plus menacé et qui devait assurer de ce côté la tranquil-

lité de la colonie, est sa première sollicitude, et il y conduit le R.

de Royal-Roussillon. Dans une lettre du 20 juin, M. de Montcalm

rend compte au ministre de la guerre de ce qu'il a vu à Carillon et

lui expose sa manière de voir au sujet de cette position.

« Je n'ai pas été sans occupation les quinze jours que j'ai passés

au camp de Carillon : hôpitaux et ambulances dans un affreux

état; vivres, pour le grain, mauvais; travaux du fort commencés
l'année dernière peu avancés, nombre d'articles nécessaires man-
quant dans les magasins; règle à mettre dans toutes les parties du

service; reconnaissance du local, des débouchés par où l'ennemi

(1) Cette peliteannée, [ileine de courage et de bonne volonté, comptait dans ses

rangs des officiers d'nn mérite reconnu appelés encore à grandir sous les ordres de

M. de Montcalm, qui sut les apprécier dans les termes que voici :

« M. de Lévis, brigailier, très habile homme, très militaire^ sachant prendre un

parti, infatigable, courageux et d'une bonne routine militaire.

« M. de Bougainville . capitaine de dragons (<iui plus tard deviendra une des gloires

maritimes de la France), tout eu s'occupanl de son métier, vise à l'Acadénde des

sciences. Bourlamaque, colonel d'infanterie, trop minutieux, mais il gagnera dans

l'esprit de tout le monde. » (Rapport de Montcalm.)

(2) Après la perte du Canada, M. de Bourlamaque rentra en France et fut nommé
gouverneur de la Guadeloupe, où il mourut.
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peut venir et des dispositions pour la défense de cette frontière, que

l'on croit menacée. Le fort commencé ne peut être en état d'y

hasarder une garnison, en cas d'un événement malheureux, qu'au

plus tôt dans un mois. Ce fort est en bois, pièces sur pièces, liées

avec des traverses et dont les intervalles sont remplis de terre. La

position est très bien pour êlre on première ligne à la tête du lac

Ghamplain. Je l'aurais voulu plus grand et capable de contenir

500 hommes, et il n'en peut tenir que 300. »

L'Angleterre, loin de se laisser abattre, ne pensait plus qu'à se

venger de la perte rie l'île de Minorque. M. de Loudon, appelé à

remplacer Braddock, arrive à son poste à la tin de mai , et les mu-
nitions seulement vers le milieu d'août.

M. de Vaudreuil reçut bientôt la nouvelle que les Anglais se pré-

paraient à une attaque sur le Saint-Sacrement. Se souvenant alors

de la faute imposée l'année précédente au malheureux M. de Dies-

kau, il se décide à laisser une plus grande initiative à M. de Mont-

calin. Pour faire une diversion et attirer sur lui une partie des forces

anglaises, M. de Montcalm se décide à aller assiéger Chouagen. Par-

tant immédiatement pour le fort Saint-Frédéric et Carillon, il }-

installe le chevalier de Lévis avec 3,000 hommes, et, tranquille

désormais de ce côté, il revient à Montréal, d'où il se dirige

sur Chouagen avec les B. de la Sarre, de Guyenne et 4 pièces de

canon. En roule, il rallie le B.de Béarn, et le 11 août il se trouve

devant le fort à la tête d'une armée de 3,000 hommes, composée

de ses trois B. de Canadiens et de sauvages. La tranchée fui aus-

sitôt ouverte; les Anglais évacuèrent la place le 13, et nous entrions

dans Chouagen (d) le jour même après une défense peu énergique.

Le 14 au matin, M. Rigaud de Vaudreuil, frère du gouverneur,

passe à la nage avec ses Canadiens et ses sauvages la rivière de

Chouagen, qui sépare les deux forts Ontario etOswego. Malgré une

vive fusillade, il coupe les communications entre les forts Oswego
et Saint-George, et occupe les hauteurs qui dominent Oswego. Une
batterie promptement élevée oblige, le lendemain 15, les Anglais

à capituler (2). On fit 1,640 prisonniers, on prit 113 bouches à feu,

(1) Fcnimorc Cooper, dans son roman, le Dernier des Mohicans, fait le récit de

ce siège et rend justice au beau caractère de M. de Montcaltii.

(2) Le colonel anglais Mercer, tué dans cette attaque du 14, défendait le fort.



216 Li:S GUERRES SOUS LOUIS XV.

d'immenses approvisionnements d'armes, de munitions et de vi-

vres. (D. G.) Il nous fut prouvé par cette accumulation de muni-
tions que M. de Dieskan avait raison en assurant que les Anglais

formaient le projet de s'emparer de Frontenac et de Niagara,

Le 28 août, M. de Beaussier de Châleauverl, capitaine de vais-

seau, commandant le Héros, soutenait un glorieux combat, où il fut

blessé, contre deux vaisseaux anglais de 74, qu'il mit en fuite.

Quatre mois plus tard, il entra au Port-Louis, ramenant huit

prises, dont 2 officiers et 161 soldais allemands recrutés par les

Anglais pour le régiment Royal-Américain. Depuis la prise de

Ghouagen (Chouaghen), tous les villages des cinq nations iroquoises

s'étaient déterminés à embrasser notre parti, et elles prirent même
l'engagement de ne jamais permettre que les Anglais vinssent

faire de nouveaux établissements sur le lac Ontario (d). Après son

heureuse expédition du côté de Ghouagen, M. de Montcalm se di-

rigea sur Garillon avec toutes ses troupes, après avoir ravitaillé les

forts de Frontenac et de Niagara. II se borna pendant le reste de

la campagne à harceler les Anglais sous le général Loiidon sur le

Saint-Sacrement, et, le l^"" novembre, il prit ses quartiers d'hiver

à Montréal et à Québec (2). Ges premiers succès produisirent en

France une vive impression; cependant cette campagne si heureuse,

si rapide, n'empêchait pas de regarder la paix comme très désira-

ble. Les Français avaient travaillé tout l'hiver à Garillon. Ce fort,

une espèce de carré long régulier, flanqué de quatre bastions avec

fossé, son chemin couvert et son fossé, présentait un front déve-

loppé; on décida d'y transporter une partie des munitions de toute

nature.

(1) D'autres tribus canadiennes nous restaient liosfiles, les unes tenant pour les

AngiaLs, les autres repoussant également tous les étrangers. Aussi M. de Montcalm

maintenait-il prudemment une discipline sévère dans ses troupes. Malgré ses dé-

fenses , MM. de Belville et de ïarsac, deux jeunes lieutenants du régiment de la

Reine, ayant passé la rivière le 6 septembre pour aller chasser, furent i)ris et tués

par les sauvages, qui leur enlevèrent la chevelure.

(2) L'hiver est toujours rude au Canada; celui de 175Gà 1757 fut particulière-

ment difficile. Le thermomètre descendit plusieurs fois à 27 degrés. La guerre et

le froid paralysant les travaux de la culture, les récoltes manquèrent; les colons

elles soldats eurent à subir des privations ; il fallut réduire la ration des troupes.

Montcalm, toujours absorbé par les opérations militaires, montra dans ces cir-

constances une activité dévorante.
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Le 21 janvier 1"57, M. de Rouilly, faisant fonctions de major à

Saint-Frédéric, prend les ordres de M. de Lusignan, commandant

ce fort, pour porter des vivres à celui de Carillon, avec une escorte

de 15 soldats, 1 sergent et 2 officiers de Royal-Roussillon et de la

Marine. Une dizaine de soldats, qui avaient pris les devants, sont

assaillis à la presqu'île. M. de Rouilly en avertit immédiatement

M. de Lusignan, qui détache une centaine d'hommes, tant Canadiens

que volontaires; mais 7 des nôtres sont faits prisonniers. Attaqués

de nouveau dans la nuit, les Anglais perdirent iO hommes et 3 ofti-

ciers; et nous, 41 hommes, restés sur le champ de bataille, plus

26 blessés, dont M. de Basserode, capitaine du Languedoc, com-

mandant ce détachement. Le mois suivant, on projetait une nouvelle

entreprise plus hardie : il s'agissait d'enlever le fort Saint-George,

ou au moins de détruire une partie des approvisionnements qu'y

avaient entassés les Anglais, ainsi que leur nombreuse flottille. Ce

poste, à une journée de Carillon, nous devenait dangereux. M. de

Vaudreuil, ayant résolu celte expédition sur le fort Saint-George,

ordonne un détachement de 1,600 hommes, dont 300 de troupes de

terre, aux ordres de M. Poutarirz, capitaine des grenadiers du ré-

giment de Béarn; 300 de la marine, 600 Canadiens et 400 sauvages.

Ce détachement était commandé par M. de Rigaud , frère du gou-

verneur général, ayant sous ses ordres M. de Longueil, lieutenant

du roi à Québec ; M. Damas, capitaine des troupes de la colonie, fai-

sant fonctions de major général, et M. le Mercier, commandant

d'artillerie. Il part de Montréal au commencement de mars, arrive

le 9, repart le 15, en passant au sud du lac Sainl-Sacrement, et

campe, le 18, à une lieue et demie du fort George (situé sur le

Saint-Sacrement et dénommé par les Anglais William-Henri).

M. Poutariez, accompagné de MM. Damas, Raimond et Savournin,

reconnurent ce fort à un quart de lieue, et, apercevant l'ennemi en

mouvement le 18, ils renoncèrent à l'escalade projetée.

Le 19, les sauvages et quelques Canadiens se fusillèrent au pied

du fort.

Les 20, 21 et 22, on mit le feu à un petit fortin ; à notre approche,

les quelques défenseurs se réfugièrent dans le fort. Des barques,

des bateaux, des baraques, quantité de bois de chauffage, un

moulin à scier sont également brûlés. M. le Mercier, par ordre de

M. le commandant, fit sonmier le fort, qui ne voulut pas se rendre,
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et où les Anglais restèrent, renfermés. M. Wolf , officier partisan

,

parvint à incendier un petit bâtiment en construction. On tira sur

lui et ses hommes; mais ils n'osèrent sortir.

Le maintien de la discipline préoccupait Montcalm, et dans ses

courts moments de répit il cherchait à combattre la passion du
jeu parmi les officiers et soldats. A la date du 24 avril 1737, dans

une lettre adressée au ministre de la guerre, il lui disait : « J'ai trouvé

que nos officiers s'adonnaient aux jeux de hasard. On n'a joué ni

à Québec ni à Montréal jusqu'à l'arrivée de M. de Vaudreuil à Qué-

bec. M. de Vaudreuil a cru devoir le permettre; je m'y suis op-

posé autant qu'il était en mon pouvoir; je dois compte de ma con-

duite à mon ministre. »

En Europe, la politique se modifiait; le maréchal de Belle-Isle

remplaçait M. de Paulmy au ministère de la guerre, en même
temps que M. de Choiseul prenait le portefeuille des affaires

étrangères et qu'à la marine entrait iM. de Machault, qui releva un

instant noire drapeau sur les mers, puis fut remplacé par M. de

Moras, auquel succéda, le 1" juin 1738, M. de Massiac, dont le suc-

cesseur fut Nicolas Berrier.

Le 2" B. du régiment de Berry est envoyé au Canada. Parti de

Lorient le 23 avril, il arrive à Québec le 2-2 juillet, précédé par

l'escadre de M. Dubois de la Molhe, qui mouillait en juin devant

Louisbourg. Cette escadre, forte de 18 vaisseaux, a pour mission

d'empêcher le blocus de l'île Royale
,
que les Anglais paraissaient

disposés à entreprendre. Malheureusement inférieure en force à

celle de l'amiral Boscawen , elle se vit bientôt obligée de re-

noncer à sa mission et de se disperser afin d'assurer du moins les

convois partis de France pour le Canada et l'île Royale. C'est à la

hauteur de Terre-Neuve que l'escadre de l'amiral Boscawen ren-

contra les vaisseaux français détachés de la flotte. Le capitaine

Hocquart, qui commandait VAlcide, se trouvant à portée de voix

du Dunkerque, fit crier en anglais : « Sommes-nous en paix ou

en guerre? » Le capitaine anglais faisant mine de ne pas entendre,

la question fut répétée en français. « La paix, la paix, » crièrent

les Anglais. Presque au même moment, le Dunkerque lâcha sa

bordée, écrasant ÏAlcide de ses boulets. Les deux navires français

sont capturés : peu de jours après, 300 navires marchands, na-

viguant paisiblement, sont saisis par la marine anglaise. Le 20 juin



CANADA. 219

1757, snr les 3 heures après midi, un convoi arriva dans la rade

de Louisbourg.

M. de Beaufremont, revenu de Saint-Domingue, y commandait

avec son escadre, le Tonnant, le Défenseur, l'Inflexible, l'Éveillé,

la Brune et la Comète. M. Duriveste était arrivé depuis deux jours

avec l'escadre de Provence, à l'exception du Vaillant, séparé des

autres par les brouillards, qui rejoignit cinq jours après.

Vers le o juillet, le Bizarre et le Célèbre reçurent ordre d'appa-

reiller pour Québec et d'y conduire les bâtiments chargés du B. de

Berry. Une expédition nouvelle est projetée; elle doit se composer

de 6 B. de troupes de terre, d'un détachement de la marine, de

3,000 hommes de la milice et de 16 à 1.800 sauvages. Dans un

relevé officiel du 9 août, Bougainville dit que cette petite armée

comptait: la Reine, 301 soldats; la Sarre, 364; Royal-Roussillon,

420; Languedoc, 274; Guyenne, 403; Béarn, 288; marine, 476;

colonie, 2,980; sauvages, 1,600 : total, 7,206 soldats. M. le marquis

de Montcalm, parti de Montréal le 13 juillet, arriva le 18 à Carillon.

Le 20, il détache M. de Saint-Ours, officier de la colonie, avec

des soldais choisis, dont les frères Sorel, pour aller à la découverte

dans le lac; en vue du Pain-de-Sucre, 5 barques anglaises, montées

par 60 hommes chacune, sortent d'une crique et les cernent avec

le concours d'autres Anglais à terre. Le canot de M. de Saint-Ours

eut le bonheur de leur échapper, et, après une décharge, ils se reti-

rèrent et M. de Saint-Ours se rendit à Carillon, ayant tué une ving-

taine d'Anglais. Cette petite aventure fit connaître à M. de Montcalm

le dessein de l'ennemi d'attaquer nos postes avancés; il détache

alors M. Marin pour faire des courses par la route de la rivière du

Chicot, part de Carillon le 21, le même jour se rend au fond de la

baie, rencontre une patrouille d'Anglais, qui tous sont tués, et il

continue sa marche du côté du fort Lydius.

Le 22, nouvelle patrouille, dont il tue une partie et fait l'autre

prisonnière. Le 23, poursuivant sa route, il marche sur le camp

ennemi placé sous le canon de Lydius; enfin le 25, il était revenu

rapportant des renseignements exacts à M. de Montcalm. La situa-

tion de Louisbourg devenait très difficile par le départ de M. du

Bois de la Mothe. Les vivres y manquaient presque complètement

et la famine y sévissait. La métropole avait bien dirigé sur cette

île un convoi de vivres, mais, parti de Rochefort, il avait été assailli
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etpris par les Anglais, après qu'ils eurent dispersé les frégates

convoyeuses.

Le '!''' août, on lève 3 compagnies de volontaires tirés des pilotins

de l'escadre, et, le 2, M. de Genouil passe la revue de ses 3 com-
pagnies et du B. de la Marine.

L'armée française arrive le 3 août au lieu du débarquement, ap-

pelé baie de Montcalm; il s'opère sans le moindre obstacle. Le

fort George formait un carré flanqué de quatre bastions. M. de Lé-

vis, soutenu parM. Rigaud, avec une partie des milices, les volontai-

res de Villiers et tous les sauvages, couvrait la droite. Bourlamaque

trace la ligne d'attaque, appuyant la gauche au lac où est aujour-

d'hui Caldwell. Le lendemain 4, Montcalm s'y enferme avec les

•2 brigades de la Reine et la milice; les 2 brigades de la Sarre et

Roussillon, destinées aux travaux, commencent leurs opérations.

(Bureau des fortifications des colonies, n" 319. Arch. Canada.) Le

soir, à 7 heures, 800 hommes ouvraient la tranchée sous la pro-

tection du major Sermonville. Pour épargner l'effusion du sang,

Montcalm veut, avant l'attaque, envoyer une sommation à la place;

elle est portée par M. de Fontbrune, aide de camp de M. de Lévis.

Montcalm au colonel Munro,

«J'ai investi votre place avec des forces nombreuses, une artille-

rie supérieure et tous les sauvages, dont un détachement de votre

garnison vient d'éprouver la cruauté. Je dois à l'humanité de vous

sommer de vous rendre. Je serai encore maître de retenir les sau-

vages et de faire observer une capitulation, n'y ayant eu jusqu'à

présent aucun sauvage de tué. Je pourrai n'en être pas le maître

dans d'autres circonstances, et votre opiniâtreté à défendre votre

place ne peut en retarder la prise que de quelques jours et expo-

ser nécessairement une valeureuse garnison, qui ne peut être se-

courue. Je demande une réponse sur l'heure. »

Munro (1) répondit : « Monsieur, je regarde comme une faveur la

lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. En réponse, je

vous informe que les troupes que je commande dans le fort et au

(1) Fenimore Cooper en fait le héros de son roman, le Dernier des Mohicans.
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camp sont déterminées à se défendre jusqu'au dernier soupir. »

A 7 heures du soir, le même jour, la tranchée est ouverte par

M. de Roquemaure, lieulenant-colonel, et le major Sermonville.

Dans la nuit duo au 6, la batterie de gauche est dressée, armée

de 8 pièces; dans celle du 6 au 7, un boyau conduit en avant sur

la capitale du bastion et l'on achève la batterie de droite, qui com-
mence son feu à 7 heures du matin.

La nuit du 7 au 8, les travaux sont continués, et, vers minuit,

300 hommes du camp retranché essayèrent une sortie, mais les

volontaires de Villiers les forcèrent de rentrer.

Dans la nuit du 8 au 9, tous les ouvrages terminés, chacun de-

mandait à monter à l'assaut avec les grenadiers, quand le 9, à

8 heures du matin, le tambour du fort bat au champ et sur les

remparts flotte le pavillon blanc. En même temps le lieulenant-

colonel Young s'avançait pour régler la capitulation
,
qui fut signée

le même jour à midi. Elle portait en substance que la garnison sor-

tirait avec les armes et bagages des officiers et soldats seulement,

pour se retirer au fort Edward, escortée par un détachement;

qu'elle ne pourrait servir de 18 mois, à compter de ce jour, contre

la France ni contre ses alliés, sauf pour un nombre d'hommes

correspondant à celui des prisonniers des deux sexes que les An-

glais délivreraient régulièrement, et adresseraient au fort de Ca-

rillon dans le cours de trois mois; que les malades et blessés hors

d'état d'être transportés resteraient confiés aux soins du marquis

de Montcalm, qui les renverrait aussitôt après leur guérison au

fort Edward, etenfmque le marquis de ^lontcalm, voulant donner

au colonel Munro et à sa garnison des marques de son estime pour

leur défense honorable, leur accordait une pièce de canon. Les

Indiens auxiliaires qui servaient sous Montcalm, convaincus qu'on

leur laisserait piller le fort et scalper quelques centaines d'Anglais,

se voyant déçus dans leur cupidité et leur férocité, en furent très

irrités. Les officiers et soldats anglais leur distribuèrent leur rhum
et leur eau-de-vie. Les Indiens passèrent la nuit à s'enivrer, et à la

pointe du jour, excités par leurs cris de guerre, ils se mirent à la

poursuite des Anglais, dont une vingtaine furent tués et 600 environ

faits prisonniers. MM. de Montcalm, de Lévis et Bourlamaque, ac-

courus au premier bruit, et les officiers commandés pour l'escorte,

délivrèrent d'abord 400 de ces prisonniers, rachetèrent les 200 au-
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très et les renvoyèrent en sûreté aux avant-postes du général Webb,
qui commandait l'armée anglaise sur cette frontière. Moritcalm fut

heureux d'avoir terminé si promptement cette expédition; le soir

même, un courrier était surpris porteur d'une lettre du général

Webb, annonçant au colonel Munro qu'il partait pour aller à son

secours dans la nuit du 9 au 10. Il se proposait de marcher sur Ly-

dius; mais, craignant une diversion du général Webb, il se retira le

28 août sur Carillon. Après avoir assuré notre frontière du côté du

lac Saint-Sacrement, comme il l'avait fait l'année précédente sur

le lac Ontario, M. de Montcalm ramena à Montréal son armée victo-

rieuse. La nouvelle de la victoire arriva à Versailles le 1 1 octobre.

«Les Anglais, écrivait M. de Montcalm au ministre, se sont un peu

moins défendus dans cette place qu'à Chouaghen. Nous avons ouvert

la tranchée le 4 de ce mois, et, comme vous voyez, ils se sont rendus

le 9, à midi. Leur perte a été de 150 hommes, dont 6 officiers. Leur

garnison, composée de 2,000 hommes, ne manquait ni d'artillerie,

ni de munitions d'aucune espèce. Cependant cette conquête ne nous

a coûté que peu d'hommes (1). Nous avons eu à peu près pareil

nombre de blessés. Je crois que nous ne formerons pas d'autres

entreprises cette campagne. »

M. de Bernis répondit, le 22 octobre^ à M. de Montcalm : « J'ai

vu avec bien du plaisir les succès que vous avez eus et j'en ai lu

volontiers les détails dans vos lettres du 20 août. Tout est dû à

la sagesse de votre conduite et à l'habileté de vos combinaisons.

On vous rend justice ici. J'admire, pour moi, celle que vous prenez

plaisir à rendre aux ofticiers qui vous ont secondé dans vos opéra-

tions. Il y a tout à espérer des suites qu'elles doivent avoir. J'y

compte beaucoup et je vous en félicite de tout mon cœur. »

Ce fait glorieux pour la France assurait sa domination sur les

grands lacs et dans les vallées du Saint-Laurent et du Mississipi,

et les Anglais n'avaient plus aucun poste sur l'Ohio. Il eût fallu

quelques campagnes comme celle-là pour voir enfin flotter le

drapeau blanc sur toutes les villes qui s'élèvent entre la baie d'Hud-

son, l'océan Atlantique et le golfe du Mexique (2). Mais il n'en

(1) Nous n'avions perdu que 58 hommes, tant tués que blessés. On avait fait

2,296 prisonniers.

(2) Voltaire disait, avec plus d'esprit que de connaissances géographiques, qu'on



CANADA. 223

devait pas être ainsi, et, malgré ces succès, la situation du Ca-

nada restait toujours très critique. La guerre, la disette et les

maladies firent de grands ravages parmi nos troupes et parmi les

colons ; en outre, la récolte manqua, et la disette devint un nouvel

ennemi, qui suscita même quelques désordres. Le chevalier

de Lévis harangua les soldats, et chacun rentra dans le devoir.

L'hiver de 1737 à 1738 ne présente que deux petites expédi-

tions.

Ce n'est pas seulement l'effort des Anglais que M. de Montcalm

avait à soutenir; il avaitaussi à lutter contre les influences qui pré-

valaient auprès du gouverneur et contre le mauvais vouloir de l'in-

tendance (1) ; il lui fallait défendre les intérêts de ses troupes et les

siens même. Il restait seul à protéger ses actes et ceux de ses offi-

ciers contre la calomnie. Dans une lettre du 19 février 1758 au

ministre de la marine, il s'exprimait ainsi : « Ces imputations

contre les officiers sont fausses. Ces rapports dont vous me parlez

ont été écrits par des personnes mal instruites, mal intentionnées.

Pour ce qui me regarde personnellement, je ne changerai pas de

conduite : le Canadien, l'habitant me respecte et m'aime. On a

retranché aux officiers même le bieti-vivre accordé en 1735 et 1736.

Il est douloureux qu'à mesure que la cherté des vivres augmente,

leur traitement diminue. La nécessité de répondre à l'honneur

d'être le commandant d'un corps de plus de 250 officiers, de vivre

avec ceux de la colonie, pour entretenir cette union si recomman-

dée, l'honneur de commander les uns et les autres dans les camps,

où je dois leur faire voir que si je leur donne l'exemple de la fru-

se batlait au Canada pour ([uelques arpents de neige : on se battait |iour la domi-

nation d'un continent.

(1) M. de Monlcalui avait affaire à une adniinistration qui ruinait la colonie.

Montcalm, commandant des troupes, chargé des opérations militaires, était en

quelque sorte obligé de se conlbrmer aux vues du gouverneur général, le capitaine

de vaisseau marquis de Vaudreuil. Honnête, faible de caractère, celui-ci subissait

l'influence d'un intendant. M. Bigot, et lui laissait l'aulorité en matière administra-

tive, judiciaire et militaire. Ce Bigot, déjà connu par ses vols à l'armée d'.\llema-

gne, mais très protégé, sut se tirer d'embarras et se faire envoyer au Canada, où

il ne mit plus de bornes à ses exactions sur les approvisionnements des places de

guerre, les travaux, les fournitures. La colonie, en peu de tenq)s , se trouva privée

de toutes ses forces et de toutes ses ressources : de là entre M. de Montcalm et

M. de Vaudreuil, de la mésintelligence, des luttes et des dilticultés continuelles.
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galilé dans les marches et les opérations, je sais dans les camps
vivre avec dignité; ces motifs m'obligent à faire pour ma table

une dépense égale à celle du gouverneur général. Si vous ne me
venez en aide, et que je serve encore quelque temps dans la colonie,

je serai obligé de vendre le patrimoine de mes enfants. »

Tandis que notre administration de la guerre laissait ainsi abreu-

ver de dégoûts et entraver dans leurs efforts pour le service de la

France nos meilleurs officiers, en Angleterre on prenait d'autres

dispositions. Pitt, toujours à la tête des affaires, restait résolu à

pousser les opérations avec vigueur. Les Anglais se trouvaient maî-

tres de la mer; la flotte de M. Dubois de la Mothe, qui les avait

contenus pendant l'été précédent et les avait arrêtés dans leurs

projets contre Louisbourg, rentrait dans le port de Brest, avec

4,000 malades attaqués du scorbut et d'une contagion épidémique,

dont se ressentit aussi la flotte de l'amiral Holburn. A cette épo-

que, un ouragan avait dispersé ses vaisseaux et le reste regagnait

en désordre les côtes d'Angleterre. Mais ce pays était en mesure

de soutenir cet échec et de mettre en ligne de nouvelles forces,

car on en vit bientôt sortir 2 escadres, l'une destinée aux côtes de

France, l'autre, avec l'amiral Boscawen, à destination de l'Amé-

rique, où nous n'avions plus que quelques vaisseaux à leur opposer.

Profitant de notre état d'impuissance, les Anglais se décidèrent à

une attaque générale. Ils devaient d'abord assiéger Louisbourg,

prendre le fort de Carillon sur le Saint-Sacrement, et rentrer en

possession de la frontière de l'Ontario en reconstruisant le fort de

Chouagen.

M. de Montcalm, dans celte position si critique, écrivait au mi-

nistre le 16 juin : «Nous combattrons et nous nous ensevelirons,

s'il le faut, sous les ruines de la colonie. Je vous demande vos

bontés pour mon fils aîné et pour le chevalier de Montcalm, qui

va sortir du collège. Pour moi, j'attendrai sans impatience : je

serai fort aise de mon retour, c'est la plus grande grâce qu'on

pourra m'accorder et la seule que j'ambitionne. »

Dans les premiers jours de juillet, le blocus de Louisbourg se

compléta. M. de Vaudreuil et M. de Montcalm , impuissants à

prendre l'offensive^ se préparaient à résister de leur mieux. Dans

ce but, le chevalier de Lévis fut envoyé sur l'Ontario, pendant que

M. de Montcalm se dirigeait de sa personne sur Carillon, oii ses
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coureurs lui avaient appris que devaient se concentrer les efforts

de l'ennemi.

Le 30 juin, M, de Montralm arrive à Carillon, où commandait

M, de Bourlamaque, et où il ne trouva que 2,970 soldats régu-

liers, 1,600 sauvages, 87 Canadiens et 85 marins. M. de Montcalm

n'avait amené avec lui que 500 soldats de marine ou Canadiens, et

les vaisseaux qui avaient pu atteindre le port de Québec ne lui ap-

portaient que des débris. Cependant on apprenait que les Anglais

réunissaient au fort Lydius, sur le Saint-Sacrement, une armée de

20,000 hommes, dont 6,000 de l'armée régulière (1); 2 B. du

Hoyal-Américain; le régiment des Montagnards-Écossais; ceux

de Blackney, Murray, How, sous les ordres du général-major

Abercromby. Cette armée , munie d'artillerie et de munitions suf-

fisantes, devait nous attaquer au commencement de juillet. Du
!'' au 6 juillet, le marquis de Yaudreuil envoyait à Montcalm

iOO soldats de la marine et quelques Canadiens sous les ordres du

capilaine Raymond, avec l'avis qu'il en recevrait bientôt 1,200 et

beaucoup de sauvages, ainsi que le concours du chevalier de Lévis,

décommandé pour son expédition contre les Iroquois. M. de Mont-

calm, malgré son infériorité, n'hésite pas un moment, et, espérant

surprendre l'ennemi dans sa marche, il se porte immédiatement

à sa rencontre, plaçant son armée sur les hauteurs qui avoisi-

nenl Carillon. Ce mouvement audacieux déconcerte les Anglais,

qui sont forcés alors de retarder leur marche jusqu'au 5 juillet

pour attendre tous leurs renforts.

Le 6, n'ayant plus rien à recevoir, ils s'avancent et refoulent nos

avant-postes. Le principal effort des Anglais menaçait Carillon; c'é-

tait l'objectif d'Abercomby, qui voulait une bataille décisive. Aussi

Montcalm, après une reconnaissance minutieuse du terrain, établit

ses troupes sur un petit mamelon, dans l'angle formé par la ri-

vière et le lac Champlain. Celle position lui inspire une telle

confiance qu'il écrivait : «J'ai affaire à une armée formidable; mais

je ne désespère de rien; j'ai de bonnes troupes, et si l'ennemi par

sa lenteur me donne le temps de me retrancher, je le battrai. »

(1) Ces forces arrivant d'Anglelerre se composaient des régiments ayant capitulé

à Closter-Severn. V^olfe, dans sa lettre du 27 juillet 1758, reconnaît à l'armée des-

tinée à l'Amérique un effectif de 40.000 hommes.

T. VI. 15
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M. de Montcalm appelle à lui M. de Bourlamaque avec toutes ses

troupes; enfin, le 7, M. de Lévis arrivait à marches forcées, avec

500 hommes, après avoir assuré la frontière de l'Ontario.

Le 8 juillet, vers midi, l'armée anglaise débouchait. Le chevalier

de Lévis commandait la droite, M. de Montcalm le centre, et M. de

Bourlamaque la gauche. Les efforts des ennemis se concentrèrent

d'abord sur noire gauche, qu'ils s'efforcèrent de culbuter. M. de

Bourlamaque tint ferme avec les B. de Guyenne et de Béarn, et fut

blessé grièvement pendant l'action. Cet effort malheureux sembla

jeter dans le découragement les Anglais, dont les attaques devinrent

alors générales. Reçus sur tout le front avec la même vigueur qu'à la

gauche, ils ne tardèrent pas à plier. Le chevalier de Lévis accéléra

ce mouvement de retraite en se précipitant en dehors des palis-

sades avec tout son monde. A 7 heures du soir, la retraite, com-

mencée en assez bon ordre, se changeait en une fuite désordonnée.

Malheureusement, l'absence des sauvages ne nous permit pas de

tirer tous les fruits de notre victoire en les poursuivant dans les

bois. Malgré cela, ce fut un succès éclatant. Les Anglais avaient per-

du 3,500 à 4,000 hommes. Nos pertes s'élevaient à 37 officiers et

300 hommes (1). Ainsi l'intelligence et la bravoure de M. de Mont-

calm, le courage des troupes et l'attachement des sauvages à notre

parti sauvèrent encore, dans cette occasion, le Canada des malheurs

d'une irruption sous laquelle il paraissait devoir succomber. Nos

troupes restèrent épuisées de fatigue et ivres de joie. Montcalm,

accompagné de son état-major, parcourut leurs rangs en les re-

merciant de leur conduite; le jour même il écrivait au gouver-

neur général : « L'armée, et trop petite armée du roi, vient de

battre ses ennemis. Quelle journée pour la France ! Si j'avais eu

200 sauvages pour servir de tête à un détachement de 4,000 hom-

mes d'élite, dont j'aurais confié le commandement à M. de Lévis,

il n'en serait pas échappé beaucoup dans la fuite. Ah ! quelles

troupes que les nôtres! Je n'en ai jamais vu de pareilles! »

A l'île Royale, les événements n'avaient pas été aussi heureux :

l'escadre anglaise, de 23 vaisseaux et de 18 frégates, avait débar-

qué une armée composée de 14 régiments de troupes réglées sous

les murs de Louisbourg. Le premier débarquement des Anglais,

(1) Voir au V. 3'i08, Aich. D. G., les dépêciies originales de M. de Montcalm.
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venus d'Halifax, a lieu le 3 juin dans la baie de Chibouctou, d'où ils

sont repoussés. Quelques jours après, nouveau débarquement sur

un autre point mieux choisi, où ils réussissent. Le siège commença
le 20 juin, et la ville se défendit bravement. Le 9 juillet, les assiégés

font une sortie vigoureuse, mais inutile ; car le 26 les remparts sont

démolis et l'artillerie mise hors de service. Le général anglais se pré-

parait à l'assaut, lorsque M. de Drucourt, qui commandait la place,

secondé par l'énergie de M'"" de Drucourt, est forcé, pour sauver

les habitants , de laisser la ville capituler à discrétion. Sa défense

énergique fut si honorée par les Anglais, qu'ils lui accordèrent les

honneurs de la guerre. Les 2 régiments assiégés et les habitants

des îles Saint-Jean et du Cap-Breton furent reconduits en France

sur des vaisseaux anglais, sous la condition de ne pas servir pen-

dant l'année.

Du côté du Saint-Sacrement, les Anglais renoncèrent à nous

attaquer pendant le reste de la campagne, et il n'y eut pas de fait

bien remarquble, si ce n'est, le 30 juillet 1758, l'anéantissement

d'un parti de 400 Anglais par un détachement de l'armée de Mont-

caim. Cependant, prévoyant bien qu'on ne lui enverrait pas de

renforts et se sentant perdu, il écrivait les lettres les plus pressantes

au maréchal de Belle-Isle pour lui exposer sa détresse. Il lui di-

sait que les Anglais avaient plus de 60,000 hommes au Canada, et

que, si les hostilités continuaient pendant l'hiver, il lui serait im-

possible de se défendre avec les 5,000 hommes dont il disposait.

Cette victoire de M. de Montcalm, bien qu'avantageuse en em-
pêchant l'ennemi de s'emparer du fort Carillon et de pénétrer

dans le Canada par ce point, nous laissait avec un effectif trop faible

pour faire face aux troupes qui arrivaient d'Angleterre sans qu'il

nous fût possible de nous y opposer.

Le 27 août, les Anglais s'emparaient des forts de Frontenac (1) et

de Cataraconi, qui commandaient le lac Ontario. Le fort de Fron-

tenac, défendu seulement par 70 hommes sous les ordres de M. de

Noyan, officier de la colonie, qui, abandonné par M. de Vaudreuil,

(l)Le fort de Fronfenac est situé à lendroit où le Saint-Laurent débouche du lac

Ontario; il fut construit en 167:5 par M. de Lasaile, M. de Fronfenac étant alors

gouverneur du Canada. Il servait à assurer la navigation du lac et était le premier

entrepôt des vivres, des munitions el des marchandises transportés de Québec et

de Montréal dans les provinces supérieures.
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fut attaqué le 26 par 3,000 Anglais, commandés par le colonel

Bradstelt, et obligé de capituler le 27. Nous y perdîmes avec le fort

les magasins de vivres et munitions, qu'ils détruisirent en emme-
nant l'artillerie.

Le 23 octobre, le général Forbes, à la tête de 6,000 soldats et

miliciens de la Virginie aux ordres de Washington, s'était avancé

sur le fortDuquesne, défendu par M. de Lignery, officier de la co-

lonie. Une avant-garde de 1,000 hommes, envoyée pour reconnaître

la place, est repoussée victorieusement le 23 octobre. M. de Li-

gnery, manquant de vivres, est obligé de renvoyer une partie de

son monde, et ne garde pour la défense que 200 hommes et 100 sau-

vages. Pendant ce temps le général Forbes s'avançait avec le gros

de ses forces, et le 23 novembre il était à trois lieues du fortDu-

quesne. M. de Lignery, hors d'état de résister, évacue le fort, le

brûle, envoie son artillerie par la Belle-Rivière au fort des Illinois

et se retire avec sa garnison au fort Machaut. C'est en ce moment

que le général anglais donna le nom de Pittsburg aux ruines qu'il

occupa après notre départ.

La colonie épuisée demandait la paix, et, pour continuer la guerre,

des secours très puissants en hommes, en matériel, en provisions

de toute nature, devenaient indispensables. MM. de Bougainville

et Doreil furent envoyés en France pour exposer la situation. On

avait déjà reçu à Versailles plusieurs lettres désespérées de M. de

Montcalm, demandant son rappel et se plaignant amèrement des

procédés de M. de Vaudreuil à son égard. Celui-ci, en effet, jaloux

de la gloire de Montcalm , ne manquait pas une occasion de lui sus-

citer des difficultés de toutes sortes. En outre, par l'incurie de son

administration, son imprévoyance, il semblait prendre à tâche de

ruiner notre position au Canada. Son caractère hautain et cassant

le rendait également odieux à l'armée et aux habitants. Avant le

départ de MM. de Bougainville et Doreil, M. de Montcalm ne né-

gligea rien de tout ce qui pouvait les aider à réussir dans leur

mission. Par une lettre adressée au ministre de la guerre, il

l'invitait à avoir la plus grande confiance en M. de Bougainville :

ce Vous avez là un officier capable de vous instruire de tout,

sans réserve. Il importe au bien de l'État qu'un ministre comme
vous soit instruit d'un pays d'où la vérité n'a jamais sorti. Ma nais-

sance, ma place, mon caractère, ne me permettent pas d'être
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l'écho des clameurs publiques; l'habilelé dos intéressés fait

échouer les preuves juridiques; mais, citoyen et serviteur de mon
roi, j'expose avec confiance mes gémissements à mon seul mi-

nistre. » Kt dans une autre lettre à M. de Gremilles, il disait :

« M. de Bougainvilie se propose de revenir, car son zèle pour le

service ne connaît aucune difficulté; vous. Monsieur, qui vous êtes

toujours occupé du bien des troupes, favorisez celles qui servent le

roi en Amérique et qui l'y soutiennent depuis quatre ans contre

un ennemi qui a des forces si supérieures. Il nous faudrait ce

printemps au moins 600 recrues. Ma santé s'use, ma bourse s'é-

puise, au moins mon zèle et mon courage ne s'useront pas. »

Le h2 novembre, M. Doreil, commissaire des guerres, s'embar-

que sur l'Outarde, et M. de Bougainvilie, sur la Victoire : il y avait

ainsi plus de probabilité que séparément ils arrivassent en France.

La traversée futheureuse, et ils purent appuyer chacun les demandes

pressantes dont ils étaient porteurs. Louis XV accueillit M. de Bou-

gainvilie, écouta les angoisses de la colonie, examina les plans du

théâtre de la guerre exécutés par M. de Crèvecœur, du régiment

de la Sarre. Le maréchal de Belle-Isle, bien intentionné, ne

donna que des encouragements, sans les moyens de continuer la

guerre, absorbé qu'il était par celle d'Allenîagne ; cependant il fit

partir avec M. de Bougainvilie 326 recrues et 17 bâtiments chargés

de vivres et de munitions. La frégate qui le ramenait arrive à Québec

le 10 mai, après être restée enfermée 18 jours dans les glaces à l'en-

trée du golfe. En annonçant l'arrivée du convoi, Montcalm écrivit au

ministre : « J'ose vous répondre d'un entier dévouement à sauver

cette malheureuse colonie ou à périr : je pense qu'il faudra nous

défendre pied à pied et nous battre jusqu'à l'extinction. Il sera,

s'il le faut, encore plus avantageux pour le service du roi que nous

périssions les armes à la main que de souffrir une capitulation aussi

honteuse que celle de l'île Royale (Cap-Breton). Les Anglais se

disposent à nous attaquer de plusieurs côtés, et cette connais-

sance ne fait qu'augmenter le zèle des troupes. » Dès ce moment
la perte du Canada devenait à peu près inévitable; M. de Mont-

calm ne se faisait plus d'illusions à cet égard. Quoi de plus na-

vrant que cette lettre qu'il écrit au maréchal de Belle-Isle, mi-

nistre de la guerre, le 12 avril 1759? « A moins d'un bonheur

inattendu , d'une grande diversion sur les colonies des Anglais
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par mer, ou de grandes fautes de l'ennemi, le Canada sera pris

cette campagne. Les Anglais ont 60,000 hommes ; nous, au plus,

de 10 à 11,000; notre gouvernement ne vaut rien, et les vivres

manqueront. Faute de vivres, les Anglais primeront; les terres sont

à peine cultivées, les bestiaux manquent, les Canadiens se décou-

ragent, nulle confiance ni en M. de Vaudreuil ni en M. Bigot.

M. de Vaudreuil n'est pas en état de faire un projet de guerre, il

n'a aucune aclivité; il donne sa confiance à des empiriques plutôt

qu'au général envoyé par le roi. M. Bigot (1) ne paraît occupé que

de faire une grande fortune pour lui, ses adhérents et complaisants.

L'avidité a gagné les officiers, gardes-magasins, commis, qui, soit

vers la rivière Saint-Jean ou vers l'Ohio, ou auprès des sauvages

dans le pays d'en haut, font des fortunes étonnantes; ce n'est que

certificats faux, admis également. Si les sauvages avaient le quart

de ce que l'on suppose dépensé pour eux, le roi aurait tous ceuxde

l'Amérique, et les Anglais aucun. Gel intérêt influe sur la guerre.

M. de Vaudreuil, à qui les hommes sont égaux, confierait une

grande opération à son frère, ou à un autre officier de la colonie,

ou à M. le chevalier de Lévis; il est conduit par un secrétaire

fripon et des alentours intéressés, le choix regarde ceux qui par-

tagent le gâteau; aussi on n'a jamais voulu envoyer M. Bourlamaque

ou M. de Senesergue, commandant du B. de la Sarre, au fort Du-

quesne;je l'avais proposé; le roi y eût gagné; mais quels surveil-

lants, dans un pays dont le moindre cadet et un sergent ou

canonnier reviennent à 20 et 30,000 livres en certificats pour

marchandises livrées pour les sauvages au compte de S. M.! Ces

dépenses, payées à Québec par le trésorier de la colonie, vont

à 24 millions; l'année d'auparavant, les dépenses n'avaient été

que de 12 à 13; cette année, elles iront à 36; il paraît que tous se

hâtent de faire leur fortune avant la perte de la colonie, que

peut-être plusieurs désirent comme un voile à leur conduite.

L'envie de s'enrichir influe sur la guerre sans que M. de Vaudreuil

s'en doute : au lieu de réduire la dépense du Canada, on veut tout

(1) Les réclamations du commissaire des guerres Doreil, qui s'était joint à Mont-

ealm, ne purent venir à bout de faire rappeler Bigot. Après la perte du Canada, il

fut poursuivi avec les principaux agents de l'administration, pour abus et dilapida-

tions, et condamné à la prison et à la restitution : mais il était trop tard. (Henri

Martin.)
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garder. Gomment abandonner des positions qui servent de prétexte

à faire des fortunes particulières. Les transports sont donnés à

des protégés. Le marché des munitionnaires m'est inconnu comme
au public. Au lieu d'acheter de la première main, on avertit un

protégé, qui achète à quelque prix que ce soit; rie suite M. Bigot

les fait porter au magasin du roi, en donnant cent cinquante pour

cent de bénéfice à des personnes qu'on a voulu intéresser. Faut-

il faire marcher l'artillerie, faire des affûts, des charrettes, des

outils : M. Mercier, qui commande l'artillerie, est entrepreneur

sous d'autres noms. Venu soldat, il y a vingt ans, cet officier sera

bientôt riche d'un million. J'ai parlé souvent avec respect de ces

dépenses à M. de Vaudreuil et à M. Bigot, chacun en rejette la

faute sur son collègue. Le peuple, effrayé de ces dépenses, craint

une diminution sur le papier-monnaie du pays. Nous avons été

chassés du fort Duquesne à la fin de novembre. On pouvait es-

pérer que celte opération eût été différée par les Anglais jus-

qu'en avril ; mais les ennemis savaient par les sauvages ou nos

déserteurs les ordres de M. de Vaudreuil d'abandonner. On
ne m'a jamais fait part ni des instructions ni des nouvelles qui

avaient rapport aux opérations de guerre. La perte du fort de

Frontenac est un coup fatal, par la prise de notre marine sur le lac

Ontario. Enfin M. Pouchet, capitaine dans le B. de Béarn, va com-
mander à Niagara; on aurait dû l'envoyer dès l'automne dernier.

Tous les préparatifs annoncent que les Anglais viendront de bonne

heure à Carillon. A Québec, l'ennemi peut venir, si nous n'avons

pas d'escadre; et, Québec pris, la colonie est perdue. Cependant,

nulle précaution; j'ai écrit à M. de Pont-le-Roy, ingénieur, excellent

sujet, et au capitaine Pellegrin, capitaine du port de Québec, bon ma-

rin; on m'a répondu : « Nous aurons le temps. » J'ai donné des avis

par écrit; nous agirons avec courage et zèle, M. de Lévis, M. Bour-

lamaque et moi, pour retarder la perte prochaine du Canada. Mon
caractère m'éloigne de trop accuser MM. de Vaudreuil et Bigot,

dépositaires de l'autorité du roi; mais je dois écrire la vérité à

mon ministre; c'est à lui de faire usage de ce que j'écris pour le

bien de l'État. Si la guerre dure, le Canada sera aux Anglais peut-

être dès cette campagne; si la paix arrive, colonie perdue si tout

le gouvernement n'est pas changé. Il faut suivre les maximes du
livre intitulé rAmi des hommes, qui sont de déshonorer ceux qui
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reviendront des colonies avec des richesses, et récompenser ceux

qui en reviendront avec la houlette et la panetière avec laquelle

ils étaient arrivés. » (Archives du ministère de la marine et des

colonies.)

La réponse que fit le maréchal de Belle-Isle, en date du 19 fé-

vrier 1759, aux demandes de secours de M. de Montcalm, et qui se

croisa avec cette lettre du 12 avril, est bien faite pour remplir de

douleur une âme patriotique : « Je suis bien fâché d'avoir à vous

mander que vous ne devez point espérer de recevoir de troupes

de renfort. Outre qu'elles augmenteraient la disette des vivres,

que vous n'avez que trop éprouvée jusqu'à présent, il serait fort

à craindre qu'elles ne fussent interceptées par les Anglais dans le

passage; et comme le roi ne pourrait jamais vous envoyer des

secours proportionnés aux forces que les Anglais sont en état de

vous opposer, les efforts que l'on ferait ici pour vous en procurer

n'auraient d'autre effet que d'exciler le ministère de Londres à en

faire de plus considérables pour conserver la supériorité qu'il

s'est acquise dans celte partie du continent. »

M. de Montcalm, au lieu de renforts, ne reçut donc que le litre

de lieutenant général. Tout ce qu'on avait pu lui envoyer, dans

sa position plus que difficile, était dérisoire dans une pareille dé-

tresse. Les Anglais paraissaient cependant décidés à agir énergi-

quement sur toutes nos frontières du Canada. Abercromby, n'étant

pas suffisamment énergique, avait été remplacé, après sa défaite

de Carillon, par le général Amhersl, commandant les troupes an-

glaises au siège de Louisbourg.

Dès le 24 mdi, on signalait une flotte de 15 vaisseaux anglais,

ayant pour destination probable Québec. Le plan de lord Amherst

était d'ailleurs connu. Après avoir pris Carillon et reconstruit le

fort de Chouagen, il devait descendre sur Montréal et s'en em-

parer. Il ne s'agissait plus, comme en 1756, de protéger les fron-

tières du Canada : elles appartenaient aux Anglais. C'est au cœur

de la colonie, sur le cours du Saint-Laurent, que devaient se livrer

les derniers combats. C'était la capitale même du Canada, qui était

directement menacée. En écrivant au ministre qu'à moins d'un bon-

heur inattendu le Canada succomberait dans la campagne de 1759,

M. de Montcalm ne s'était pas trompé dans sesprévisions. Le l"juin,

en effet, la flotte anglaise débarqua 10,000 hommes de troupes
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régulières, que devaient renforcer 0,000 autres, à défaut desquelles

l'amiral s'engageait à fournir 4,000 marins. Le Canada avait coûté

cher à la France, elle l'abandonnait silencieusement. En vain le

gouverneur, le général, demandaient des renforts, de l'argent, des

vivres; aucun secours n'iirrivait. La famine allait croissant, la mi-

sère régnait partout; les habitants de Québec étaient réduits au.t

rations de siège. Pitt, bienlùt lord Chatam, depuis peu à la tète

du gouvernement anglais, résolut de porter le dernier coup à la

puissance française en Amérique : trois armées envahirent à la

fois le Canada. Une flotte anglaise apporta, le 25 juin 1759, sous

les murs de Québec le général AYoU'e, officier jeune et vigoureux.

Les forces laissées dans Québec par M. de Vaudreuil se montaient

à 1,600 hommes, commandés parM. de Kamsay, et il yavait peu d'ap-

parence que la ville put résister. Les Anglais, après avoir pris toutes

leurs dispositions, commençaient le bombardement de la ville le

12 juillet. Le 9 août, toute la ville basse était en cendres. Cepen-

dant la place tenait bon, et M. de Montcalm, qui occupait les hau-

teurs dominant la ville, ne permettait pas à l'ennemi de débarquer

dans la presqu'île pour compléter son investissement. Malgré

cela, les vivres n'arrivaient plus dans la place. Les habitants, jus-

que-là fidèles à notre cause, nous voyant perdus, commençaient

à s'en éloigner. Le général Wolfe, en débarquant à la pointe de

Lévis, avait publié un manifeste qui ne devait pas nous les atta-

cher; il annonçait aux populations que le roi son maître, voulant

châtier la fierté du roi de France et le priver de ses établisse-

ments dans l'Amérique, envoyait les forces considérables que

l'on voyait s'avancer dans l'intérieur du pays, et il engageait les

habitants à se mettre sous sa protection pour se soustraire à la

cruauté et aux exactions des Français; il terminait en disant aux

Canadiens que leur sort dépendait de leur choix. Dans de pareilles

conditions, le choix n'était plus douteux.

Le 31 juillet, le général James Wolfe vint nous attaquer de front

par le fleuve Saint-Laurent et en flanc par la rivière Montmo-

rency (1). Mais il fut repoussé et obligé de se retirer.

(1) Cette bataille du ravin de Moutinorency, près de Québec, gagnée le 31 juillet

par MM. de Montcalm et de Lévis, était le dernier éclat que jetaient nos armes. Déjà,

dès la fin de l'année 1758, le Canada, abandonné à ses ressources, devait être re-
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Dans la nuit du 12 au 13 septembre, les Anglais, parviennent à

se faufiler sur la hauteur où est campé M. de Montcalm, entre la

ville et l'armée. Wolfe se porte tout à coup sur les rives du Saint-

Laurent, il débarque à l'anse de Foulon. Les officiers avaient ré-

pondu en français auqui-vive des sentinelles, qui croyaient à l'entrée

d'un convoi de vivres depuis longtemps attendu. Ils arrivèrent avec

tant de précautions, qu'ils étaient déjà aussi nombreux que nous

quand on s'aperçut de leur présence. M. de Montcalm, prévenu aus-

sitôt, accourt pour les chasser de leurs positions; mais quand ses

troupes arrivèrent à portée de pistolet, elles furent reçues par des dé-

charges de mitraille qui les mirent en déroute. M. de Montcalm,

blessé à mort, se retire dans Québec, où il meurtlelendemain^4sep-

tembre,à5heuresdumatin, en ordonnant encordes mesures à pren-

dre et les efforts à tenter (1). Ainsi mourut, glorieusement pour sa

patrie, ce grand homme, dont Bancrofï a tracé cet éloge aussi flatteur

gardé comme perdu pour la France , dont le gouvernement, tout occupé à réparer

les échecs de nos armées en Allemagne, restait sans finances et sans marine. La pe-

tite armée du Canada, troupes de terre, de mer et Canadiens, s'élevait à peine à

10,000 hommes, manquant de vivres, de munitions, de chaussures, contre 60,000

Anglais pourvus de tout.

(1) Il fut inhumé dans l'église du couvent des Ursulines, la seule église de Québec

qui ne fût qu'à moitié détruite par les projectiles de la Hotte-, son corps fui déposé

dans l'excavation formée par l'explosion d'une bombe anglaise, sa tête fut conservée

dans une châsse. Le gouvernement ne songea point à honorer sa mémoire en ordon-

nant le transport de ses cendres en France. Mais, en 1827, lord Dalhousie, alors

gouverneur anglais du Canada, fit élever à Québec un obélisque de marbre por-

tant les profils de Wolfe et de Montcalm , avec cette inscription : Mortem virtus

commuiiern, famam historia, monumentiimposteritas dédit. « Leur courage leur

a donné la même mort et l'histoire la même renommée , la postérité leur donne le

même monument. »

De 1757 à 1759, i)arurent des lettres que l'on disait écrites par le marquis de

Montcalm à son cousin, M. de Berryer, résidant en France; elles eurent un grand

retentissement. Grenvilleet lord Mansfield^Carlyle, n'ont pas hésilé à en citer des

extraits et à rendre hommage à la sagacité du général français. Malgré l'abandon

où le laissa la métropole, la faiblesse de sa petite armée, la rigueur du climat et

un dénuement i)resque absolu, il eut souvent l'avantage des combats pendant les

premières années de la guerre. Aucun homme ne sut mieux que lui unir les quali-

tés qui pouvaient attacher et charmer les soldats amenés d'Europe et les colons

canadiens qu'il engageait à quitter leurs charrues pour le suivre, les associant

ainsi à ses expéditions à travers les bois, tombant sur les Anglais écartés et dé-

truisant leurs commencements de colonies, avant qu'on soupçonnât son approche.
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que mérité : « Infatigable au travail, juste, désintéressé, toujours

rempli d'espérance et quelquefois jusqu'à la témérité, sage dans

les conseils, actif dans l'action, c'était une source continuellement

jaillissante de hardis projets. Sa carrière au Canada fut une admi-

rable lutte contre une inexorable destinée. Il supportait avec une

égale patience la faim et le froid, les veilles et les fatigues. Plein

de sollicitude pour ses soldats, il ne pensait pas à lui. Souvent il

apprit aux sauvages américains à s'oublier et à tout souffrir, et, au

milieu d'une corruption générale, il ne rechercha jamais que l'in-

térêt de la colonie. »

L'ennemi, profilant de ses succès, nous poursuivit à outrance, et

les débris de notre armée ne s'arrêtèrent qu'à la pointe aux Trem-
bles, où M. de Lévis s'efforça de la reconstituer. Mais la victoire

avait coûté cher aux Anglais, qui y perdirent 3,000 hommes et leur

général en chef, Wolfe (1), blessé mortellement par un coup de

baïonnette. La victoire des Anglais eut pour résultat immédiat

la reddition de Québec, qui capitula le 18 septembre. Dès le 13,

M. de Vaudreuil avait enjoint à M. de Ramsay de se rendre lors-

qu'il serait à bout de vivres et de ne pas exposer la place à tHre

enlevée d'assaut. Quand Québec tomba aux mains de l'ennemi, le

gouvernement du Canada se transporta à Montréal, et la lutte se

poursuivit.

Pendant que ces événements se passaient à Québec, les Anglais

assiégeaient le fort de Niagara et s'en emparaient le 4 août, après

un siège de trois semaines. A la mê[ne époque, lord Amherst se

présentait devant Carillon à la tête de 12,000 hommes. M. de

Bourlamaque, qui y commandait et n'avait à sa disposition que

3,000 hommes, composés en grande partie de Canadiens, se replia

(1) Comme sou illuslie adversaire, Wolfe joignait à la bravoure personnelle et

aux taleuls militaires des senllmeuts généreux et humains. C'était après la journée

de CuUoden, si fatale aux jacobites. Le duc de Cumberland n'avait pas rougi de

donner le signal du massacre après la victoire; il passait sur le champ de bataille

avec le colonel Wolfe, lorsqu'il aperçut un higlander blessé, la lèle appuyée sur

son bras, et dans les yeux duquel brillait le sourire amer des vaincus. « Wolfe,

s'écria-til, brûlez la cervelle à ce drôle, qui ose se montrer insolent! » Le héros

futur de Québec répondit qu'il n'était pas un bourreau ; cette réponse ne fut pas

oubliée toutes les lois qu'il fut question de son avancement. (Lettre d'un gen-

tilhouune de Londres à un gentilhomme de Bath.)
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sur Saint-Frédéric, après avoir fait sauter le fort de Carillon. Mais,

voyant bientôt qu'il serait pris dans Saint-Frédéric, il se décide à

le faire sauter aussi et se réfugie avec tout son monde à l'île aux

Noix, à cinq lieues du fort Saint-Jean. Cette île avait été mise en

état de défense par M. de Lévis, en prévision d'une catastrophe,

et M. Bourlamaque s'y trouva en sûreté.

La triste situation où se trouvait la colonie à la fin de la cam-

pagne de 1739, manquant de vivres, de munitions de toute espèce,

dénuée de ses frontières et du gouvernement de Québec, n'ayant plus

qu'un médiocre corps de troupes délabré par ses pertes du 13 sep-

tembre et autres combats, ne permettait pas d'espérer qu'elle pût

résister pendant l'hiver aux 6,000 hommes de bonnes troupes, bien

approvisionnées, formant la garnison de Québec ; aux 1,800 laissés

à Saint-Frédéric, et aux 2,000 autres qui occupaient Chouagen et

Niagara. Heureusement, le poste choisi au printemps de 4 759 à

l'île aux Noix et fortifié par le chevalier de Lévis, ceux qu'il avait

établis au haut des rapides au mois d'août, et à Jacques-Cartier

au mois d'octobre, la mirent à l'abri des tentatives qu'auraient

pu faire les Anglais pendant l'hiver. Ils se contentèrent provisoire-

ment de nous empêcher de nous installer à la pointe de Lévis,

d'où nous comptions tirer des vivres du pays situé au sud de

Québec.

Cependant MM. de Vaudreuil et de Lévis n'avaient pas perdu tout

courage et songeaient à surprendre Québec pendant l'hiver. Vers

le milieu de celte saison, ils se décidèrent à venir l'assiéger,

tentative bien chanceuse, mais en somme le seul moyen de

sauver la colonie. On comptait beaucoup sur le hasard, et aussi sur

le courage de nos troupes, que les revers n'avaient pu abattre.

Les 8 B. de troupes régulières devaient faire partie de l'expédi-

tion; on y joignit les troupes de la marine formées en 2 B., et enfin

on encadra 2,600 miliciens dans ces 10 B. ; le départ fut fixé au

20 avril 1760. M. de Vaudreuil devait rester à Montréal (i), et M. de

Lévis, remplaçant de droit le marquis de Montcalm dans le com-

(1) Montréal (autrefois Ville- Marie), fondée en I6^i2, fut bâtie sur la côte méri-

dionale de la grande île de Montréal
,
presque au conlluent du fleuve Saint-Laurent

et de la rivière des Outaouais. C'était notre dernier boulevard. Lévis voulait la dé-

fendre, livrer une dernière bataille et s ensevelir sous ses ruines.
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mandement supérieur des troupes, prendrait le commandement de

l'armée. Le 26, l'armée de M. de Lévis et le détachement de M. de

Bourlamaque se réunissent à la pointe aux Trembles. On se mit

en marche par un temps affreu.x, employant toutes les précautions

pour surprendre l'ennemi, qu'un hasard malheureux avertit de

notre approche. En passant un torrent débordé et encombré de

glaçons, une berge, sur laquelle des artilleurs s'efforçiiient de

hisser un canon, fut défoncée. Les hommes se noyèrent, sauf un

seul, qui put se réfugier sur un glaçon. Le glaçon fut emporté à la

mer, par le courant, au delà de Québec. La marée montante le

reporta devant Québec, où les Anglais vinrent délivrer le malheu-

reux canonnier, qui raconta nos projets. Aussi, quand nous arri-

vâmes exténués devant Québec, on trouva l'armée ennemie rangée

en bataille et nous attendant. Le combat ne fut pas long, grâce

à l'héroïsme de nos troupes et aussi à un mouvement tournant

du chevalier de Lévis, qui déborda la droite des Anglais et les

mit en déroute. Ils laissèrent entre nos mains 20 canons et 20obu-

siers. Leurs pertes se montèrent à 1,200 hommes, tués ou blessés;

les nôtres, à 600 hommes. Malheureusement, nos B. étaient si ha-

rassés qu'ils ne purent poursuivre d'assez près l'ennemi pour entrer

dans la place à sa suite. Cette victoire fut remportée le 28 avril; le

29, commença le siège de Québec. Nous n'avions que 2 frégates pour

battre la ville du côté du port. Une seule pensée préoccupait

les deux armées : quel serait le pavillon qu'on attendait de jour

en jour? Des voiles sont signalées à l'horizon, et un cri de joie est

sur le point de sortir de la poitrine des soldats français, quand le

pavillon, flottant au vent, annonça l'approche d'une flotte anglaise.

« Les circonstances étaient telles, » dit l'écrivain anglais Rnox,

« que si la flotte française fût entrée la première, la place serait

tombée aux mains de ses anciens maîtres. » Par suite de ce mal-

heureux hasard, le 16 mai, 3 vaisseaux anglais forcèrent nos deux

navires à s'échouer et à se brûler pour ne pas être pris. En
même temps ils firent main basse sur ceux qui apportaient des

vivres à nos troupes. La position devenait impossible dans ces con-

ditions, et M. de Lévis se vit forcé de lever le siège.

Le 29 mai, les B. reprenaient leurs quartiers, se tenant prêts à

fondre sur l'ennemi de quelque côté qu'il vînt.

Le 13 juin, les nouvelles arrivées de France furent navrantes : on
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n'envoyait pas de secours, et le découragement se répandait par-

tout.

En prenant le fort Lévis le 23 août, le général A mhers lavait

coupé h l'armée française sa retraite sur la Louisiane et complété

ainsi l'investissement de Montréal, déjà commencé. Le 3 septem-

bre, les trois armées anglaises réunies se préparaient à attaquer la

ville. Celle de lord Amherst arriva du lac Ontario, après s'être

emparée de l'île aux Noix, oij commandait M. de Bougainville, qui

parvint à se sauver avec sa troupe à travers les bois. Une deuxième

marcha par le lac Champlain, après avoir pris possession du fort

Lévis; enfin une troisième, commandée par Murray, vint de

Québec sur des vaisseaux.

Le 8, M. de Vaudreuil, cédant aux instances des notables et ne

pouvant résister dans une ville entourée d'un simple mur, capable

tout au plus de le mettre à l'abri d'un coup de main, tint un conseil

de guerre, dans lequel, d'une voix unanime, la capitulation fut réso-

lue. Le général Amherst ayant refusé les honneurs de la guerre pour

les troupes françaises, M. de Lévis, indigné, se retira dans l'île

Sainte-Hélène avec les !2,200 hommes qui lui restaient, et se prépa-

rait à combattre. Cependant il déposa les armes, le 8 au soir, sur

l'ordre formel de M. de Vaudreuil, à la condition que les 8 B. se-

raient reçus avec les honneurs de la guerre , em.barqués pour la

France par les Anglais et qu'ils ne serviraient pas de toute la

guerre, conditions autrement honorables que celles précédemment

imposées. Dès ce jour le Canada devient colonie anglaise (1).

L'article 41 du protocole disait en outre que les Français et

Canadiens restant dans la colonie ne pourraient sous aucun pré-

texte être forcés de porter les armes contre la France.

L'article -42, que les Français et Canadiens continueraient à être

gouvernés suivant la coutume de Paris et ne seraient pas assujettis

à d'autres impôts que ceux établis pendant la domination fran-

çaise.

Par suite des nombreuses désertions d'hommes qui préféraient

rester dans la colonie que de retourner en France, l'effectif des

(1) En novembre 1760, l'Angleterre perdit le roi George H; il eut donc, avant sa

fin, la satisfaction d'apprendre la prise de Montréal
,
qui achevait la conquête du

Canada. Son petit-fils, à peine majeur, lui succéda sous le nom de George II!.
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compagnies, au moment de l'embarquement, ne dépassait pas

20 hommes (1). Toutes les troupes furent embarquées pour la

France du 3 au 25 octobre 1700. A leur arrivée, elles furent en

grande partie dirigées sur le Roussillon.

Le 10 février 1703, la paix conclue à Paris entre la France, l'Es-

pagne et l'Angleterre consommait sans retour la perte de toutes

nos possessions en Amérique, Les mauvais jours étaient venus.

La Louisiane n'avait pas pris part ù la guerre, elle n'était pas

conquise; la France la céda à l'Espagne en échange de la Floride,

abandonnée aux Anglais, Le Canada et toutes les îles du Saint-

Laurent partagèrent le même sort. Seules, les petites îles Saint-

(\) Effectifde nos troupes au moment de l'embarquement.— Troupes de la co-

lonie, 'i4 officiers, 656 soldats; Béarn (u" 35), 333 ; IJeny (ip 47), 160 ; Guyenne (n» 21),

247, Roussillon () (n" 28), 224; Languedoc (**) (n" 25), 363; la Sarre (***)

(•) Le l*"'' B. de Uoyal-Roussillon s'cnil)arqua pour le Canada en mai 17o3; mis d'a-

Ixird en j^arnison à Québec. Mars 1750, la compagnie tlu capitaine Conny fait partie

de l'expédition qui blo(jua le fort Georges et détruisit les établissements des Anglais

sur les lacs. Juillet 1757, le B. ouvre la tranchée avec celui de la Sarre, devant le fort

Georges, qui ne résista (jue cincj jours. Le 8.juillet 1738, il se trouvait an combat san-
glant livré sous les murs du fort Carillon. Le capitaine Ducoing et 18 ln)mmes y furent

tués. 19 septembre 1759, à la bataille de Québec, Royal-Roussillon occupait l'aile gauche,
et ce fut à son colonel, M. d'Haussonville , «[ue Montcalm, blessé à mort, adressa ses

derniers ordres : « Je vous recommande de ménager l'honneur de la Fi'ance et de
tâcher que ma petite armée puisse se retirer cette nuit an delà de la rivière du cap
Rouge pour joindn; le corps de M. de Bougainville. » Ce B. participa en 17(j0 à toutes

les timtalives faites pour reprendre Québec et conserver Montréal. II rentra au
commencement de 1701.

(**) Le 3 mai 1753, Ie2« B. de Languedoc et une partie dul" s'embarquent à Brest

pour ])asser au Canada. Les compagnies du \" B., à bord du vaisseau le Lys, tom-
bent, pendant la traversée, entre les mains des Anglais, qui les conduisent à Hali-

fax en Acadie, et de là en Angleterre. Ces comjiagnies sont échangées en 1758 et,

la même année, le l''''B. se rend tout enlici' en Allemagne.

Le 2= B. arrive au Canada; il fait partie, en 1755, de l'expédition organisée au fort

Carillon, pour marcher au secours du fort Frédéric, et il se trouve, le 8 septembre,
à ratla(|ue du camp anglais sur les bords du lac Saint-Sacrement.

1750, un détachement, commandé par le capitaine Duchat, part le 13 mars de
Carillon, bloque le fort Georges et détruit les bateaux anglais du lac Saint-Sacre-

ment.
Janvier 17,57, le capitaine Basserodc défait complètement un parti anglais entre les

forts Frédéric et Carillon. Juillet, forme avec la Reine l'aile de droite du petit corps

de 6,000 hommes que Montcalm conduit à l'attaque du fort Saint-Georges. 8 juillet,

combattit brillamment à côté du B. de la Sarre sous les murs de Carillon. Il perdit

dans cette affaire le capitaine Fréville, et 6 officiers y furent blessés.

Le B. se fait remarquer, en 1739, à l'affaire du Sault-de-Montmorency et à la ba-
taille de Québec, on il |)artagea le sort et les exploits du B. de la Sarre , ainsi que
l'année suivante à Québec et à Montréal ; rentre eu France au commencement de 1701.

(***) Au mois de mai 1755, le 2'" B. de la Sarre, commandé parle lieutenant-colonel

de SenneziM'gues, s'embarque à la Rochelle jiour le Canada.

14 août 17,50, il contribue à la prise du fort Chouegen ou Oswego. Juillet 1757, fait

partie des 6,000 Français, Canadiens et sauvages avec lesquels Montcalm quitta le



2J0 LES GUERRES SOUS LOUIS XV.

Pierre et Miquelon furent réservées aux pêcheries françaises. Si

Louis XV et son gouvernement laissèrent échapper nos plus belles

colonies, le Canada et la Louisiane, elles n'en conservèrent pas

moins pendant longtemps leur attachement pour la France.

Pour combler la mesure, le premier Consul, en 1803, vendait

aux États-Unis la Louisiane, pour quelques dizaines de millions, et

dès lors l'influence française s'éclipsait entièrement sur le conti-

nent de l'Amérique du Nord. Mais si l'Amérique échappait à no-

tre autorité politique, il en était autrement de notre action mo-

rale et civilisatrice. Ces colonies anglaises, que leur métropole

avait détendues contre nous devaient bientôt, et avec succès, re-

tourner contre elle les armes qu'elles avaient appris à manier en

nous combattant. Notre revanche du traité de Paris, nous l'eûmes

éclatante, vingt ans après, en d783, dans le traité de Versailles,

qui consacrait l'indépendance des anciennes colonies anglaises de-

venues la république des États-Unis. Quant au peuple du Ca-

nada, longtemps il attendit notre retour ; aujourd'hui il n'attend

(n" 23), 276; la Reine (*) (n" 38) , 317. — Total : 261 officiers et 2,576 soldats,

fort Carillon ou Tieoderonga, pour investir le fort Georges défendu par le colonel

Munro et 2,26i Anglais. On arriva le 3 août, la -Sarre ouvrit la tranchée, et le Ibrt ca-

pitula le 9.

8 juillet 1738, un combat est livré sous les remparts du fort Carillon. Montcalni com-
mandait à 8, 000 hommes, dont à peine le quart de troupes réglées, tandis (jue le

général Abercromby avait 20,000 hommes. Le lieutenant-colonel de Sennezergues y
fait des prodiges avec son B., qui perdit les capitaines Maureau, Dumesnil et Cam-
predon.
Le 12 septembre 1739, la Sarre est à l'aile droite de l'armée à la bataille de Québec,

où périssent les deux généraux en chef Montcalm et Wolfe, avec eux le brave Sen-
nezergues. Québec capitule le 17, et les Français se retii'ent à Montréal. 1760, le

chevalier de Lévis, rassemblant ce qui restait de l'armée française, fait un suprême
etfort pour rentrer dans Québec. Les murs de cette ville sont encore témoins, le

18 avril, de la sanglante action où le général Murray lut battu. La Sarre avait fait

des merveilles à l'attaque d'un moulin retranché. L'arrivée de la llotlc de lord Col-

leville contraignit à lever le siège le 17 mai. Montréal, la dernière place qui nous
restât dans la colonie, capitula le 8 septembre 1760. La Sarie, ramené en France
sur la flotte britannique, arriva au commencement de 1761 à la Rochelle.

(*) 3 mai 1733, le 2«B. de la Reine, commandé par le capitaine dcRoquemaure, ayant
rang de lieutenant-colonel, s'embarque à Rochefort avec le baron de Dieskau pour
passer au Canada. Ce 1$., le plus ancien de la petite armée de Montcalm, se trouva
à tous les actes de cette lutte héroïque de six années. Le 8 septembre, on le voit au
secours du fort Frédéric; 1730, il est aux sièges de Chouegan et d'Oswego, et il

passe l'hiver à mettre en élat de défense les forts Carillon et Frédéric; 1737, il fait

le siège du fort Georges. 8 juillet 1737, le B. défend avec acharnement les retran-
chements du fort Carillon, et force l'ennemi à se retirer; il y perd le lieutenant
Daudin, 4 officiers et 43 hommes. 1739, il est à l'affaire du Sault-Monlmorency, enfin
en 1760 il prend une ])art brillante à la défense de Québec, à la glorieuse mais
funeste bataille livrée, le 28 avril, sous les murs de cette place, enfin à la défense
de Montréal.
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plus rien de nous, mais il se sent assez grand pour se tracer tout

seul son chemin dans le monde. Puissant par son adossement au

pôle , il a foi dans sa destinée. C'est une race d'hommes musculeux
,

durs à la fatigue, supportant bien les rigueurs du froid. Passionné-

ment catholique, cette population ne parle encore aujourd'hui que

le français, héritage de nos paysans normands, picards, per-

cherons, angevins
,
poitevins du dix-septième siècle.

1G
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CHAPITRE YI.

LES INDES.

Efforts persévérants de Colberl pour développer notre commerce. La Compagnie

des Indes. Situation de la France dans les mers des Indes.

1735. La Bourdonnais, gouverneur des îles de Bourbon et de France.

1742. Dupleix succède à Dumas comme gouverneur général des possessions fran-

çaises dans l'Inde.

1746. La Bourdonnais et Dupleix en présence; leur jalousie, leur peu d'entente

au conseil de Pondichéry. Arrivée des Français devant Madras le 15 septembre.

Le feu ouvert le 18 ; le 21, reddition. Capitulation proposée.

1747. Octobre. 2. Contestation des pouvoirs de la Bourdonnais par Dupleix. Tem-

pête du 13 octobre. La Bourdonnais retourne à Pondiciiéry le 27 octobre. Ca-

pitulation de Madras annulée le 7 novembre.

1748. Défense de Pondichéry par Dupleix. — Les Anglais lèvent le siège de Pondi-

chéry le 17 octobre 1752. — Les revers de Dupleix sont connus en France ; son

rappel. Concessions faites aux Anglais.

1754. Janvier. Insuccès des conférences de Madras. M. de Godcheu, avec pleins

pouvoirs de traiter , remplace Dupleix.

1757. Bussy. — 2 mai. Plans du ministère et de Lally-Tollendal, chef de l'expé-

dition dans l'Inde. M. d'Aché met à la voile. — 19 septembre. M. de Soupire

débarque avec le régiment de Lorraine à Pondichéry. — 14 octobre. Prise de

Chetoupet, emporté d'assaut.

1758. 28 avril. M. de Lally à Pondichéry avec son état-major. Expédition contre

Madras.

1759. M. de Lally devant Madras. — 14 janvier. Attaque de la ville noire, sortie de

l'ennemi. — 17 février. Levée du siège de Madras. Entrée de 6 vaisseaux anglais

dans le port de Madras. — 18 mars. Retour de Lally à Pondichéry. Les Anglais

sortent de Madras.

1760. Janvier. 22. Bataille de Wandiwash perdue. M. de Lally se retire à Pondi-

chéry. — Mars. Bade de Pondichéry bloquée.

1761. Janvier. 16. Les portes de la place sont livrées à 8 heures du matin. Abandon

de la politique française dans l'Inde.

1766. Mai. 9. Mort de Lally-Tollendal.

En 1498, Vasco de Gama doublait le cap de Bonne-Espérance,

découvert par son compatriote Diaz douze ans auparavant, et dé-

débarquait à Calicut, où déjà, en 1503, un Français, le capi-

taine Gonneville, parti du Havre avec un seul vaisseau, avait été

poussé par une longue suite de tempêtes. Mais celte recon-
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naissance, amenée par le hasard, était restée sans résultats pour la

France. Les Hollandais parurent en 1596 dans les mers de l'Inde,

et la première compagnie anglaise fut fondée en 1600 par la reine

Elisabeth. En 1601, Pyrard, envoyé avec 2 vaisseaux par des arma-

teurs bretons, échoua aux Maldives (1), où il fit un long séjour.

Le 2 juillet 1615, une troisième compagnie se forma avec

l'aide de la faveur royale. En 1616 et 1619, Gérard le Flamand,

part d'Honfleur et dirige sur l'île de Java (2) des vaisseaux qui

en reviennent pauvrement chargés. Ces résultats ne découragent

point l'esprit d'entreprise; car la compagnie dite des Moluques

s'organise alors, mais elle n'a qu'une courte durée.

Rn 1633, quelques négociants dieppois tentent un nouvel essai

sous le patronage du capitaine Reginon, qui visite le golfe de

Bengale (3), la presqu'île du Dekkan (4) et l'île de Madagascar (5).

Cette dernière contrée excitait surtout l'attention des spéculateurs,

dont tous les rapports la représentaient comme supérieure à l'In-

doustan en richesse comme en fertilité, et c'est en vue de la co-

lonisation de celte île que Richelieu organisa, en 1641, la pre-

mière Compagnie des Indes. Cette institution ne laissa presque pas

trace de son passage.

Sous Louis XIV, par les persévérants efforts de Colbert, con-

tinuateur des projets du cardinal de Richelieu , une Compagnie

des Indes est fondée dans le but de développer le commerce fran-

çais dansées régions lointaines. François Caron, parti de France

comme chef de l'entreprise, eut d'abord à lutter contre la puis-

sance prédominante des Portugais. Après avoir exploré tout le

golfe du Mexique, il établit en 1668 un comptoir à Surate (6), à l'en-

(1) Iles Maldives , archipel formé d'une itiliiiilé d'écueils; quelques îlots sont cul-

tivés et forment les États du sultan des Maldives.

(2) Java, la i)lus grande des îles de la Sonde, en Océanie ; colonie hollandaise.

(3) Bengale, ancienne soubabie de l'empire mogol; province acquise par la Com-
pagnie anglaise en 1765.

{i) Dekkan, péninsule au sud de la Nerbuddah et du MahanadJy, forme la prési-

dence de Madras.

(5) Madagascar, grande île sur la côte orientale de r.\frique, attira longtemps,

et de préférence à l'Inde, l'attention des spéculateurs.

(r.) Surate, ville importante du Guzerate, au N. de Bombay, l^es .\nglais s'empa-

rent du château en 1759.
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trée du golfe de Cambaye (1). Forcé de se retirer devant la con-

currence portugaise, il aborde dans l'île de Ceylan(2), où il choisit

Trinkomali (3) comme principal comptoir de ses opérations. Une
horrible famine le force d'abandonner Ceylan et de se rabattre sur le

petit établissement de Meliapour (4), qu'il occupe en 1G77; mais,

deux ans après, les naturels, aidés par les Hollandais, attaquent les

Français et les massacrent. Les tristes débris de la colonie sont

ramenés en 1679, par Martin, dans la bourgade de Pondichéry.

Cet homme habile parvient, par une conduite sage, à faire oublier

les malheurs précédents, et une sorte de prospérité semblait s'an-

noncer pour le commerce français, quand les Hollandais s'empa-

rèrent de Pondichéry (5). Pendant la seconde moitié du dix-sep-

tième siècle, le centre des opérations des Anglais dans l'Inde s'était

peu à peu déplacé. Bombay est considéré d'abord comme chef-

lieu de leur puissance asiatique; plus tard obligés de résister aux

Hollandais et surtout aux Français, dont les principaux comp-

toirs sont sur la côte de Coromandel, ils transportent à Madras

leur chef-lieu politique et le siège delà Compagnie anglaise, tandis

que Pondichéry devient le centre de l'influence politique et de l'ac-

tivité commerciale de la France.

Le traité de Ryswick ('21 septembre 1697) nous rend ce comptoir,

et Martin, ce modèle du colon civilisateur, habile à se concilier l'af-

fection des indigènes, relève de ses ruines l'édifice chancelant de

la puissance française. Sous son gouvernement, Pondichéry devient

la métropole de nos établissements asiatiques. La Compagnie des

Indes ne fut pas sans se ressentir de la crise financière de Law,

qui avait obtenu de fondre les privilèges de l'ancienne Compa-

gnie créée par Colbert avec ceux d'une nouvelle; quand vint l'heure

de la désillusion, la Compagnie des Indes faillit sombrer dans

la débâcle. Mais elle avait à son service des hommes tels que la

(1) Cambaye, ville maritime du Guzerale, sur le golfe de ce nom.

(2) Ceylan (île de), la plus grande de toute l'Asie ; au S. de la péninsule indienne.

(3) Trinkomali, port de l'île de Ceylan; occupée deux fois par les Français.

(4) Meliapour, ou Saint-Thomé.

(5) Pondichéry, ville et port du Karnatie ; fondée en 1674 par les Hollandais
;
prise

par les Anglais en 1761, 1778, 1793, 1803. La France, par les traités, s'est engagée à

ne pas la fortifier et à n'y avoir qu'une garnison de police.
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Bourdonnais et Dupleix, dont l'habileté et le courage lui furent

d'abord aussi utiles que leur rivalité lui devint ensuite funeste.

La Bourdonnais (1), comme les Duquesne, les Bart, les Duguay-

ïrouin, était, dit Voltaire, capable de faire beaucoup avec peu et

aussi intelligent dans le commerce qu'habile dans la marine. Entré

en 1719 au service de la Compagnie des Indes, il se signale à la

prise de Mahé (2) en 1724. Ce nom lui fut donné en souvenir de

la part brillante qu'il prit à celte conquête sur les indigènes de la

côte de Malabar (3). En 1735, gouverneur des îles de France et de

Bourbon, il développe leur prospérité agricole et veut en faire

l'entrepôt du commerce de l'Inde. Après un voyage en France en

1740, il revient en avril 4741 ,
pour prendre part à la guerre

contre les Mahrattes (4), qui assiégeaient Pondichéry; le gouver-

neur Dumas fit une vigoureuse résistance. De l'autre côté de la

presqu'île indienne, les Malabars assiégeaient Mahé. Le 30 sep-

tembre 1741, la Bourdonnais délivre Mahé, et retourne à l'île

de France en attendant le signal de la guerre entre la France et

l'Angleterre; mais en 1743 il reçoit l'ordre de désarmer et de ren-

voyer ses vaisseaux en France.

Au moment où la guerre éclata, ce n'était plus Dumas, mais

(1) La Bourdonaais 'Bertrand-François Mahé de), né à Saint-Malo en 1699, à

peine âgé de dix ans, voyage dans les mers du Sud. Après les plus éclatants ser-

vices rendus à son pays, il est dénoncé comme prévaricateur ; s'embarque en

1748 sur un bâtiment hollandais; pris et d'abord mené en Angleterre, arrive à

Paris, est écroué à la Bastille. Son procès dura trois ans et demi. Enfin reconnu

innocent, il est mis ou liberté en 1751 ; mais il était trop tard -, l'indignation et le

chagrin lui causèrent une maladie (jiii l'emporta en quelques mois (mars 1753). Sa

veuve, tombée dans la misère, reçut une pension de 2,400 livres. Il a laissé des

mémoires historiques, publiés par son petit-fils en 1827. Bernardin de Saint-Pierre

lui rend une éclatante justice et immortalise son nom dans Paul et Virginie. Une

statue lui a été élevée en 1859 à Port-Louis (île de France) et à Bourbon.

(2) Mahé, établissement français sur la côte de Malabar, dans le royaume de

Maïssour, fondé en 1722, emporté par les .\nglais en 1779, restitué à la France à

la ])al\ de Versailles.

3 Cette côte termine le rivage oriental du golfe d'Oman dans sa partie la plus

méridionale.

(i) Peuple de l'Inde qui repoussa toujours le joug mogol et conserva le culte de

lirahma. Leurs États . d'abord resserrés entre la mer et les Gates occidentales,

s'étendirent jusqu'à Orissa à l'est , Agra au nord et le Karnatic au sud ; leur confé-

dération ne fut détruite par les Anglais qu'en 1818.
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Dupleix (1), qui commandait aux colonies françaises dans l'Inde.

Envoyé à Pondichéry en 1720, il fut placé très jeune à la tête

des établissements français à Ghandernagor; il avait agrandi la

ville, construit une flotte, tout en acquérant une fortune immense.

Une si brillante direction attira bientôt l'attention du gouverne-

ment et de la Compagnie. En 1742, tous les yeux se portent sur

Dupleix comme sur le seul homme capable de faire face aux

circonstances, et il est nommé gouverneur général de Pondichéry

et de toute l'Inde française. La guerre éclatant, les deux Compa-

gnies allaient être amenées à y prendre part, malgré la répugnance

de leurs directeurs à Paris et à Londres. En octobre 1744, les

colons de Pondichéry apprirent la déclaration de guerre entre

l'Angleterre et la France. Comme la nouvelle arriva par voie de

Madras, les autorités françaises refusèrent d'y croire jusqu'à com-

munication officielle. Dupleix, privé de toute communication avec

l'Europe, s'attendant à toute heure à voir apparaître une escadre

ennemie, montra une inébranlable fermeté et soutint le moral de

ses compatriotes. Quand la Bourdonnais recevait l'ordre de proté-

ger nos possessions indiennes menacées par l'Angleterre, ce fut

avec des sentiments de joie que Dupleix apprit cette nouvelle et

salua le pavillon français flottant sur les vaisseaux de Mahé de

(1) Dupleix (Joseph), fils d'un directeur de la Compagnie des Indes, né, le

l'''janvier 1697, à Landrecics dans le Hainaut; commissaire des guerres à Pondi-

chéry
;
gouverneur général ; mort dans la misère au milieu de la nuit du 10 au 11 no-

vembre 1763, dans une maison de la rue des Capucines, sur l'emplacement du

ministère des affaires étrangères, à quelques pas de la résidence officielle de la Com-

pagnie. En 1731, Dupleix épouse, à Chandernagor, M"^ Escole, appelée la princesse

Jeanne, fille d'un médecin français et dune Portugaise, née et élevée dans l'Indous-

tan, connaissant tous les dialecles et tenant son mari au courant des relations,

des correspondances, des intrigues de toutes les petites cours indigènes. M™« Du-

pleix meurt en décembre 1756, et il se remarie, à la fin de 1758, à M''« Chastenay-

Lanty
,
qui succomba en avril 1759. Sa fille est fiancée à IJussy. Il est étrange que,

(le tous les gouvernements successifs que la France a subis, aucun n'ait fait droit

aux réclamations de Dupleix. Tous, depuis celte épocjne, doivent partager le blâme

dû à ce grand scandale , el le dernier descendant du grand nabab est mort sans

avoir vu reconnaître les droits de son ancêtre. Enfin plus d'un siècle s'est écoulé

avant que la France se souvînt de ce gouverneur de génie ; elle lui a élevé une statue

le 8 novembre 1867, à Pondichéry, autrefois la reine de l'indoustan, la ville ca-

pitale où Dupleix donnait l'investiture aux souverains indiens; maintenant triste

débris de notre grandeur coloniale déchue.
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la Bourdonnais. L'accord n'avait pas encore été troublé entre Du-

pleix et le gouverneur de Bourbon et de l'ile de France (I), Mahé

de la Bourdonnais, lorsque, au mois de septembre 174G, celui-ci

se présenta avec une petite escadre devant Madras. Le comme-
doré Peyton, qui croisait dans les mers de l'Inde, deux fois battu

par la Bourdonnais, s'était éloigné avec sa flottille. La ville était

peu fortifiée et les Anglais ne recevaient aucun secours; ils se

rendirent aux premiers coups de canon, promettant de payer une

somme de 14 millions pour la rançon de Madras, que les Fran-

çais devaient retenir en otage jusqu'au complet acquittement de

la dette. La Bourdonnais se croyait en droit de conclure un

pareil traité d'après ses instructions secrètes; il avait reçu

de France cet ordre formel : « Vous ne garderez aucune des

conquêtes que vous pourrez faire dans l'Inde, n Et d'ailleurs,

en qualité de commandant de la flotte, il se regardait comme in-

dépendant de Dupleix; celui-ci prétendait au contraire que ses

pouvoirs de gouverneur de l'Inde française lui permettaient de

diriger toutes les opérations sur terre et le rendaient maître

absolu de Madras (2). Les coffres contenant la rançon se trou-

vaient à bord des vaisseaux de la Bourdonnais, prêts à faire voile

pour Pondichéry. Le gouverneur de Bourbon avait hâte de re-

prendre la route de ses îles, pendant que Dupleix disputait les

termes du traité; se voyant sur le point d'être arrêté par ordre de

son rival, il profite d'une tempête pour lui échapper, se jette dans

une barque, rejoint ses bâtiments et laisse Dupleix prolonger ses

négociations. Aussitôt le traité de Madras est annulé , toutes les

marchandises, les biens des particuliers, lui sont livrés, la ville est

rasée; le gouverneur, ses officiers et soldats sont conduits captifs à

Pondichéry. Dans cette lutte, le gouvernement et l'opinion donnè-

rent raison à Dupleix : sa jalousie, ses préoccupations politiques

l'entraînèrent à perdre à Paris son rival. En effet, en arrivant à

l'île de France, la Bourdonnais y trouva un nouveau gouverneur.

Ses dissentiments avec Dupleix l'avaient fait accuser d'avoir exigé

de Madras une rançon dont il avait gardé une partie.

(1) Bourbon et l'île de Franco furent acquises par la France en 1702. Cette der-

nière île, cédée en 1814 à l'Angleterre, porte raainlenanl le nom d'île Maurice.

(2) Par un des articles du traité de piix du 18 octobre 1748, cette conquête fut

rendue en échange de Louisbourg.
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L'amiral Boscawen, après avoir renoncé à son entreprise sur

l'île de France, qu'il abandonna le 9 juillet 1748, parut dès le

4 août suivant sur la rade du fort Saint-David, à quatre lieues sud

de Pondichéry, avec deux de ses plus gros vaisseaux; peu de jours

après, il est rejoint par les autres navires de son escadre au nombre

de 21 voiles. L'amiral Griffin
,
qui l'attendait à ce rendez-vous, et

qui escortait un convoi de navires marchands de la Compagnie,

laissa encore à l'amiral Boscawen quatre de ses meilleurs vais-

seaux et 400 hommes de troupes réglées. Dupleix, gouverneur,

ignora pendant quelque temps si cet amiral attaquerait ou Pondi-

chéry ou Madras; après avoir pourvu à l'approvisionnement et à la

défense de ces deux places, dans le dessein de disputer pied à

pied le terrain à l'ennemi, il voulut encore garder le fortin d'Arian-

coupan, à une lieue de Pondichéry, sur le chemin du fort Saint-

David, et, quoique ce ne fût qu'un pâté sans angles flanqués, il y

fit bâtir une poudrière à l'épreuve de la bombe, et qui était entiè-

rement achevée lorsque les Anglais s'y présentèrent.

Le 18 août 1748, 3 vaisseaux et 1 brigantin abordèrent dans la

rade de Pondichéry (1), et le 20 on y reçut avis, vers les deux

heures après midi, que les Anglais, au nombre de 3,000 hommes

de troupes réglées, sortaient de Goudelour, petite ville située

près du fort Saint-David, et qu'ils se mettaient en marche avec

un corps de 10,000 cipayes.

Dupleix fit sortir sur-le-champ un détachement de quelques

noirs et apprit dès le soir môme l'apparition des cipayes, for-

mant l'avant- garde de l'armée; celle-ci devait camper et passer la

nuit près du village d'Archiouac. Il devenait essentiel d'arrêter

l'ennemi dans tous les endroits où on pourrait le faire avec

avantage. Le passage de la rivière de Chounambark, peu éloi-

gnée du fort d'Ariancoupan, sous lequel nos troupes pouvaient

se replier, offrait une position favorable. La compagnie de

dragons d'Auteuil, celle de cipayes, et les cavaliers de Chekas-

sem, eurent ordre de monter à cheval, suivis de quelques ci-

(1) Pondichéry est bâti au bord de la mer, sur une grève; de longues allées

d'arbres partent des remparts. La ville n'a pas de port; au sud, sa barrière natu-

relle est l'Ariacoupan
,
petite rivière qui coule de l'ouest à l'est entre deux rives

encaissées. Au nord-ouest s'étend un marais, terminé par un ruisseau qui se jette

dans l'Ariacoupan.
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payes à pied pour disputer le gué; mais pendant la nuit les

Anglais ne firent aucun mouvement. M. d'Auleuil, pour con-

naître leurs forces et le motif de leur inaction, passa la rivière

à la pointe du jour et, s'étant avancé, il trouva un gros de cava-

lerie noire qu'il poussa quelque temps devant lui; mais, ju-

geant qu'on avait dessein de l'attirer dans quelque embuscade,

il fit halte et cessa sa poursuite. Deux heures après, il fait passer

la rivière à 300 cipayes à pied, les place dans un ancien camp
près du gué, avec ordre de se replier sur lui si l'ennemi les débus-

quait de ce poste. On fit sortir le même jour la compagnie de

grenadiers commandée par M. de la Tour et celle des volon-

taires de Bussy, pour joindre les dragons. Peu après, une compa-

gnie d'infanterie et celle d'artillerie se rendirent sur les bords

de la rivière d'Ariancoupan avec 4 pièces de campagne; ces 2 der-

nières avaient ordre d'occuper les deux redoutes élevées par

Dupleix, et, si M. de la Tour était forcé, il devait les y joindre.

Le 21 et le 22 , les ennemis brûlèrent le village d'Archiouac et

quelques autres, et pendant ces deux jours ils parurent plusieurs

fois rangés en bataille à la tête de leur camp. Le 23, sur les huit

heures du matin, 14 vaisseaux vinrent mouiller vis-à-vis d'Arian-

coupan, et sur les deux heures après midi on crut apercevoir'

quelque mouvement dans leur camp. En effet, un corps de 1,000 à

1,200 noirs s'ébranlait et marchait droit au poste où nos cipayes

étaient retranchés : on les attendit de pied ferme, et ils furent

repoussés jusqu'à trois fois; mais, toute l'armée s'avançant en co-

lonne avec du canon, M. de la Tour, en deçà de la rivière, envoya

ordre de se retirer, et détacha un peloton de grenadiers, la com-

pagnie de dragons et des volontaires pour favoriser la retraite. M . Pi-

chard, lieutenant sous M. d'Auteuil, se distingua dans cette action;

ayant demandé la permission de passer la rivière avec ses

dragons, il tomba sur les ennemis le sabre à la main, en faisant

toujours l'arrière-garde de nos cipayes. Les trois attaques de ce

vieux camp coûtèrent 150 hommes aux Anglais.

La jutesse du tir de l'artillerie leur tua beaucoup de monde,

et les obligea enfin à se retirer et à gagner le côté de la mer oh

mouillaient leurs vaisseaux. Cette journée fit beaucoup d'honneur

à M. de la Touche, qui y commandait, ainsi qu'à M. de la Borderie,

son lieutenant, et au chevalier Law. Cependant M. de la Tour, ju-
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géant que les Anglais pourraient chercher un autre gué à une demi-

lieue au-dessous d'Ariancoupan, fit replier ses troupes du côté des

limites (1) de la ville, ramena son artillerie et détacha toute la

cavalerie blanche et noire pour côtoyer la rivière et observer les

mouvements des ennemis. C'est alors que M. Paradis, ingénieur en

chef, homme capable, cité plusieurs fois pour sa valeur, et qui avait

gagné la confiance du soldat, fut envoyé par Dupleix pour recon-

naître l'état des choses. Après avoir rendu compte que M. de la Tour

avait peut-être trop tôt quitté un poste avantageux, il y retourna

lui-même, et, chargé du commandement des troupes du dehors

de la ville, il les ramena aux redoutes, qui balayèrent la rivière

de l'est à l'ouest.

Nos troupes, retirées dans les redoutes de la rivière d'Ariancou-

pan, y furent tranquilles toute la nuit, et le lendemain, 24, elles

virent passer la rivière à toute l'armée ennemie, malgré le feu con-

tinuel des canons du fortin d'Ariancoupan. Les Anglais, qui d'abord

avaient gagné un bois peu éloigné, ne tardèrent pas à en déboucher.

Cette brusque attaque coûta cher aux ennemis , arrivés sans

échelles ni grenades. Le feu du canon, toujours chargé à mitraille,

obligea le corps en bataille de se retirer. Alors les Anglais dres-

sèrent une batterie de quelques pièces de canon au-dessous de l'é-

glise des jésuites pour battre les bords de la rivière, comme s'ils

eussent voulu la passer. M. de la Tour, craignant que ce ne fût leur

dessein, fit aussitôt retirer les 2 pièces dans la redoute de l'est

au-dessous du gué, et il vint se ranger sur les bords de la rivière.

M, de la Touche, voyant l'ennemi éloigné, fît sortir des soldats pour

recueillir les blessés anglais abandonnés, qu'on envoya à l'hô-

pital de Pondichéry. Le grand nombre des morts, parmi lesquels

un des capitaines des grenadiers qui s'étaient présentés à l'attaque

du fort, donna occasion à M. de la Touche d'écrire au général

anglais que, s'il voulait les faire enlever, il défendrait de tirer

sur ceux qu'il enverrait à cet effet. Ce général dut se borner à lui

envoyer une réponse extrêmement polie par son premier aide de

camp, le priant d'ordonner lui-même la sépulture de ses soldats,

parce que c'était le manque de voitures qui l'avait contraint d'a-

(1) On appelle limites les routes de fortification qui s'étendent de la mer aux

redoutes de Valdaour.
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bandonner ses morts et ses blessés. Cette action fit perdre aux An-

glais plus de 200 hommes de leurs meilleures troupes, tant tués

que blessés; parmi ces derniers se trouvait le commandant de

leur artillerie, qui avait eu la jambe emportée par un boulet.

M. Paradis, confirmé par les lettres réitérées de Dupleix dans

la résolution de ne pas abandonner les bords de la rivière et de

rendre la défense du fort aussi longue que possible, travaillait à

s'y retrancher. Persuadé que ce ne serait qu'après avoir emporté

Ariancoupan qu'ils tenteraient le passage de la seconde rivière, il

voulait opposer batterie contre batterie et rester toujours le maître

de les combattre quand ils se présenteraient. Il fit à cet effet border

la rivière d'Ariancoupan depuis la redoute de l'est jusqu'auprès

de l'embouchure. Le 23, nos troupes occupèrent les redoutes;

mais les ennemis ne parurent pas, occupés qu'ils étaient de la

descente de 1,800 matelots qui débarquèrent de la flotte.

Le 26, on aperçut beaucoup de mouvement parmi les vaisseaux

de l'escadre , et ceux qui avaient appareillé de la rade de Goude-

lour vinrent se joindre à ceux mouillés devant Ariancoupan.

M. Paradis, sur un rapport que les Anglais , informés que les

bastions de Saint-Laurent et de Saint-Louis n'étaient point dé-

fendus par des fossés et que la meilleure partie de notre garnison

se trouvait hors de la place, avaient résolu l'escalade pendant la nuit,

fit les plus vives représentations à Dupleix; et, au lieu d'exécuter

cette nuit même le projet concerté entre eux de brûler le parc

d'artillerie des ennemis, on fit entrer 200 cipayes dans la ville.

M. Paradis, pour n'être pas coupé, si on passait par l'embouchure

de la rivière, forma une longue chaîne de troupes, entremêlées de

cipayes, et fit rentrer dans les limites toute la cavalerie pour la

transporter ensuite où il serait nécessaire.

Le 27, on découvrit des retranchements élevés par les Anglais

autour d'un bouquet de bois et une batterie commencée avec quel-

ques sacs à terre. On tira aussitôt quelques coups de canon sur leurs

travailleurs, et M. Paradis fit élever un petit cavalier pour décou-

vrir le pied de leurs retranchements. Mais pendant la nuit les An-

glais perfectionnèrent leurs ouvrages; le 28, ils y placèrent de

Tartillerie qui ne cessa de battre le fort d'Ariancoupan et les re-

doutes de l'est et de l'ouest.

Le 30, afin de débusquer l'ennemi de ce poste, M. Paradis fait
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passer la rivière à un gros détachement de 500 Cafres et 400 ci-

payes à pied ; cette troupe est suivie par la compagnie de dragons

d'Auteuil et par celle des volontaires de Bussy, destinée unique-

ment àla soutenir. Les cipayes se débandèrent sansqu'il fût possible

de les rallier; mais les officiers de dragons et les volontaires

de Bussy, indignés de ce lâche abandon, mettant le pistolet et le

sabre à la main, tombent au milieu des Anglais, el bientôt suivis des

volontaires à pied, qui n'avaient pu aller si vile, ils chassent l'en-

nemi de ses retranchements, jonchés de morts et de blessés. Plu-

sieurs officiers ennemis y sont tués, et le major commandant

Gondelour est fait prisonnier, avec le capitaine d'une compagnie

franche de marine. Le temps ne permettait pas d'en faire davan-

tage, et ce petit corps se disposait à regagner par le même che-

min les redoutes d'oii il était sorti, quand se présenta un nouveau

corps de 1,200 hommes des meilleures troupes ennemies. M. Co-

chinat, l'un de nos officiers de dragons, n'ayant pu se dégager de

dessous son cheval tué, est fait prisonnier, ainsi que des dragons et

des volontaires. Peu après, un accident bien fâcheux changea en une

morne consternation la joie qu'éprouvaient nos soldats d'un succès

jusqu'alors ininterrompu : un boulet des ennemis frappa dans un

chariot de poudre, le fitsauter, ainsi que deux autres et 46 hommes.

Un nombre presque égal de soldats furent brûlés, et l'ennemi se

serait aisément aperçu de cette castastrophe si M. Puymorin,

lieutenant de grenadiers, n'avait pas redoublé la vivacité de son feu.

M. Dupleix sentait trop l'importance de la conservation des postes

abandonnés par M. Paradis pour approuver le parti dont il lui

rendit compte. Lorsque celui-ci retourna avec de nouveaux ordres

pour les reprendre, M. de la Touche avait fait sauter les poudres de

son fort, M. Puymorin enclouait les canons de sa redoute, quelques

soldats d'artillerie et quelques volontaires en arrière sont ramenés

dans les limites, où l'on réunit toutes les troupes. L'ennemi ne put

ainsi s'apercevoir de notre retraite momentanée d'Ariancoupan.

Le 7 septembre seulement, l'amiral Boscawen fît passer la rivière

à son armée. On crut d'abord qu'il attaquerait la place par le

chemin le plus court, car ses batteries étaient bien préparées de

ce côté ; mais il tourna brusquement sur la gauche, et quand il eut

gagné le village d'Oulgaré, on vit toute l'infanterie en bataille sur le

coteau, que sa cavalerie blanche et noire avait d'abord occupé.
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Quelque temps après, deux ou trois pelotons se délachcrent de

l'armée avec du canon et des mortiers pour forcer la barrière de

Charoune, alors défendue par une seule compagnie des volon-

taires et 2 petites pièces de canon.

Dupleix, à la porte de Valdaour, examinait du haut d'un bastion

les différentes manœuvres de l'ennemi, sur lesquelles M. Paradis

réglait les siennes en dedans des limites, et les troupes tinrent tou-

jours en échec celles des Anglais. Pendant ce temps les volontai-

res de Bussy tinrent ferme jusqu'à la nuit, et alors toutes les

troupes dispersées se replièrent chacune sous la porte après avoir

mis le feu aux cases voisines. Cette retraite se fît dans le meilleur

ordre ; cependant, dans cette même nuit où il semblait que l'on eût

abandonné la campagne aux assiégeants, on fit une forte sortie

pour brûler les bateaux plats et enlever des munitions déposées

au bord de la mer, au lieu même du débarquement des matelots,

et qui étaient gardées seulement par quelque infanterie.

Le 8 septembre, on ne put connaître encore par quel endroit la

place serait attaquée.

Le 9, nos dragons et nos volontaires, suivis de quelques cipayes,

poussèrent en vain jusqu'aux limites pour engager quelque pe-

loton d'infanterie anglaise à en venir aux mains. Dans la nuit, la

galiote à bombes vint se joindre aux 4 vaisseaux déjà mouillés dans

la rade, et comme elle s'approchait beaucoup de la ville, nos batte-

ries l'obligèrent à aller se placer hors de portée; elle commença à

bombarder vers les trois heures après minuit, mais toutes ses

bombes ne produisirent aucun effet.

Pendant toute la journée du 10, la galiote continua à jeter des

bombes. Sur les huit heures, on fît sortir Abdoulraraan, colonel des

cipayes à pied, et Chekassem, son frère, commandant de la cava-

lerie noire, qui, ayant trouvé divers corps de cipayes ou paliagares

des Anglais dans l'intérieur de nos limites, les menèrent bien loin,

jusqu'à la vue de leur armée.

Le 11, à six heures du matin, les Anglais ouvraient la tranchée à

la gauche d'un petit village, un peu au nord du bastion Saint-Jo-

seph. Dupleix se transporte sur le bastion gauche de la porte de

Madras; ayant reconnu la situation de la tranchée, il assemble

quelques officiers, et il fut résolu de faire une sortie vers les quatre

heures du soir, afin de combler les ouvrages commencés. Les com-
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pagiiies de grenadiers de la Tour et de Goupil, du corps de réserve,

les dragons d'Auteuil (1), les volontaires de Bussy et les cipayes à

cheval, ont ordre de se tenir prêts à marcher. Un officier est en-

voyé reconnaître les chemins, et, sur son rapport, on choisit mal-

heureusement le plus long et le plus difficile. Nos troupes furent

trop tôt découvertes; un fond marécageux embourbait à chaque

"nstant l'artillerie et la cavalerie. Malgré tous les obstacles, et

malgré la difficulté de marcher dans un terrain si ingrat, l'avant-

garde, composée des grenadiers et des volontaires, donna brave-

ment dans le village , et les cipayes, quoique peu accoutumés

à des attaques de cette espèce, ne se rebutèrent que lorsqu'ils

virent une partie des officiers tués ou blessés. MM. Puymorin et

Astruc, officiers des grenadiers, et M. Foubert, officier des vo-

lontaires, furent du nombre de ces derniers. M. Roche, lieute-

nant de la compagnie de la Tour, est tué sur les bords du retran-

chement. La perte la plus considérable fut celle de M. Paradis
,

atteint d'une balle dans la tête et qui mourut de sa blessure deux

jours après. La défense perdait un de ses meilleurs auxiliaires, car

Dupleix restait sans ingénieur. Les soldats ne le voyant plus à leur

tête, elle bruit s'étant répandu qu'on l'emportait mort, il ne fut plus

possible de les contenir. Les canons sont abandonnés , et sans la

fermeté de M. de Kerangal, officier d'artillerie , et de Schonamille,

ils seraient restés au pouvoir de l'ennemi, qui, profitant de notre

désordre, voulut sortir du village et poursuivre nos troupes; mais

elles se raUièrent enfin, et le feu du canon de la ville, qui le battait

de tous côtés, le fît rentrer dans ses retranchements. Il ne se passa

rien d'intéressant depuis le 11 jusqu'au 14, quoique toutes les nuits

fussent marquées par quelques sorties, et que les dragons, les gre-

nadiers, les volontaires et les Cafres, inquiétassent continuellement

les Anglais.

Le 14 du mois, des cipayes, qui battaient l'estrade à une lieue et

demie de la ville dans la partie du nord, surprirent sur le bord de la

mer quelques matelots descendus à terre, qu'ils firent prisonniers.

Dans la nuit du 18, on dressa une nouvelle batterie de 2 pièces

en face du camp ennemi. Le lendemain on en établit une seconde;

(1) Voir le septième volume des Guerres sous Louis XV pour renseignements

sur les dragons d'Auteuil, les volontaires de Bussy et les cipayes à cheval.
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Dupleix en fit construire encore une autre près de la porte de Ma-

dras. Cette dernière, prenant en écharpe une partie de la tranchée

et le village sur lequel elle s'appuyait, ne cessa pas d'inquiéter les

Anglais jusqu'au moment de leur retraite. Toutes ces batteries fu-

rent exécutées par M. Dancy, capitaine d'artillerie, soutenu par

M. Mainville, capitaine d'infanterie. Tel était l'état des choses le

21, lorsque les Anglais conmiencèrent à faire tirer sur nos bastions;

on leur répondit vivement, el, suivant le rapport des espions et

d'un brigadier de dragons anglais qui déserta, notre feu leur faisait

perdre beaucoup de monde.

Depuis le 21 jusqu'au 26, il n'y eut rien d'extraordinaire; chaque

jour, nos cipayes faisaient quelques prisonniers; la galiote, quoique

continuant de tirer, ne faisait aucun mal , et les vaisseaux anglais,

passés dans la partie du nord de la rade, semblaient être des té-

moins oisifs, et ne servaient qu'au dépôt des munitions. On s'était

proposé d'enlever quelques-uns des convois de l'ennemi dans le

trajet du bord de la mer jusqu'à son camp. Abdoulraman avait ordre

de se glisser jusqu'au bord des limites, d'observer le chemin de ces

convois, et de les couper s'il en trouvait l'occasion. Ce projet fut

exécuté glorieusement. Un gros de cipayes anglais qui faisaient

l'avant-garde du détachement, passant derrière nos embuscades,

essuya tout leur feu, et de Tinfanterie anglaise s'étant avancée pour
le soutenir, elle ne put tenir contre leur décharge ; il y eut quelques

officiers de tués et un nombre considérable de soldats blessés. Au
bruit de celte,mousqueterie, les ennemis s'étaient hâtés de déta-

cher un corps de 6 à 700 hommes avec toute la cavalerie; mais,

à la vue de quelques troupes sorties de la place et rangées en ba-

taille dans les limites pour protéger la retraite des cipayes, tout ce

renfort fit halte, et la cavalerie, n'osant soutenir le feu de nos noirs,

se relira avec précipitation. Cette affaire, dans laquelle nous n'eûmes

que quelques cipayes blessés, acheva de leur acquérir la plus

grande réputation et de les rendre redoutables à tous ceux de

l'armée ennemie, d'autant' plus sensible à ce qui venait d'arriver,

que l'action s'était passée sous les yeux d'un seigneur mogol venu

depuis deux jours au secours des Anglais, et qui leur avait amené
quelques centaines de chevaux, avec 2 ou 3,0(J0 fantassins.

Dans la nuit du 27 au 28, M. Marchand, ofticier des troupes de
la marine, est blessé à la lête par l'éclat d'une bombe qui cassa le
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bras de M. le Vayer, jeune officier du même corps, qui s'était couvert

de gloire deux ans auparavant dans l'affaire de Saint-Thomé. Cette

même nuit, les ennemis établirent 2 batteries pour démonter celles

que nous avions au dehors de la place. A la faveur d'un rideau, ils

travaillèrent à en former deux beaucoup plus considérables pour

faire brèche au bastion Saint-Joseph et à la courtine attenante;

mais Dupleix leur en fit bientôt opposer 2 autres, l'une sons la ca-

pitale de ce même bastion, et la seconde sous celle du bastion du

nord-ouest.

Le 2 octobre, sur l'avis que les vaisseaux devaient mettre à terre

quelques pièces de canon, Abdoulraman fut encore choisi pour cette

expédition. Comme l'affaire du 26 avait un peu ralenti l'ardeur des

ennemis, ils respectaient nos limites. Abdoulraman prit si bien ses

mesures, qu'après un combat assez léger il s'empara de 2 pièces

qui venaient d'être débarquées. Cette action se passait près de la

troupe qui devait soutenir nos cipayes, et toute la cavalerie en-

nemie accourait au grand trot pour les couper, suivie d'un corps

d'infanterie. M. de la Tour détacha aussitôt des volontaires et des

soldats de marine au secours des cipayes, et M. d'Auteuil, à la

tête de ses dragons, arrêta la cavalerie ennemie, qui, malgré sa su-

périorité, n'osa pas mettre le sabre à la main. L'infanterie anglaise

se contenta de voir la troupe de M. de la Tour en bataille, et Ab-

doulraman eut pour témoin de sa victoire cette partie considérable

de l'armée des Anglais et tous leurs vaisseaux.

Le 6, le général anglais fit battre le bastion gauche de la porte

de Valdaour (dont le feu incommodait considérablement son

camp) et la face gauche du bastion de Saint-Joseph, dont le revê-

tement fut très maltraité.

Dans la nuit, on répara le dommage, et le feu ayant été encore plus

vif le lendemain, M. Dupleix se transporta dans ces deux endroits,

et donna des ordres si nets, si précis, que le 8 au matin le revête-

ment du bastion Saint-Joseph était remis dans son premier état,

les nierions du bastion de la porte refaits et remplacés par des

sacs à terre, et sa face entière blindée avec des cocotiers, arbre ad-

mirable pour ces sortes d'ouvrages. Le même jour, les vaisseaux de

guerre de l'amiral Boscawen (1) vinrent s'embosser devant la ville,

(1) Boscawen était un officier déjà distingué par sa naissance. Petit-tils du fa-
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dont ils occupèi-enl toute la face. Le commandant ayant mis un

pavillon de combat, ils tirèrent chacun quelques volées, auxquel-

les on se dispensa de répondre, étant hors de portée et les trois

quarts de leurs boulets ne parvenant pas jusqu'au rivage. Ils s'ap-

prochèrent le lendemain, et l'histoire l'ouriiit peu d'exemples d'une

pareille canonnade; depuis six heures du malin jusqu'à six heures

du soir, tous ces vaisseaux ne cessèrent pas une seule minute de

tirer, et la galiote de jeter des bombes.

C'est le 10 que la batterie élevée au milieu de la courtine du

bastion Saint-Joseph commence à répondre, de l'endroit précisé-

ment où les ennemis voulaient faire brèche; ils s'attachèrent toute

la journée à la ruiner. La galiole ne tirait plus depuis le 8; elle fai-

sait eau de toutes parts; les vaisseaux prenaient le large depuis qu'une

de nos bombes, tombée sur un des plus forts avait failli le faire

sauter; une lettre de l'amiral Boscawen au commandant de la rade,

interceptée le 10, annonçait ses dispositions à la retraite. Ab-
doulraman

,
qui s'était introduit déguisé dans le camp des An-

glais, savait que le seigneur mogol venu à leur secours, dans l'es-

pérance d'avoir quelque part au butin, s'était retiré. La saison, qui

s'avançait, ne laissait plus de doute sur le parti que les ennemis se-

raient obligés de prendre.

Les 11, 12 et 13, l'ennemi tira faiblement; quelques déserteurs

passés de notre côté s'accordaient à confirmer son prochain dé-

part; cependant ils assuraient en même temps que le général,

avant de tout abandonner, tenterait un coup de main et l'escalade

pendant l'obscurité de la nuit. Cette entreprise manquait à la gloire

de Pondichéry, et, quoique Dupleix sût parfaitement à quoi s'en

tenir, pour ne pas paraître mépriser un avis qui flattait tout le

monde, il distribua toutes les troupes du corps de réserve dans les

différents postes de la ville.

Le 14, le feu des assiégeants se réduisit au tir de quelques pièces

de campagne placées à la droite et à la gauche de leur retranchement.

L'intention de Dupleix n'était pas de les laisser se rembarquer à

moii.v Mariborougii, il entre dans la marine à l'âge de douze ans, passe par tous les

i^rades inférieurs; à vingt-si.v ans, il commandait le vaisseau qui. compris dans la

lloltc de l'amirat Vernon, prit Porto-Belloet éclmua devant Carthagcne. il continua

d'acquérir une réputation de talent et d'initiative qui, jointe à sa haute naissance,

le fit choisir po.:r commander l'expédition des Indes.

T. VI. 17
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leur aise. Dans la nuil du 14 au 13, nos cipayes (1) s'emparèrent

de la tranchée, abandonnée par l'ennemi pour se retirer dans son

camp, et ils y mirent le feu.

Le 17, toute l'armée se replia vers Ariancoupan. Ainsi fut levé le

siège de Pondichéry après trente-huit jours de tranchée ouverte, et

les premières actions de grâces en furent rendues par un Te Deum.

Le 18, les Anglais ayant abandonné lefort d'Ariancoupan , nos

troupes s'en emparèrent, les poursuivirent jusques au delà de la ri-

vière de Chounambark. Ce même jour, leurs vaisseaux quittèrent

aussi noire rade pour retourner à celle de Goudelour.

On ne peut trop louer la conduite de Dupleix, non seulement

pendant le siège de Pondichéry, mais encore pendant tout le temps

de la guerre, et il a heureusement contribué en cette occasion à

porter au plus haut point la gloire du nom français dans l'Inde. En

rendant justice à la bravoure de nos différents corps de troupes,

on s'aperçoit bien que tous n'ont pas eu les mômes occasions de se

distinguer; les grenadiers de la Tour et de Goupil, les volontaires

de Bussy et les dragons d'Auteuil, ont partagé avec les braves

cipayes Abdoulraman et Chekassem toutes les fatigues du siège,

comme MM. Dancy, Kerangal, d'Or et Grandmaison, chargés de

l'artillerie, et M. de la Touche, qui commandait à la porte de Val-

daour, à laquelle les ennemis avaient fixé leur attaque; ni lui ni ses

officiers ne voulurent jamais être relevés. Parmi ces officiers

étaient M. de Rerjean, neveu de Dupleix, et M. Vincent.

Sur le rapport des déserteurs, on a jugé que , soit par maladie,

par le feu de la place, soit dans les difi"érentes actions, les Anglais

avaient perdu au delà de 1,300 hommes, et au nombre des pri-

sonniers faits sur eux on comptait MM. Laurent, major à Goude-

lour; Bruce, capitaine de marine , et Burnet, des vaisseaux de

guerre. De notre côté, nous avions perdu MM. Paradis, commandant

de Rarikal et ingénieur en chef de Pondichéry ; Roche, lieutenant des

grenadiers, et de Passy, enseigne, avec 101 soldats. Dans le nombre

de nos 94 blessés se trouvaient : MM. Puymorin, lieutenant des gre-

nadiers ; Astruc et Foubert, enseignes; le Marchand et le Vayer,

(1) Cipaves, nom donné dans l'Inde à tous les indigt-nes qui servent militaire

ment comme enrôlés. On comptait des régiments de cipayes à pied et même à

cheval, armés généralement et habillés suivant l'usage du pays. Les Anglais en

avaient éiialement à leur service.
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officiers de marine, et Chekasseni;, colonel des cavaliers cipayes.

La paix d'Aix-la-Chapelle niellait fin à la guerre entre les Euro-

péens dans les établissements français des Indes. Duplcix est obligé

de rendre Madras à l'Angleterre, les choses sont remises dans l'Inde

sur le pied où elles étaient avant la guerre. Les hostilités ayant cessé

de part et d'autre, l'amiral Boscawen reçut toutefois l'ordre du
ministère anglais de continuer à croiser dans les mers de l'Inde.

Le traité du 18 octobre 1748 laissait en effet subsister des diffé-

rends qui devaient amener une nouvelle rupture, et la paix n'était

considérée par les Anglais que comme une trêve. Pour Dupleix et

Saunders (i), le commerce ne sera plus qu'un prétexte, le but sera

l'extension illimitée de l'influence européenne et la continuation

de la guerre sous les étendards des princes indiens, puisqu'ils ne

peuvent plus se la faire ouvertement. Dupleix avait toujours pour

objectif l'établissement de la domination française dans cette par-

tie de l'Asie. L'ancien empire du Grand Mogol était déchiré par

des révolutions intérieures : Dupleix prend parti, et dans le Kar-

natic (2) et dans le Dekkan (3i, contre les rivaux soutenus par les

Anglais.

Des mois entiers se passèrent avec des avantages et des retours

de fortune. Enfin Dupleix est proclamé nabab de toutes les pro-

vinces au sud du fieuve Kistnah (4-). Un tiers de l'Inde lui obéis-

sait, et il espérait y voir bientôt fondé l'empire de la France. Tous

ces succès effrayèrent le gouvernement de Louis XV et irritaient

l'Angleterre. Trois hommes distingués, de rares talents, Saunders,

Lawrence et Clive (5), vinrent troubler les conquêtes de Dupleix.

(1) Saunders, gou\ tMiiPur anglais de la jUL'sidence de Madras, se fit remarquer par

l'animosilé de sa tulle avec Dupleix.

(2) Karnalic, vaste province du Dekkan méridional, capitale Arkot ; définitivement

acquise par la Compagnie en 1781.

(3) Quoique k' Dekkan s'étendît en réalité à toute llndo méridionale, son nom
ne fui jamais employé par les inaliomélans el par nous-mèiius que pour désigner

la partie comprise entre h' Nerbudda au nord et leKistnahau sud.

(4) Le Kislnah, fleuve ([ui prend sa source dans les Gates occidentales el se jette

dans le golfe du Bengale, servait de frontière rnéridionile an Dekkan.

(5) Clive ^Robert), général , fondateur do la puissance anglaise dans l'Inde, né

le 29 septembre I7'i5, se tua en 1774, après avoir été deux lois gouverneur du Ben-
gale et y avoir acquis une fortune immense.
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Au mois de septembre 1751, Dupleix s'empare d'Arkot (Arcatte,

Arkol, Arcote), soutenu par un détachement français. Bussy guer-

royait toujours dans le Dekkan, s'opposant à grand'peine aux hos-

tilités et aux intrigues des ennemis de la France; ensuite, ouvrant

avec audace une route toute nouvelle aux armes françaises, il quitte

pour la première fois les côtes, et s'avance sans hésiter dans la pé-

ninsule à la lête d'une poignée de soldats. En vain Dupleix multi-

pliait ses efforts et consacrait sa fortune à la continuation de la

guerre; en vain il déployait toutes les ressources de son esprit pour

se créer des alliances ou semer la désunion entre les Anglais et

leurs auxiliaires; toujours lutlanl péniblement dans le Karnatic,

mal servi par ses commandants mililaires, des défections fréquentes

détruisaient ses espérances. Les directeurs anglais désiraient la paix

par crainte des triomphes de leurs rivaux, ils s'effrayaient du point

où DupIcMx, secondé par Bussy, portait l'influence française et se

disaient avec terreur qu'il lui sufQrait de quelques années pour en-

vahir loul le Mogol. Une trêve, désirée par les deux compagnies,

devenait nécessaire. Les directeurs anglais s'attachèrent donc à re-

présenter Uupleix comme le seul obstacle h celte paix désirée. Dès

le début des pourparlers de la paix, le gouvernement français se

montra disposé à abandonner nos conquêtes et à se contenter dans

l'Inde (le quelques établissements peu nombreux.

M. Silhouette écrivait de Paris à M. Dupleix, le 13 septem-

bre 1752 : (I On préfère généralement ici la paix à des conquêtes,

et le succès u'empêcherait pas qu'on ne désire un état moins bril-

lant , mais plus tranquille et plus favorable au commerce. C'est dans

cet es rit que j'ai toujours parlé à M. de Lavalette et à votre neveu,

lors(|u'ils sont venus me voir. On va jusqu'au point de craindre des

possessions qui pourraient engager la nation dans les guerres des

princes de l'Inde. On désire de n'y être mêlé pour rien et de n'y

avoir au( une part. La vérité et la franchise dont je fais profession

m'euKiig'^nt à ne pas vous dissimuler que tout système qui paraîtra

s'éloigner de ces vues de neutralité n'aura pas l'approbation du roi,

du muiistre et du public. On ne. veut pas se rendre une puissance

politupu: de l'Inde, on ne veut que quelques établissements en

petit i.orulne, pour aider et protéger le commerce : point de vic-

toires, point de conquêtes, beaucoup de marchandises et quelque

augMu'uiation de dividende. »
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L;i Compagnie annonçait ainsi de Paris, à la date du 15 octo-

bre 1753, au gouverneur la décision prise : « L'état d'incertitude

où vous nous laissez sur les moyens de terminer une guerre oné-

reuse depuis longtemps et toujours fatale à la prospérité du com-

merce etl'ignorance où nous sommes de l'existence des fonds con-

sidérables que nous avons envoyés dans l'Inde nous ont engagés à

avoir recours à M. le garde des sceaux pour diriger notre conduite.

Le choix est tombé sur M. Godcheu ; nous ne doutons pas que vous

ne l'aitîiez autant qu'il sera en vous, »

Le 31 décembre 1753, Godcheu partait de Lorient, avec 4 vais-

seaux et l,200hommes de troupes. Les ordres secrets, qu'il ne devait

ouvrir qu'après avoir dépassé la ligne de l'équateur, élaientles sui-

vants : le !"'' nommait Godcheu commissaire et commandant

général de l'Inde; le 2° enjoignait ;\ Dupleix de cesser sur-le-

champ toutes fonctions et de s'embarquer avec sa femme et sa

fille; le 3*^ de faire arrêter Dupleix, de le constituer prisonnier et

de l'embarquer sur un des premiers vaisseaux qui partiraient pour

France. (Fontainebleau, 29 octobre 1753.)

Godcheu arrive en rade de Pondichéry le l*"" août 1754 sur le

Duc-de- Bourgogne. Aux ordres dont il était porteur et qu'il notifia

à Dupleix, celui-ci se déclara prêt à obéir (1).

Le traité, signé en octobre, puis définitivement le 31 décembre,

entre M. Saunders et Godcheu, établissait que les deux Compagnies

s'engageaient à ne plus intervenir à aucun titre et sous aucun pré-

texte dans les affaires des princes indiens, à protéger mutuelle-

ment leurs propriétés : chacune conservant dans le Karnatic ce

qu'elle possédait avant la guerre, c'est-à-dire Pondichéry et Karikal

(1) n J'obéirai et irai deinamicr une pension alimentaire à la Compagnie, » avait

dit Dufileix. 11 s'abusait grandement. La Compagnie refusa même d'admettre ses

créances. Trois mois avant sa mort, il écrivait ces lignes touchantes : « J'ai sacrilié

ma jeunesse, ma fortune, ma vie pour enricliir ma nation en Asie. D'infortunés

amis, des parents consacrèrent leurs biens au succès de mes projets; ils sont main-

tenant dans la misère. Mes services sont Irailés de fable, ma petite propriété vient

d'être saisie, et je suis obligé de demander un délai pour ne pas être traîné en

prison. » Le 10 novembre 1764, à peine Dupleix avait-il rendu le dernier soupir,

que les créanciers envahissaient son humble demeure. Le nom de Dupleix n'existe

plus; son dernier héritier est mort en 1866 dans l'indigence. L'histoire ne le pro-

clame i>as moins comme un de nos plus grands citoyens.



262 LES GUERRES SOUS LOUIS XV.

pour les Français; Madras, Saint-David et Devicalnh (1) pour les

Anglais : toutes deux s'engageant à ne plus accepter aucune con-

cession territoriale de la part des puissances du pays. Cet inqua-

lifiable traité, ratifié en Europe, deviendra bientôt, tout en anéan-

tissant les plans de Dupleix, la source de nouvelles hostilités.

Le système de Dupleix n'était autre qui celui suivi depuis par

l'Angleterre dans cette contrée. Il consistait à soutenir par de

grandes possessions de territoire les comptoirs français de Pon-

dichéry, de Chandernagor, et tous ceux qu'on pourrait former en-

suite. Il fallait pour cela des alliances, des guerres, une politique

appuyée par beaucoup de sacrifices d'hommes et d'argent. On devait

seconder son ardeur, tout en réglant ses plans gigantesques. Or il ne

recevait de France, comme recrues, que la plus vile canaille;

comme il l'écrivait lui-même, le gouvernement refusa les hommes,

la Compagnie, l'argent, tout en lui laissant poursuivre son système.

Puis on s'en prit à lui. Les succès de l'Angleterre, qui a su per-

sévérer, ont prouvé que Dupleix avait raison. Par son rappel on

peut dire que la France cédait l'empire de l'Inde. Dupleix

s'embarqua pour la France avec sa femme et sa fille, le 14 oc-

tobre 1754, à bord à\i Duc-d'Orléans, voyant ainsi détruire en quel-

ques jours sa fortune particulière et des possessions immenses.

Il débarqua à Lorient le 21 juin 175S; son arrivée donna lieu à

des ovations qui étaient une critique de cet abandon de l'empire

des Indes, si lâchement fait aux Anglais par la faiblesse du gou-

vernement français. Godcheu avait alors rempli sa mission; il

laissa le gouvernement à M. de Leyrit, commandant à Chan-

dernagor, et quitta Pondichéry le 16 février 1755, sans même
attendre l'arrivée de son successeur.

La guerre de Sept Ans éclatait, l'Europe s'engageait tout entière

dans la lutte; notre marine, faible encore malgré les efforts faits pour

la relever, subissait des échecs sur toutes les mers. Les Anglais

avaient rendu notre occupation très précaire dans l'Inde. M. de

Bussy (2) se maintenait à grand'peine dans le Dekkan. Le petit

(1) Devicatah, ville forte du Tandjaorc, à l'embouchure du Cavery, cédée aux

Anglais par le radjah en 1709

.

(2) Bussy-Castelnau (Charles-J. Pâtissier, marquis de) sert avec dislinclion sous

Dupleix; commandant des forces de terre et de mer au delà du cap de Bonne-
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nombre de (rou|)es dont il disposait ne lui permettaient aiicime

action décisive. Apres une attaque infructueuse contre Trilchino-

poli, les deux parties belligérantes se bornèrent à occuper quelques

petits forts. Dans celte guerre d'escarmouches, nous eûmes pres-

que toujours l'avantage; mais la situation dans le Karnatic sem-

blait devoir s'améliorer, si on nous portait secours. La métropole

se décidait alors à lui venir en aide; il attendait une flotte qui, en

lui amenant des renforts importants, lui permettrait d'abandon-

ner le système de temporisation imposé par les circonstances.

Le choix du commandant en chef de l'expédition de l'Inde fut naturel-

lement le sujet d'un débat sérieux dans le conseil et parmi les plus

intéressés de la Compagnie. Ce choix s'arrêta sur Thomas-Arthur,

comte de Lally , baron de Tollendal en Irlande, fils de Gérard Lally,

colonel du régiment de Dillon (I). Il fallait dans l'Inde un carac-

tère ferme, conciliant, et non pas une imagination incandescente.

« C'est du feu que son activité, » disait M. d'Argenson à la Com-
pagnie des Indes, qui le demandait en 1736 pour commander
cette expédition dont il avait lui-même fourni le projet. « Il ne

transige pas sur la discipline, il a en horreur tout ce qui ne mar-

che pas droit, se dépite contre tout ce qui ne va pas vite, et l'ex-

prime en des termes qui ne s'oublient pas... A la première négli-

gence qui compromettra les armes du roi, à la première appa-

rence de friponnerie, M. de Lally tonnera, s'il ne sévit pas. On
fera manquer ses opérations pour se venger de lui. »

Malgré ces avertissements, les députés de la Compagnie persis-

tèrent. Celte activité prodigieuse, celte sévérité de discipline, celte

franchise de caractère sont précisément, disaient-ils, ce dont la

Espéraiicp; concerte ses opérations avec le bailti de Siiffren et liillc avec avan-

tage ; mort à Pondicliéry en 1785.

(l)Lally-Tollendat (Arthur, comte de), néà Romans (Daiipliiiic», en janvier 17o2,

d'une i;rande famille d'Irlande: ses ancêtres portèrent jusqu'en 1571 le titre dechief-

lain (chef de tribu); son père émijiraà la suite des Stuarts. Entre jeune dans un ré-

giment irlandais ; se dislingue à Kehl. à Philippsburii, oii il sauva la vie à son père
;

à Fontenoy, se couvre de gloire à la tète de sa brigade irlandaise; brigadier sur le

champ debalaille; aide de camp de Charles-Edouard à Falkirk ; rentre dans l'armée;

au siège de Berg-op-Zoom, où il est blessé ainsi qu'à Mal'slricht : maréchal dec<unp,

puis lieulenant général quand il fut nommé commandant de tous les établissements

français dans l'Inde.
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Compagnie avait besoin pour faire disparaître les vices contraires

dont elle était depuis si longtemps victime. Malgré sa fermeté,

la promptitude de ses décisions deviendra bientôt un aveuglement

irréfléchi : son amour de la gloire lui fera voir bientôt des rivaux,

des ennemis dans ses compagnons d'armes. Triste exemple d'un

grand caractère, auquel il manquait peu de chose pour en faire

un héros, et qui devint le fléau de la cause à laquelle il dévouait

sa vie. Le déparlement de la marine nomma comme chef d'esca-

dre le vice-amiral comte d'Aché (i), marin de distinction; mais

jaloux et sans l'activité nécessaire pour commander une flotte. Le

corps expéditionnaire se composait des régiments de Berry, de

Lorraine (2) (débarqué avec M. de Soupire le 9 septembre à Pon-

dichéry) et de Laliy. (Archives D. G., V. 3629.) Ces trois corps,

portés chacun à 1,080 hommes, formaient 6 B. de 540 hommes
environ, avec un détachement de 150 hommes d'artillerie.

Les Anglais tenant la mer avec des forces considérables, l'expé-

dition fut divisée en trois portions qui mettraient à la voile suc-

cessivement de Lorient et de Brest, pour diminuer les chances de

rencontre. La 1'* division, de 1,020 hommes du régiment de

Lorraine (tJO hommes du régiment de Lorraine, arrivés trop tard

pour s'embarquer avec la 1''* division, s'embarquèrent avec la 2'),

plus loO hommes de Royal-Artillerie, aux ordres du chevalier de

Soupire, maréchal de camp, devait s'embarquer à Lorient.

La 2" division (à cette division on adjoignit au départ un déta-

chement de volontaires , 100 hommes de la brigade d'Auger et

200 hommes de celle de Chartres), comprenant le régiment de Ber-

ry (3), plus les hommes de Royal-Artillerie, avec le comte d'Es-

taing, brigadier, avait aussi Lorient pour port d'embarquement.

;1) Achéfcomfe tV), né on 1700; vice-amiral, investi du coni mandement des forces

françaises dans les mers de l'Inde, atlaclia malheiirousemenl son nom à la perle

de nos établissements; mort en 1775.

(2) Voir le septième volume des Guerres sous Louis XV. Ciéé sous le nom de

Lorraine le 21 lévrier IG84. Son premier B. passe dans l'Inde en janvier 17j7; Gon-

delour, 1758; Madras, 1759; donné cette même année à M. de Morel, marquis

d'Aubigny; Pondiehéry, 1760; rentré en 1761; incorporé dans Aunis (no 17) le

10 décembre 1762.

(3) Voir le septième volume des Guerres sous Louis A'f.
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La 3" division s'embarquerait la dernière à Brest, avec le régi-

ment de Lally (1) et 60 artilleurs. M. de Lally la commandait en

personne. Le rendez-vous général des '6 divisions fut l'île de France,

et les 3 escadres devaient s'y mettre aux ordres du comte d'Aché.

La V^ division se réunit avec assez de peine à Ilennehont (2),

où M. de Soupire vint l'organiser et s'entendre avec les agents de

la Compagnie des Indes (le 2" B. ne put être formé qu'à 510

hommes, la Compagnie n'ayant ni cadres ni hommes à sa disposi-

tion). Après bien des diflicultés, les 2 compagnies de grenadiers

sont formées à 60 hommes, et les 16 autres compagnies h 57

hommes, dont .1 sergents, 4 caporaux, 4 nnspessades et 1 tambour.

Le régiment de Berry se concentre aussi le 26 décembre à

Hennebont, et forme son 2' B. à 685 hommes.
Le 30 décembre 1756, la V division mit enfin à la voile, montée

sur 5 vaisseaux et frégates : dès son départ, elle est dispersée par

la tempête et, après bien des péripéties, les bâtiments se trouvent

réunis le 28 juillet 1757 à Madagascar. Dès le début, commença
la discorde entre le comte de Lally et M. d'Aché; l'un vif et

impétueux, l'autre mou et lent, tous deux s'emportant dans les

moindres discussions. Ce n'est qu'au mois d'avril de l'année sui-

vante que M. de Lally débarqua à Fondichéry, où il apprit les

événements de la guerre et les remarquables succès du colonel

anglais Clive, qui devenaient menaçants pour nos établissements

de la côte de Coromandel. On vil alors un étrange spectacle : l'es-

cadre de M. d'Aché
,
qui devait suivre les opérations, se réfugier

à l'île de France, l'armée de la Compagnie se séparer de celle

qui arrivait d'Europe, tandis que du côté des Anglais lout se passe

avec entente et avec unité.

Dès le jour de l'embarquement, M. de Soupire (3) avait fait de

louables efforts pour s'attirer la confiance des officiers de Lorraine.

(1) Voir le septième volume des Guerres sons Louis AT. Lally, lové le 1^'" oc-

tobre 1744, par Ailluir, marquis de Lally-Tollendal ; envoyé dans l'Inde en 1757;

prisonnier le 15 janvier 1761 ; incorporé dansDilion^'n" 79) le 21 décembre 17('i'2.

(2) Chef-lieu de canton, arrondissement de Lorient (Morbihan;.

(3) Soupire (Antoine-Séra|)liin do lîtiuloin. chevalier de . né le 6 mai 1G97; sous-

lieutenant dans le régiment de la .Marche , 16 janvier 171'.); seit en .Mlemagne,

en Bohême: à la retraite de Prague; aide-maréchal des logis do la cavalerie,
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11 ne larda pas à s'apercevoir que la discipline était peu en hon-

neur dans ce régiment. Il écrivait, le 20 juillet, à M. d'Argenson :

(( La désunion la plus grande règne parmi les officiers, qui

poussent l'indiscipline jusqu'à exiger, pour obéir, la présentation

des lettres de service de leur chef. » (D. G.)

Avec de telles façons d'agir, la discipline parmi les soldais ne

pouvait être que déplorable ; aussi, dès l'arrivée à Madagascar,

les cas de désertion et d'insubordination ne tardèrent-ils pas à se

présenter. Le chevalier de Soupire fit rechercher avec activité les

déserteurs. Les noirs se chargèrent de les lui rendre à la condi-

tion qu'il leur serait pardonné. Le général dut subir ces condi-

tions.

M. de Soupire demeurait fort embarrassé, quand enfin il dut

se décider à sévir. Le 29 juillet, une mutinerie éclata dans 3 com-

pagnies au sujet d'une distribution de riz, que les hommes refu-

sèrent de recevoir. Malgré les exhortations de leurs officiers, ils

maintiennent leurs prétentions avec tant d'arrogance, que M. de

Soupire se décide à faire arrêter les fauteurs du désordre, qui

sont conduits à bord des vaisseaux et passés par les verges.

M. de Soupire craignit les conséquences d'un jugement par le

conseil de guerre, qui aurait pu exaspérer la troupe et amener

une révolte générale. (Lettre à M. d'Argenson, 28 juillet.)

Cet acte de demi-rigueur, suivi d'autres, en imposa auxhommes,
qui se montrèrent plus soumis, La franchise et la fermeté de M. de

Soupire eut aussi bientôt à souffrir de l'esprit de méfiance et d'in-

subordination des officiers. Il se hâta, pour mettre lin aux déser-

tions, de quitter Madagascar. L'île de France devait être le ren-

dez-vous des .'i divisions; mais, pour bien des raisons, chaque

division arriva séparément à Pondichéry. Parti de l'île de France

Je 1" août, il débarque le 8 septembre à Pondichéry, où il est

reçu à la porte de la citadelle par M. de Lérys, qui, à la tête du

conseil supérieur, lui remit tous les pouvoirs, en l'absence du

l"^"" avril 1744 ; en Flandre jusqu'en 1748; brigadier le 10 mai ; maréchal de camp,

19 novembre 1756; part pour les Indes, sous les ordres de M. de Lailj : arrive à

Pondichéry le 8 septembre 1757; enlève d'assaut la forteresse de Schetoupel, entre

Lingy et Arcatte ; soumet Tirumaley; y reste jusqu'à la reddition aux Anglais;

lieutenant général le 25 juillet 17G2.
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comte de Lally. Il trouva la ville dans un misérable état, et écrivit

néanmoins immédiatement à Lally que, tout en désirant ardem-

ment son arrivée, il se déclarait en état de l'attendre avec sécu-

rité. Cependant tout lui manquait: il n'avait ni affûts ni canons;

ils se voyait sans appui, sans ressources, sans crédit, en face

de la caisse de la Compagnie sans argent. Il lui fallait à tout

prix mettre la place à l'abri d'un coup de main, préparer les convois

indispensables pour l'entrée en campagne à l'arrivée de M. de

Lally, et réunir des fonds nécessaires à la paye de ses troupes. Il

se décida donc à une expédition sur le fort de Schetoupet et Ty-

ramaley, dont la possession lui permettrait d'avoir de l'argent,

en faisant des recouvrements dans ces deux provinces avant les

Anglais. Un petit corps expéditionnaire est immédiatement formé.

Il se composait de 5 compagnies de grenadiers, de piquets d'artil-

leurs, 600 Européens de la Compagnie des Indes, l,i200 cipayes,

400 cavaliers maures et d'artillerie. Le commandement en est

donné à M. de Verdières, auquel est adjoint le chevalier d'Es-

trées, en qualité d'aide-major général, et M. de Lucker comme
commissaire. Le fort de Schetoupet contenait 240 Anglais et

600 cipayes.

Le 2G septembre, M. de Yerdière arrive devant le fort et ouvre

immédiatement le siège. Les assiégés résistent avec la plus grande

énergie, refusent de se rendre, et Schetoupet est pris d'assaut le

!4 octobre 1759, après 17 jours de tranchée ouverte. Cet héroïsme

coûta cher aux cipayes : M. de Yerdière, voulant inspirer une sa-

lutaire terreur au pays, en fit passer 500 par les armes. M. de

Soupire, venu pour assister à la prise de Schetoupet, profila du dé-

sarroi que ce fait d'armes avait jeté parmi les Anglais pour

envoyer M. de Saubinet s'emparer des fortins anglais enclavés

dans les possessions de la Compagnie des Indes. Il y réussit sans

beaucoup d'efforts et, à la fin de l'expédition, la Compagnie put

encaisser des milliers de roupies, formant l,-i40,000 francs, somme
considérable à cette époque.

Le 22 octobre, M. de Soupire, de retour à Pondichéry, donnait

tous ses soins à la formation d'un train d'artillerie, indispensable

pour une entrée en campagne. Dans une lettre du 23 octobre 1756,

adressée à M. d'Argenson, M. de Soupire lui dit que si INI. de

Lally n'apporte pas sa poudre et ses boulets, il ne pourra entrer
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en campagne. En effet, sa pénurie était extrême, les munitions lui

manquaient presque totalement. Il s'appliqua néanmoins à fortifier

Pondichéry et tenta môme, à l'imitation des xVnglais, la création

de corps indigènes; mais tout cela coûtait très cher (l compa-

gnie do iOO cipayes revenait par mois à 960 roupies; 100 cava-

liers, à .3,000 roupies), et la Compagnie manquait d'argent et de

crédit. Le fruit de la dernière expédition avait été vite épuisé, il était

réduit à payer les officiers et la troupe en nature; et encore les

distributions étaient-elles très irrégulières. Cependant l'arrivée

du chevalier de Soupire avait relevé l'énergie des troupes peu

nombreuses que nous entretenions dans l'Inde, et à la fin du

mois d'août M. de Morassin, qui commandait à Mazulipatan (1),

prenait l'offensive sur toute la côle d'Orizza (2) et enchâssait les

Anglais.

Pour assurer son succès, il demandait avec instance des renforts

à M. de Soupire, qui les lui refusait, jugeant bien que l'objectif

des Anglais n'était pas de reprendre la prépondérance sur cette

côte, mais sur celle de Coromandel, où ils savaient que M. de

Lally n'allait pas tarder à débarquer avec des forces considérables.

Des différends s'étaient élevés entre la cour de Delhy et les

Anglais. Ils avaient installé au Bengale un nabab qui n'avait pas

obtenu le firman du Grand Mogol, et celui-ci avait envoyé une

armée pour déposséder l'usurpateur. M. de Bussy (3), qui com-
mandait l'armée du Dekkan, ^ut habilement profiter de ces cir-

constances pour se maintenir et les faire tourner à l'avantage des

affaires de la Compagnie.

Dans le Garnalle et le Madure, nous nous elforcions de main-

tenir les rajahs dans la fidélité par de bonnes promesses, seule

(1) Mazulipatam, clief-lieii du circar de ce nom, possède le inpiileur port de Co-

romandel; forme la tôle ou le rivage occidental du^olfede Bengale dans la partie

la plusinéridionale.

(2) Oriz/a ou Orissa, vaste province du Dekkan, qui s'élend entre les 2'î' et 23"

latitude nord. Elle est bornée au nord par le Bengale, au sud par le Godavery, à

l'est par le golfe du Bengale et à l'ouest par le Gandwana; elle fut réunie en 1741

aux soubabies deBeliar et du Bengale.

(3) M. de Bussy. prétextant sa mauvaise santé, avait déjà demandé à rentrer en

France, et n'avait renoncé à ce projet que sur les prières de M. de Soupire.
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monnaie dont nous disposions. Il est évident que l'arrivée de M. de

Soupire et l'attente de celle de M. de Lally avait abattu sensible-

ment le prestige des Anglais; car à Madras ils se mettaient sur la

défensive, abattant même les monuments sacrés qui nuisaient à

la défense, emplissant leurs magasins et renvoyant leurs prison-

niers français au risque de les laisser périr. Ces prisonniers (30

officiers et employés) furent embarqués, malgré leurs réclamations,

sur le vaisseau la destitution. Sachant les dangers qu'ils allaient

courir en naviguant contre la mousson, ils se révoltèrent après leur

départ, s'emparèrent du navire et le conduisirent à Mazulipatan

où il fut déclaré de bonne prise , malgré les protestations des

Anglais.

Cependant M. de Bussy dut bientôt quitter le Dekkan pour aller

à Avrangabad (i), près de Golconde, où des troubles avaient éclaté.

Désirant retourner le plus lût possible dans la partie du Dekkan où

l'arrivée de l'armée du Grand Mogol rendait sa présence nécessaire,

il sollicita de M. de Soupire l'envoi de troupes indispensables au

maintien de l'ordre dans Avrangabad. Celui-ci, dont les ressources

étaient très restreintes, se vit forcé de lui refuser ce secours. Il

se contenta, le 17 décembre, de lui envoyer le chevalier d'Estrées

en qualité de major général. La plupart des garnisons que nous

entretenions, réduites par les maladies, auraient dû être renfor-

cées, et M. de Soupire se vit obligé d'opposer des refus aux de-

mandes réitérées qu'elles ne cessaient de lui adresser. Mahé

était du nombre et se trouvait très compromise, si les Anglais

recevaient des renforts à Bombay. M. de Soupire n'avait qu'une

pensée : parer au plus pressé, en donnant l'ordre à son gouver-

neur d'appeler à lui , en cas d'attaque, la garnison de Ratamaley.

Dans le Bengale, la position de la Compagnie devenait on ne

peut plus précaire ; la prise de Chandernagor [23 mars 1758) par

les Anglais la privait de ses plus beaux comptoirs, et, sans cette

ville, son commerce serait toujours de plus en plus languissant.

Les Anglais n'avaient, il est vrai, que 13 à l,iOO Européens sur

la côte du Cororaandel et 800 dans le Bengale; mais ils avaient de

(1 Avrangabad. grande ville , capitale delà soubabie du Dei^kan. Golconde , autre-

fois «apitale d'ua royaume puissant avant la conquête du Mogol, fait partie du

Dekkan.
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l'argent , et s'en servirent pour lever des troupes indigènes et ga-

gner les rajahs. Ils avaient rasé les fortifications de Chandernagor,

et expulsé toutes les familles françaises du Gange; par leurs exac-

tions, et leurs cruautés ils s'étaient rendus odieux aux populations,

qui nous désiraient ardemment, y compris le nabab roi du Bengale,

qui se serait trouvé heureux d'être sous notre domination. L'ar-

rivée de Lally était désirable pour soutenir le courage des indigè-

nes, qui n'attendaient que la marche des Anglais vers Bombay pour

se jeter dans nos bras. Les Anglais du Bengale devaient, en effet,

descendre le Gange pour se joindre aux vaisseaux de Bombay. Après

ce départ, il ne devait plus rester que peu d'Anglais dans le Ben-

gale. Un grand parti s'était formé contre eux, et ce parti deman-

dait notre appui. Celait pour venir en aide à ces alliés inespérés

que M. de Bussy demandait quelques secours, sa situation plus

que précaire ne lui permettant pas de distraire un homme de la

petite armée du Dekkan.

Dès le mois de mars 1758, la position de M. de Soupire, sans

être désespérée, devenait cependant très grave. Dans sa lettre à

M. d'Argenson en date du 4 mars 1758, M. de Tillecourt, major de

Lorraine, lui mande qu'il manque beaucoup d'hommes pour le

complet du régiment de Lorraine et que la pénurie de la Compa-

gnie ne permettra pas de longtemps un recrutement de ce côté.

La maladie décimait sa petite armée, et il lui devenait impossible

de recruter parmi les troupes de la Compagnie. Par suite du man-

que d'argent et de crédit, M. de Soupire avait renoncé depuis long-

temps à payer ses troupes, qui se nourrissaient comme elles pou-

vaient. Quant à M. de Bussy, vers celle époque , il se trouvait

réduit à vendre ses chevaux, ses éléphants, ses bijoux et ceux

de ses officiers, pour se nourrir et ne pas laisser la troupe mourir

de faim.

Enfin, le 28 avril 1758, M. de Lally ralliait à l'île de France la

2® division commandée par le comte d'Estaing et, après les péri-

péties d'une longue et pénible traversée, arrivait à Pondichéry, oiÀ

les renforts anglais l'avaient devancé de six semaines.

Lorsque Lally, entouré des grands noms de la France monar-

chique : d'Estaing, descendant de celui qui sauva Philippe-Auguste

à la bataille de Bouvines; Grillon, arrière-pelit-fils de Grillon si

digne de l'affection de Henri IV; Montmorency, Gonfians, la Fare,
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Breleuil, Law(l) et nombre d'officiers de bonne famille, se présenta

en rade, les autorités ordonnèrent un salut d'artillerie. Par méprise,

il se trouva que quelques-uns des canons dont on se servit étaient

chargés à boulet. Le Comte-de-Provence, que montait Lally, reçut

cinq projectiles, dont trois percèrent la coque et deux endomma-

gèrent le gréement. Étrange accueil pour le nouveau comman-

dnnt en chef, qui parut en avoir reçu le fâcheux pressentiment de

rhostilité qu'il devait rencontrer plus tard auprès des autorités.

Ajoutons que cela fut regardé par beaucoup de monde, et surtout

par les marins, comme un mauvais présage. Le jour même, l'es-

cadre anglaise s'élant présentée, M. d'Aché engagea avec elle un

combat qui resta indécis,

La flotte anglaise se composait de 7 vaisseaux de guerre de la

marine royale, le Yarwouth, VEUsabeth, le Cumberland, le Weij-

inouth, le Tiger, le IScn'-Castle, le Salisburg, et deux transports, dans

les meilleures conditions de combat et sans beaucoup de troupes.

Au contraire, l'escadre française, le Zodiaque, le Vengeur, le

Bien-Aimé, le Condé, le Saint-Louis, la Sylphide, le Duc-d'Or-

léans, \q Duc-de-Bourgogne, le 3Joras, manœuvraient avec difficulté

par suite de leur long voyage. Malgré leur mauvais tir, l'amiral Po

cok et le commodore Stevens durent renoncer à nous poursuivre

et se retirèrent à Madras pour y réparer les avaries que leur avaient

causées le Comte-de-Provence, et la Diligente, venus de Pondichéry

au secours des Français. Telles étaient les nouvelles que reçut

Lally, le 29 avril, tandis qu'il marchait pour rejoindre le comte

(1) Jean Law , issu (l'une ancienne famille, gouverneur de Pondicliéry, jière du

inaréclial marquis de Lauristun ; (ils de Guillaume Law. baron de Laurislon. et de

Rébocca Desves, de l'illuslre maison de Percy en Angleterre ; né à Paris le 3 novem-

bre 1719 ; à la Compagnie des Indes eu 1741 ; conseiller pour l'administration géné-

rale en 1749; est envoyé eu 1751 à Palna, pour y prendre le commandement de

l'établissement français au nord du Bengale: en 17ô4, à Ccissembazard. Pendant la

guerre de Sept Ans, foné d'évacuer, il se relire à Patna (*). Toujours actif, fait des

courses dans l'Indoustan jusqu'aux portes de Delly : lombe au pouvoir des Anglais
;

marécbal de camp le 1"=' mars 1780. « MM. d'Auteuil, de Bussy. Law et beaucoup

d'autres, dit Voltaire {Siècle de Louis XV, chap. xxivj, se signalent par des

actions qui auraient eu de l'éclat dans les armées du marécbal de Saxe. Nous ne

savons peut-être pas assez signaler ce qui mérite de 1 être, et la multitude innom-

brable de nos combats en étouft'e la gloire. »

() ville importante sur le Oanye, capilalc de rancienno soubabic du Bekar.
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d'Estaing, parli la veille pour Cuddalore. Sans se laisser intimider

par cette sorte de défaite maritime, il cherche à y remédier par la

célérité de ses mouvements. Le détachement de M. d'Estaing (I)

arrive le 29 devant Cuddalore, où il est rejoint le lendemain par

une partie du régiment de Lally. Le 1" mai, Lally lui-même ar-

rive devant la place et la somme de se rendre.

Le 4 mai, Cuddalore, ville à 6 lieues de Pondichéry , est prise

parle régiment de Lorraine et! B. de l'Inde, détaché de l'armée

de M. de Lally, qui marche et arrive le 25 juin à Karikal, position

qu'il abandonne le 29, pour se porter sur Tanjaour ou Tanjore

au S.-O. de Pondichéry, sur la côte de Coromandel. Attaqué dans

son camp par les Anglais le 9 août, il est obligé d'en lever le siège

le lendemain 10, et retourne h Pondichéry, où il arrive le 30.

(Journal des opérations.)

Le 3 août j l'escadre anglaise reparaissait et engageait avec la

nôtre un combat douteux encore, mais à la suite duquel nos vais-

seaux très avariés durent se hâter de gagner l'île de France. Ce dé-

part fut d'autant plus fâcheux pour M. de Lally, qu'il avait prêté

des troupes à M. d'Aché, dont les équipages étaient fort restreints.

Notre escadre, en arrivant à l'île de France le 43 novembre, y

trouve l'ordre de regagner immédiatement Pondichéry. Cette déci-

sion devint la cause de nos malheurs dans l'Inde ; la prise de Pondi-

chéry même, qui arriva bientôt après, fut moins funeste à la cause

de la France. Un général tel que Bussy, à la tête de troupes aguer-

ries, pouvait résister à toutes les forces des Anglais.-Après la perte de

Pondichéry, resté maître du Dekkan, il aurait établi une puissante

diversion dans le nord du Karnatic et menacé le Bengale, où la

puissance anglaise semblait encore bien précaire. Clive, alors gou-

verneur du Bengale, profitant de la faute commise par Lally, im-

(1) Eslaing (Charles-Hector, coinle d'), né en 1729 au château de Ruvel (Auver-

ji;ne), vice-amiral, débuta dans l'infanterie et se trouvait brigadier lorsqu'il embar-

([ua, le 2 mai 1757, sur l'escadre du comte d'Aché. 11 concourt aux succès de Gally;

en 1759, fait prisonnier au siège de Madras, après avoir été blessé et renversé de

cheval ; mis en liberté, il prend le commandement du Condé et de Y Expédition en

octobre 1759 ; revient en France, tombe au milieu des croisières anglaises ; conduit

prisonnier à Londres; 1777, vice-amirai ; à partir de 1787, le reste de sa vie appar-

tient beaucoup à la politique; constitutionnel par principe, il n'en resta pas moins

fidèle au roi ; mort à Paris le 28 avril 1794.
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médialemenl après le départ de Bussy, attaque les troupes de

Conflans.

Dès son arrivée, M. de Lally blâma énergiquement et ouverte-

ment la façon dont la compagnie avait fait la guerre jusqu'à cette

époque, en disséminant ses forces et en ne cherchant pas à attein-

dre au cœur la puissance anglaise. Son projet, à lui, consistait avant

tout à s'emparer de Madras et à chasser les Anglais de la côte

de Coromandel. 11 prescrivit donc immédiatement à M. de Mo-

rassin, qui commandait à Mazulipatan, de rappeler à lui tous les

Européens disséminés dans nos divers comptoirs, de laisser à leur

place des cipayes et de se hâter de rejoindre l'armée avec tout

son monde. Tl lui manda qu'il comptait sur 600 hommes, 1,500 ci-

payes et, par-dessus tout, sur 150 ou 200 chevaux, indispensables à

monter sa cavalerie. Le même ordre était envoyé à M. de Bussy

au Dekkan. Dans une lettre qu'il lui écrivait le 13 juin, Lally ré-

pondait à ses observations qu'il avait été envoyé par le roi pour

chasser les Anglais de l'Inde et que les querelles intestines des

rajahs lui importaient peu
;

qu'il serait temps d'aviser à ce sujet

après le départ des Anglais. Il le rappelait à lui pour coopérer à

son expédition sur Madras, laissant à son expérience le soin de voir

s'il y avait lieu de mettre, ou non, les nababs dans nos intérêts.

Eniîn, en terminant, il lui rappelait encore son objectif, devant le-

quel il fallait s'incliner à tout prix : plus d'Anglais dans la pénin-

sule.

MM. de Bussy et Morassin avaient pour rendez-vous général

Arkot, où M. de Lally devait les prendre en marchant sur Madras,

Ces ordres envoyés, M. de Lally à peine débarqué se dirigea, comme
le portait son programme, sur Gondelour, place défendue par les

forts de Saint-David et Divicalah, tous deux en très bon état. Dans

la nuit du 15 au 16 mai, Lally, qui avait pris ses dispositions,

donna le signal. Le régiment de Lorraine, très réduit, serait

chargé de l'attaque de front, La brigade Lally avait pour objectif

le fort Saint-Georges, dépendance de Saint-David, pendant que la

brigade de l'Inde, composée d'un seul B. très incomplet, resterait

en réserve. Dans chaque brigade, les grenadiers et les volontaires

servaient de tête de colonne. L'attaque réussit en partie; Gonde-

lour se rendit sans coup férir, Saint-Georges fut enlevé; mais le

manque d'artillerie ne nous permit pas de réduire le fort de Saint-

T. VI. 18
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David. Lally dut entreprendre un siège en règle, et le fort ne ca-

pitula qu'après quatorze jours de tranchée ouverte. Divicatah, la

seule place forte restant aux Anglais sur la côte de Goromandel,

fut évacuée à notre approche et M. de Lally y entra sans coup fé-

rir. Cependant MM. de Morassin et de Bussy avaient été doulou-

reusement frappés de l'ordre qu'ils venaient de recevoir leur

prescrivant de se mettre en marche en pleine saison des pluies

dans un pays coupé de rivières débordées, sans moyens de trans-

port, avec des troupes décimées par les tièvres et les privations.

Ils essayèrent de faire entendre quelques observations qui furent

très mal reçues.

C'est en vain que M. de Gonflans, dans sa lettre en date du

24 juin 1758, à Mazulipatan, cherche à faire revenir Lally sur l'or-

dre donné à M. de Morassin. Le départ de ce dernier pour Car-

natte devait nous faire perdre tout le pays qu'il occupait, et plu-

sieurs milliers d'hommes ne suffiraient plus pour le reconquérir

ensuite. Le général en chef n'écouta pas plus ces observations que

celles que M. de Bussy lui présenta dans une lettre du 15 juillet i 758,

tout en se déclarant prêt à obéir malgré les risques immenses qu'il

allait courir. Ces ordres donnés, Lally ne perd pas un instant pour

mettre à exécution ses projets. Avec les deux tiers de son armée, il

cherche à pénétrer jusqu'à Arkot, afin de donner la main à ses deux

lieutenants. Il se dirige d'abord sur le royaume de Tanjaore pour

obliger le roi à payer à la Compagnie les redevances qu'il lui doit,

comptant ensuite se diriger sur Trichinapali, s'en emparer et se

rabattre sur Madras pour l'assiéger avec toutes ses forces. M. de

Soupire, laissé à Pondichéry, reçoit l'ordre de se diriger sur Ma-
dras avec le régiment de Lorraine.

Malheureusement la tentative sur le Tanjaore ne réussit pas, et

M. de Lally dut revenir à marches forcées sur Pondichéry, que

l'escadre anglaise avait tenté d'enlever par un coup de main. Cette

tentative n'échoua que grâce au retard de M. de Soupire à se

mettre en route (!'"' octobre 1758; lettre de M. de Soupire). A
cette époque, une marche sur Madras devenait sinon impossible,

du moins très périlleuse, et les prédictions de Bussy, qui avait pour

lui l'expérience, se réalisaient complètement. L'armée, sans con-

vois, et les officiers eux-mêmes, dénués de tout, se trouvaient ré-

duits à abandonner leurs efi'ets, faute d'argent pour payer les por-
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leurs. Le caractère de Lally (1) était d'ailleurs, malheureusement,

peu fait pour soutenir le courage de ses troupes dans ces moments
de crise extrême. D'un caractère fantasque et emporté, refusant

de recevoir les conseils de l'expérience, il était arrivé en peu de

temps à s'aliéner tout le monde. Malgré le manque de munitions,

M. de Lally n'en persista pas moins dans ses projets et, à la fin

de l'année, il se mit en marche sur Madras avec toute son armée.

Dans cette expédition, le général en chef avait sous ses ordres

MM. de Soupire, maréchal de camp ; d'Estaing, de Landivisiau, de

Bussy (2), de Lally (3), de laFare, de Yerdière, de la Tour du Pin,

de Grillon, colonels. L'armée se composait de .'JjoOO hommes envi-

ron. L'artillerie n'était composée que de 22 canons et 8 mortiers,

avec peu de munitions.

M. de Lally commence par s'emparer d'Arkot et de Singulpet,

pour assurer ses communications avec Pondichéry; il arrive, vers

la fin de novembre, devant Madras qu'il investit par terre, et prend

possession sans difficulté de la ville basse, ou ville noire. Son

unique plan d'attaque consistait à bombarder la ville blanche,

ou fort Saint-Georges, ce qu'il fit tout d'abord avec une grande vio-

lence, malgré les représentations des officiers d'artillerie qui lui

objectaient la faiblesse de ses ressources en munitions. Cette juste

observation n'est pas écoutée, et bientôt, les bombes devenant ra-

res, on dut ralentir considérablement le feu et laisser reprendre

courage aux Anglais, intimidés d'abord par la violence du bombar-

dement. Du reste, les règles de l'attaque des places ne furent pas

appliquées; on n'ouvrit ni parallèles ni tranchées, parce que le gé-

néral en chef croyait qu'un bombardement suffirait. Il fut cruelle-

(1) Lettre de M. d'Aché au ministre de la marine, on date du 6 novembre 1758.

11 se plaint aint'rem'ent de M. de Lally, qui par son despotisme, sa morgue et sa

violence s'aliène toute son armée. 11 termine en disant que le roi est indignement

servi.

(2) Il est à remarquer que M. de Bussy, à qui Lally avait promis un rang à part

et un commandement séparé, ne reçut au départ que les fonctions de simple bri-

gadier. Lally prit à tâche par la suite de dégoûter complètement et d'exaspérer par

son incroyable manière d'agir cet excellent officier, qu'il semble poursuivre de sa

haine.

(3) Lally. neveu du lieutenant général, qui défit les Anglais dans le Karnatic en

1782, et plus tard joua un mie important dans la guerre avec l'Angleterre.
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ment désillusionné, car au bout de deux mois il n'avait pas fait

le moindre progrès et ses munitions ainsi que son armée étaient à

])Out. Pendant tout ce temps, il se contenta d'échanger quelques

coups de canon avec les assiégés et de repousser les sorties (1).

Le 28 mars 1759, la compagnie, qui ne voulait pas se ruiner,

obtint le renvoi en France d'une partie des officiers généraux et

de tous les officiers du régiment de Lorraine. Les hommes de ce

régiment furent versés dans le régiment de Lally. A cette époque,

Lally tomba malade et voulut donner l'ordre à Bussy de prendre

le commandement de l'armée (:2). Mais Bussy, qui connaissait l'é-

tat de nos troupes et venait d'apprendre la prise de Mazulipatan

et de Surate par les Anglais, nous sachant entièrement chassés du

Bengale, et instruit de la situation pitoyable de nos établissements

de la côte de Coromandel, refusa énergiquement le prétendu hon-

neur qu'on voulait lui faire.

Le 15 juin 1759, la ville de Thiagar, à 20 lieues 0. de Pondichéry,

est attaquée par M. Mariol, détaché de l'armée de M. de Lally.

Un combat a lieu en avant de la ville contre les troupes sorties

du fort dans la nuit du 14 au 15, renforcées par une colonne de

4,000 noirs soutenus d'un détachement anglais arrivant de Thia-

gar, qui fut entièrement culbuté. L'armée revient sur ses pas devant

le fort, et la canonnade continue jusqu'au 3 juillet, jour de l'arri-

vée du vicomte de Fumel (aide-major général des troupes, com-

mandant l'armée par intérim depuis le 14 mai) à la tête d'un

renfort de grenadiers, qui contraint la garnison à capituler le len-

demain 4 juillet (3). La discorde commençait à régner dans l'ar-

mée. Une expédition tentée contre la forteresse de Wondewash

est suivie d'une défaite. Cet échec entraîne pour nous la perte de

la ville d'Arkot et des forteresses de Chitteput et de Karrikal.

Les débris de notre armée n'avaient plus qu'un seul espoir, l'ar-

rivée de l'escadre de d'Aché. Pour comble de malheur, celui-ci,

dont les équipages étaient réduits, mais qui était resté supérieur

par le nombre de ses vaisseaux, se fit battre par l'escadre an-

(1) Dans l'une de celles du milieu dejanvier, M. d'Eslaing fut fait prisonnier.

(2) Lettre de M. de Soupire au maréchal de Belle-Isle, 28 juillet 1759.

(3) Les plans de ce siège, qu'on retrouve dans les archives du ministère, sont

|iresque tous signés par l'ingénieur Bourcet.
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glaise le 10 septembre 1759. Dans sa lettre au maréchal de

Belle-Isle, en date du 29 septembre 1759, Lally s'exprime très

sévèrement sur le compte de M. d'Aché. Cette dernière bataille

navale ne fut cependant pas, à proprement parler, une défaite.

Mais il lient à rappeler que d'Aché a été battu trois fois : le

29 avril 1758, le 2 septembre 1758 et le 10 septembre 17o9. Malgré

les prières de Lally, avec lequel il avait rompu toutes relations,

il refusa de prêter secours à l'armée de l'Inde et mit inmiédiate-

ment à la voile pour l'ile de France.

Sir Eyre Coote suit M. de Lally avec une armée composée d'An-

glais et de cipayes, force Chittapet; le 2 février, il se présente de-

vant Arkot, et le 10 la ville est rendue. Les forts de Timery, de Divi-

Cotei, de Permacoil, d'Alemparvé sont abandonnés, et dès les

premiers jours de mars la France ne possède plus que Pondichéry

etlvarikal, sur la côtede Coromandel.

Lally^ qui avait marché jusqu'à Valdore, lors de l'attaque d'Arkot,

n'avait pas tardé à rentrer dans Pondichéry. Les soldats, qui souf-

fraient du manque de chaussures, de vêtements, de vivres, reve-

naient dans UQ état d'irritation voisin de l'insurrection. Dans cette

nécessité pressante, il fallut absolument trouver de l'argent et pui-

ser dans toutes les bourses pour conserver des soldats. Le direc-

teur de la monnaie donna toutes ses ressources, les jésuites prê-

tèrent 36,000 livres, M. de Grillon (1) donna 4,000 roupies, et les

troupes rentrèrent momentanément dans l'ordre. Enfin, ne pou-

vant plus tenir dans ses positions, Lally prit pour prétexte l'arrivée

devant Madras d'une escadre anglaise (escadre n'apportant que des

blessés) pour lever le siège. Le 18 février, il se met en marche et

regagne Pondichéry. Il y rentra dans un pitoyable état, les Anglais

n'ayant cessé de nous poursuivre et de nous tuer du monde. Peu

s'en fallut même qu'ils n'entrassent dans Pondichéry en même
temps que nous. Le siège de Madras nous avait coûté 83 offi-

ciers et 1,300 hommes tués ou blessés. M. de Lally chercha à

faire retomber sur M. de Bussy et M. de Morassin la responsa-

bilité de son échec (2). II y avait peu d'équité à s'en prendre

(1) Crillon (marquis de). Voir le troisième volume des Guerres sous Louis XV,
J'iandre, p. 465.

(2) Dans sa lettre du 10 mars 1759 au maréchal de Belle-Isle, Lally, s'abusant

lui-même, mellail sou insuccès sur le compte de la désobéissance de ces deux.
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à ces deux officiers d'un revers imputable surtout aux fautes du
général en chef et à l'indiscipline des troupes. Le pillage et la

dévastation de la ville noire, où l'on épuisa en quelques jours d'im-

menses et précieuses ressources, avaient encore augmenté la démo-
ralisation dans l'armée assiégeante. « De grands magasins de

liqueurs fortes y entretenaient l'ivrognerie et tous les maux dont elle

est le germe. C'est une situation qu'il faut avoir vue : les travaux, les

gardes de tranchée se faisaient par des hommes ivres. Le régiment

de Lorraine fut seul exempt de cette contagion; mais les autres

troupes s'y surpassèrent; de là les scènes les plus honteuses et les

plus destructives delà subordination et de la discipline. » (Journal

d'un officier qui commandait sous le comte de Lally.) Lally lui-

même, au désespoir, écrivait à ses amis de France : « L'enfer m'a

vomi dans ce pays d'iniquités, et j'attends , comme Jonas, la baleine

qui me recevra dans son ventre. »

Après la perte de la bataille de Wondaswash (1), le 22 janvier

1760, M. de Lally s'était retiré à Pondichéry. En mars, la rade fut

bloquée par 5 vaisseaux anglais. Le 19 juillet, arrivait à Pondi-

chéry un renfort de 5 à 6,000 Mayssouriens, auxquels on avait cédé

Thiagar. Le 3 septembre, l'armée de M. de Lally sort des limites de

son camp pour attaquer les Anglais, qui repoussent nos troupes

avec perte. Le 10, les Anglais attaquent à leur tour, forcent nos

limites et nous contraignent de rentrer dans la place. Le 8 décem-

bre, les batteries ennemies sont établies, et leur escadre renforcée

de 6 autres vaisseaux. Le 4 janvier 1761, de nouvelles batteries

anglaises sont élevées.

Il fallait se rendre : le conseil somma le général de capituler.

Lally réclamait les honneurs de la guerre , mais Je colonel Coote

voulait la ville à discrétion. La détresse devient extrême. Pondi-

chéry est livré aux vainqueurs le 16 janvier 1761 ; les fortifications

sont rasées. La puissance française dans l'Inde, soutenue longtemps

par le courage et l'habileté de quelques hommes, sombrait enfin

officiers. Il appuyait en outre sur leurs maiveisations et leurs opérations véreuses.

Mais de Bussy sortit victorieux de ces accusations en fournissant un inéuioire au

conseil de la compagnie, dans lequel il prouvait que ses appointements ne lui

avaient jamais été payés et qu'on lui était encore |redevable dune somme de

400,000 francs,

(t) Ville du Karnatic.
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pour ne plus se relever (1). Quelque désastreux que fût ce dénoue-

ment pour les intérêts de la France, on ne saurait méconnaître sans

injustice que Lally prit bien toutes les précautions d'un bon général,

quoique avec trop de sa rudesse accoutumée. Il résista pendant six

semaines, en dépit de la famine, du défaut d'argent, des divisions

toujours croissantes. Une tempête avait fait subir de graves avaries

à l'escadre anglaise qui tenait la mer. Lally attendait toujours l'ar-

rivée de M. d'Aché avec sa flotte réfugiée à l'île de France; mais

une dépêche de Paris, sur le bruit d'une attaque projetée par les

Anglais contre Bourbon et l'île de France, donnait Fordre à

M. d'Aché de ne plus quitter ces parages.

En même temps que les Anglais entraient dans la ville, les vain-

cus s'accablaient réciproquement de reproches et d'injures. Les

habitants voulaient tuer leur général, dont l'âpreté de caractère

n'avait pas peu contribué au désastre. Le commandant anglais Coote

fut obligé de lui donner une garde. On le transporta malade sur un

palanquin. Il avait ses pistolets dans les mains et il en menaçait les

séditieux. Ces furieux, respectant la garde anglaise, coururent à

un commissaire des guerres, intendant de l'armée, M. Dubois.

Celui-ci met l'épée à la main ; un des plus échauffés s'avance vers

lui; il est blessé. Enfin M. Dubois est assassiné, on le dépouille, on

traîne son cadavre sur la voie publique et on l'abandonne sans sé-

pulture. Léo mars 1761, Pigot, gouverneur de Madras, signifie à

Lally de se tenir prêt à partir dans quatre jours; il demande un

répit: le 10, Pigot l'envoyait prendre; on l'embarque de force

pour l'Angleterre avec plus de 2,000 prisonniers. Toutes les

haines se déchaînent alors contre Lally. Il pouvait rester à Lon-

dres; mais, fort de sa conscience, le 5 novembre 1762, il se cons-

titue prisonnier à la Bastille. La procédure, commencée le 3 juil-

let 1763, dura trois ans, jusqu'au 30 avril 1766. Malgré le rapport

qui établit son innocence, le 3 mai, les juges concluent à la peine

de mort; découvrant alors sa poitrine, montrant ses cicatrices et

ses cheveux blanchis avant l'âge : a Voilà, s'écrie-t-il, la récom-

pense de cinquante-cinq ans de services! » Le véritable motif de

sa condamnation fut qu'il fallait jeter une victime expiatoire à l'o-

(1) Celle place, rendue à ta France par la paix de 1763, fut de nouveau perdue

le 18 octobre 1778, pour n'être définilivemenl rendue qu'on 1815.



280 LES GUERRES SOUS LOUIS XV.

pinion publique. En entendant prononcer sa sentence, Lally lire

un compas de sa poche et s'en enfonce la pointe dans la poitrine.

La blessure n'était pas mortelle, et il est exécuté le 6 mai. Voltaire

dit: « Ce fut un assassinat commis avec le glaive de la justice. »

Si l'on pouvait justement adresser à Lally les plus sanglants re-

proches pour la conduite qu'il avait tenue dans l'Inde, il est certain

que sa condamnation s'appuyait sur des motifs injustes et qu'on le

frappait pour des fautes qu'il n'avait pas commises. Il n'est que

trop vrai qu'il avait tellement prodigué l'outrage à ses subordon-

nés et exercé son commandement avec tant d'insolence, que,

comme le disait d'Alembert, « tout homme avait droit de le tuer,

excepté le bourreau. » C'est seulement le 21 mai 1778 que, sur la

demande du fils de Lally, l'arrêt fut cassé et qu'un nouvel arrêt du

mois d'août 1779 réhabilita entièrement la mémoire de la victime.

Mais on n'avait pas attendu jusque-là pour juger le procès entre

le condamné et les accusateurs : le roi Louis XV et son gouver-

nement avaient perdu l'Inde; la colère et la haine sourdement

excitées dans la nation par ce désastre avaient éclaté sur la tête

du malheureux Lally, qui le dernier avait été vaincu en défendant

les restes de notre puissance (d).

^1) Après la perle de Pondichéry, beaucoup d'officiers qui avaient servi aux

Indes furent accusés de trahison et poursuivis. Le ciievalier de Ciiaponay (Jacques-

Hugues) était de ce nombre. Aide de camp du comte de Lally, il se vit reprocher :

1" sa participation aux présents donnés par Raja-Zaïb aux aides de camp de

Lally ;
2" la vente de vivres des magasins; 3° la vente de fusils; 4° des violences

contre des marchands malabares; 5° le fait de subornation de témoins; 6° des né-

gociations pour vendre Pondichéry aux Anglais (sept mois avant la capitulation, il

avait été fait prisonnier avec une patrouille du régiment de Lorraine). Mais ces im-

putations calomnieuses étaient sans fondement, et, plus heureux que son général,

M. de Chaponay non seulement échappa à la vengeance de ses ennemis, mais encore

réussit à se faire rendre une justice tardive, comme le témoigne cette lettre du maré-

chal de Ségur :

« Versailles, 30 septembre 1783.

« J'ai rendu compte au roy de vos représentations sur le malheur que vous avez

eu d'être enveloppé dans la condamnation du feu comte de Lally, ce qui en est ré-

duite de fâcheux pour vous et les dédommagements que vous réclamez d'après votre

justification établie authentiquemenl par l'arrêt du parlement de Dijon du 23 août

dernier. S. M. a bien voulu y avoir égard, elle a trouvé juste de vous rendre votre

état et les grâces qui vous avaient été retirées ; elle ordonne, en conséquence, que

vous jouirez de votre pension accordée en 1763. S. M. vous fait chevalier de Saint-
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Les Anglais, qui trouvèrent toujours en Laily un redoutable adver-

saire, avaient depuis longtemps su apprécier sa conduite comme gé-

néral. «Nul ne peut avoir une plus haute opinion que moi de M. Lal-

ly-Tollendal, écrivait le colonel Coote. Il a lutté contre des obs-

tacles que je croyais insurmontables et il en a triomphé. Il n'y a

pas dans l'Inde un autre homme qui eût pu maintenir aussi long-

temps sur pied son armée sans solde et sans ressource d'aucun

côté. » — « C'est la preuve convaincante de ses mérites, disait un

autre officier anglais, que sa longue et vigoureuse résistance dans

une place où il était universellement détesté. »

La ruine de Pondichéry n'avait pas détourné les Anglais des au-

tres conquêtes encore à faire. Mahé, sur la côte de Malabar, Gingec

et Thiagar dans la Garnatique, furent successivement occupés, et

vers la fln de février les Français étaient expulsés de la côte de

Coromandel, comme ils l'avaient été de la côte d'Orissa. Cet événe-

ment semblait assurer à jamais la prépondérance des Anglais en

Asie. Pendant quinze ans, l'Inde asservie avait pu douter quels se-

raient ses maîtres
;
pendant quinze ans d'une lutte ardente, les An-

glais avaient désespéré de conserver le Dekkan et tourné toutes

leurs pensées vers le Bengale.

Tandis que Pondichéry restait au pouvoir des Anglais, le pri-

vilège de la Compagnie française vint à expirer. Lors du traité de

Paris en 1763, le sol de la ville fut rendu à la France, mais son

importance politique fut à jamais détruite. La Compagnie française

des Indes continua de végéter jusqu'en 1769. A cette époque, elle

fut déclarée en état de banqueroute, et le commerce devint libre :

c'est donc en son propre nom que l'État désormais prit part aux

affaires de l'Asie, et on peut dès lors résumer l'histoire de cette

compagnie.

Les découvertes des grands navigateurs du quinzième siècle ré-

pandirent dans le monde le goût des expéditions lointaines. Il se

forma vers cette époque, chez les différentes nations maritimes

de l'Europe, des compagnies puissantes constituées pour faire le

commerce avec les riches contrées que des esprits audacieux ve-

Louis, et connue elle a de vous l'opinion d'un bon oflicier, qui vous êtes bien con-

duit à la guerre et qui pouvez être encore utile, elle m'a autorisé à vous donner de

l'avancement, Iors«[ue les circonstances le permettront. Les marques de bonté de

S. M. ne doivent rien vous laisser à désirer pour la réparation de votre honneur. »
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naient d'ouvrir à l'activité humaine. La France ne fut pas la der-

nière à entrer dans celte voie. L'exemple de Bethencourt, gentil-

homme normand, qui fonda, vers 1402, un établissement aux
Canaries, avait enflammé les imaginations, et depuis ce moment
des armateurs de la Normandie et de la Bretagne formèrent entre

eux, à plusieurs reprises, des sociétés particulières dans le but

d'ouvrir et d'entretenir des relations avec l'Asie et l'Afrique. Ces

essais eurent des résultats divers. Ils donnèrent néanmoins à une

compagnie de marchands l'idée de solliciter le privilège exclusif du
commerce de l'Inde, qui leur fut accordé par Henri IV en 1604. La

société ne put, faute de ressources suffisantes, satisfaire aux con-

ditions du cahier des charges rédigé par Sully, et la concession de-

meura sans résultats. Une nouvelle compagnie se forma en Nor-

mandie vers 1616, et ouvrit avec Java des relations qui durèrent

plusieurs années. En 1633, des négociants de Dieppe se réunirent

pour armer des navires qu'ils envoyèrent à Madagascar. Les récits

favorables que firent les chefs de cette expédition engagèrent le

cardinal de Richelieu à créer, en 4642, une société pour l'exploita-

tion de cette île importante. Un vaste établissementy fut fondé, mais

il ne réussit pas. Le roi Louis XIV, voulant donner à la marine et

au commerce de la France une impulsion puissante, chargea Col-

bert, alors surintendant des finances, qui jouissait de toute sa con-

fiance, d'étudier sur ce point les actes de ses prédécesseurs et de

constituer une nouvelle société, pour l'établissement de laquelle on

profilerait de l'expérience du passé. Golbert comprit la pensée du

roi, et, en 1664, il forma la Compagnie des Indes; il lui accorda

un privilège de cinquante ans, y joignant des titres honorifiques et

des avantages considérables avec une subvention annuelle de 4 mil-

lions, somme importante pour l'époque. Le mémoire du célèbre

.ministre sur cette question est un chef-d'œuvre de bon sens et de

raison. Les lettres patentes du roi ne furent que la mise en pra-

tique de ses idées. Golbert comprit en même temps que la com-
pagnie, pour le développement de ses opérations, avait besoin d'un

port à elle, et il la fît autoriser à s'établir au village maritime de

Kerverol, près duquel depuis Lorient a été fondé, sur la côte de

Bretagne, au confluent de deux rivières, le Scorff et le Blavet, qui

se jettent dans lamer près de Port-Louis, point parfaitement choisi.

Sur cette partie du littoral, il existait, de temps immémorial, un
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petit port appelé le Blavel, parce qu'il était situé à l'embouchure

de la rivière de ce nom. 11 était très fréquenté. On le fortifia en

1390, mais en 1599 il fut presque abandonné. Louis XIII, en 1616,

le reporta un peu plus à l'entrée de la rade et fit construire une

nouvelle ville sur l'emplacement d'un petit village appelé Loc-

peran. Le port du Blavet changea son nom en celui de po7't Lovis,

qui lui fut donné en souvenir de son nouveau fondateur. Louis XIV

comprit l'importance de cette position, qui commandait l'entrée

d'une rivière formant un port naturel excellent, et il construisit des

fortifications nouvelles destinées à remplacer les anciens ouvrages

tombés en ruine. Il fit exécuter des travaux pour améliorer le

port, et en 1663 il éleva, par lettres patentes, le port Louis au

rang de ville.

La Compagnie des Indes commença en 1666 des constructions

consistant principalement en logements pour ses employés et en

magasins pour ses marchandises; mais ce ne fut que longtemps

après, en 1719, qu'elle exécuta les grands travaux qui témoignent

de son ancienne splendeur. Après avoir éprouvé des phases bien

diverses, elle fusionna avec la Compagnie d'Occident, que Law avait

fondée peu de temps auparavant. Indépendamment de ces deux so-

ciétés, il existait encore à celte époque une compagnie dite du Mis-

sissipi, pour l'exploitation du privilège qu'avait obtenu Crozat,

marquis du Châtel, du commerce de la Louisiane; une compagnie

de Guinée pour l'exploitation du commerce exclusif de la côte occi-

dentale d'Afrique; un privilège particulier concédé en 1713, mais

inexploité, pour le commerce avec la Chine. Ces différentes so-

ciétés furent réunies en une seule par arrêté du conseil du mois

de mai 1719, sous le titre de Compagnie des Indes.

Les lettres patentes accordées à la nouvelle compagnie lui

réservaient le droit de faire seule le commerce à la côte de Gui-

née, au Japon, en Chine, en Cochinchine, dans le royaume de

Siam, au cap de Bonne-Espérance, à la côte orientale d'Afrique,

au Sénégal, dans la mer Rouge, en Perse, dans l'Inde et dans les

deux Amériques. La compagnie était, en outre, déclarée proprié-

taire de toutes les valeurs mobilières des sociétés auxquelles

elle succédait.

La Compagnie des Indes, ainsi reconstituée, acheta pour les be-

soins de ses grandes opérations, près de l'endroit qui lui avait été
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concédé, au confluent du Scorff et du Blavet, un vaste territoire

appelé lande de Loch-Roch-Yan; elle y construisit un port et y
éleva une ville entourée de remparts. Cet établissement, dans le

langage habituel, fut appelé port de l'Orient, parce qu'il était

affecté au commerce avec les pays d'orient. Un édit rendu à Ver-

sailles en juin 1738 ratifia cette dénomination populaire et décida

qu'à l'avenir le nouveau port s'appellerait l'Orient, orthographe

qu'on retrouve dans les actes officiels de l'époque.

La Compagnie des Indes eut une période de trente années, de

1720 à 1750, dans le cours desquelles elle fit de grandes choses,

acquit une puissance considérable et réalisa de grands bénéfices.

Pendant cet espace de temps, elle construisit Lorient, créa une vé-

ritable marine, fortifia Pondichéry, forma le magnifique comptoir

de Ghandernagor, régna sur toutes les côtes de Coromandel et du

Malabar, et traita d'égale à égale avec les plus grands princes in-

diens. Elle fut, à celte époque, protégée d'une manière particulière

parle contrôleur général Ory, ami du cardinal de Fleury, qui sem-

blait à son égard avoir hérité des traditions de Colbert, et elle eut

en outre la chance de posséder successivement une série d'hommes
éminents qui développèrent sa prospérité dans des proportions à

peine croyables. Dumas, directeur pendant douze ans, qui obtint

des concessions importantes de la cour de Delhi, dont il fut l'allié,

et repoussa les prétentions des Mahrattes ; la Bourdonnais, qui créa

les colonies de l'île de France et de l'île Bourbon, pénétra jusque

dans l'Asie centrale et soutint glorieusement l'honneur des armes

françaises; le marquis de Bussy, qui conquit le Dekkan et fut un
des plus grands hommes de guerre de son temps, et enfin Du-

pleix, esprit organisateur, génie plein d'audace, qui pendant vingt

ans eut une influence prépondérante dans l'Inde entière. La com-
pagnie, à cette époque, malgré les dépenses exagérées de ses di-

recteurs, était dans une très belle situation. Les produits de son

commerce, conformément à une clause spéciale de son privilège,

se vendaient aux enchères publiques au Havre, à Nantes ou à Bor-

deaux, et étaient toujours très recherchés; ses inventaires donnaient

de beaux résultats. Cette prospérité s'arrêta vers 1750. Quatre ans

plus tard, Dupleix fut rappelé; il plaida contre la société, à laquelle

il réclamait 13 millions, et mourut en 1763 dans la misère, avant

que son procès eût été jugé. Les affaires de la compagnie, déplo-
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rablement administrées alors, déclinèrent chaque jour, l'opinion

publique se prononça contre elle , et un arrêt du conseil du 1 3 août

1769 mit fin au privilège exclusif qui lui avait été accordés et auto-

risa tous les Français à faire le commerce dans les pays dont l'ex-

ploitation lui avait été concédée. Les actionnaires, en présence de

cette décision, demandèrent et obtinrent la liquidation de la com-

pagnie, et, par acte authentique du mois de mai 1770, ils cédèrent

au roi de France le port de Lorient, leurs navires, leurs magasins,

leurs édifices, ainsi que toutes les places qu'ils possédaient dans les

différentes parties du monde. En môme temps il fut décidé que la

liquidation aurait lieu à la fois à Pondichéry, à l'île de France, à Lo-

rient et à Paris. Telle est l'histoire de cette compagnie célèbre.

Fondée en 1664 par Colbert, dont malheureusement elle n'a pas

toujours suivi les sages prescriptions, elle a duré un peu plus d'un

siècle. Elle a péri par ses fautes et aussi par celles du gouverne-

ment; mais, quoi qu'il en soit, il faut reconnaître qu'elle a eu des

phases très brillantes et que son existence a été utile à la France.

Le but principal qu'envisageaient Louis XIV et Colbert en la fondant,

celui d'aider au développement de notre marine, a été complète-

ment atteint : l'histoire est là pour le prouver.

Aussitôt après l'acte de vente de 1770, l'intendant de la marine

à Brest se rendit à Lorient et prit, au nom du roi, possession du

port, des navires, des magasins et de toutes les propriétés appar-

tenant à la compagnie. Un édit de Versailles, rendu à la même
époque, classa Lorient parmi nos ports de guerre.

La Compagnie des Indes essaya de renaître de ses cendres. A
la sollicitation de plusieurs des intéressés, elle fut rétablie par

arrêté du conseil du 14 avril 1785 et chargée de l'ancienne liqui-

dation. Un décret de l'Assemblée constituante du 14 août 1790 la

supprima de nouveau ; un autre décret de l'Assemblée législative

du 9juillet 1792, prenant en considération l'intérêt de ses action-

naires, la rétablit pour dix ans, et enfin un dernier décret de la

Convention du :24 août 1793 la supprima définitivement.

Bien que devenus possesseurs exclusifs du Bengale, les direc-

teurs de la Compagnie anglaise des Indes n'étaient pas sans in-

quiétude et craignaient toujours une nouvelle tentative de la part

de la France. Quelques troupes envoyées en 1769 à l'île de France

les déterminèrent à mettre Calcutta en complet état de défense
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et à donner à l'établissement militaire de la province une im-

portance exagérée. Ils s'alarmèrent encore des projets d'établisse-

ment que la France semblait avoir sur Madagascar : de toutes

leurs craintes, c'était la seule peut-être qui fût fondée, et elle lès

entraîna dans de nouvelles dépenses de troupes et de munitions.

Après la mort du roi, une rupture se préparait avec l'Angle-

terre; le 6 février 1778, le traité d'alliance ofiensive et défensive

conclu entre la France et les États-Unis d'Amérique donna le si-

gnal des hostilités; elles commencèrent en Europe dès le 28 mars

par le combat d'Ouessant; dans le mois de juin, elles étaient en-

gagées en Afrique; il ne pouvait donc tarder à en être de même
dans l'Inde.

Depuis l'embouchure du Gange jusqu'à celle de l'indus, depuis

Delhi jusqu'au cap Gomorin, l'Angleterre n'a laissé subsister

aucun État indépendant; maîtresse absolue de ce grand empire,

elle nous força en quelque sorte à reconnaître que ses succès au-

raient pu être les nôtres, puisque la France a longtemps possédé

dans l'Inde une puissance bien supérieure à celle que l'Angleterre

y possédait alors.

Hastings (lord Warren), gouverneur de l'Inde, l'un des agents

les plus actifs de la fondation de cette puissance, écrivait : « Tout

ce que l'Angleterre a exécuté, Dupleix l'avait pressenti et préparé;

nous n'avons fait que suivre les traces des Français, envers qui la

France a été ingrate. »
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CHAPITUE Vir.

COLONIES.

1715. La marine royale à la mort de Louis XIV. — 1716. Création dun conseil de

dix Mieiiibres dans chaque ministère. Sa composition. Expédition contre les Salen-

tins. — 1718-1719. Contre les Espagnols. Politique du régent. — 17'23. 11 août.

M. de Maurepas remplace M. de Morville au ministère de la marine. Ses eft'orts

pour reconstituer la flotte. — 1728. M. de Grandpré à Tripoli. — 1731. Duguay-

Trouin montre son pavillon dans la Méditerranée. — 1733. Il organise une escadre

pour la cause de Stanislas en Pologne. — 1740. État de la marine. Le commo-
dore Anson. — 1741. ii janvier. Engagements contre les Anglais au cap Ti-

buron et au détroit de Gibraltar. — 1744. 22 février. Combat de Toulon.

Colonies : le Sénégal, la Guinée, la Réunion. Madagascar, la Guyane fran-

çaise, Saint-Domingue, Antilles françaises, Saint-Pierre et Miquelon ; la Com-
pagnie des Indes.

Au dix-huitième siècle, la marine semble avoir été laissée dans

l'ombre, peu d'écrivains s'en sont préoccupés et même occupés. A
peine Saint-Simon et Dangeau citent-ils, en passant, quelque exploit

de nos flottes. L'attention est toute concentrée sur les événements

du continent. La puissance navale se sent effacée par l'importance

de la capitale et par l'éloignement de nos côtes, qui forçait nos

marins à peu la fréquenter. L'homme de mer vivait loin de Versail-

les; l'art de plaire, et môme l'art du style, lui étaient peu familiers;

toujours est-il que les mémoires maritimes sont peu nombreux.

La marine que Louis XIV laissa au régent se composait de peu

de bâtiments, déjà vieillis dans les ports, et elle était presque sans

cadres; car la plupart des officiers de la marine royale s'étaient

jetés dans les troupes de terre. Le régent, en remplaçant chaque

ministère par un conseil de dix membres (1716), composa celui de
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la marine des maréchaux d'Estrées et de Tessé ; de MM. de Vauvray,

intendant deTouIon;Ferrand, intendant de Bretagne ; de Bonrepos,

de Coellogon et de Champigny, chefs d'escadre. Par l'ordonnance

du 18 novembre 1710, il institue une compagnie des gardes du

pavillon amiral, et, sur la démission du maréchal de Tessé, le

chevalier d'Orléans est nommé général des galères, et le chevalier

de Rancé, lieutenant général; en même temps le fils de Du-

quesne, qui s'était retiré en Suisse plutôt que de changer de reli-

gion, est rappelé et pourvu du commandement de la Martinique.

En deux circonstances, le régent eut recours à la marine royale.

Une expédition est confiée à M. de Montigni, chef d'escadre,

contre les Salentins (1). Il en prend le commandement à Toulon.

Elle se composait de 8 vaisseaux; le Sceptre, 84; le Neptune, 74;

le Parfait, 70; le Sérieux, 66; le Saint-Louis, 64; VÉole, 60; le

Bel-Air, 60; la Fortune, 58, et deux galiotes à bombes, VÉclair et

le Violent. Elle revint au port après avoir fait rentrer les Salentins

dans le devoir.

En 1718-1719, M. de Sérigny est envoyé en Amérique avec 3 vais-

seaux pour s'emparer de Pensacola, non loin de la Louisiane et

le seul port sur toute cette côte depuis le Mississipi jusqu'au ca-

nal de Bahama. L'expédition dut se faire par terre et par mer.

Pendant que M. de Sérigny s'embossait devant le port, M. de Ghâ'

teauguay l'attaquait par terre avec des troupes françaises, des Ca-

nadiens et des sauvages. Après quelque résistance, le gouverneur,

don Pierre Matamoras, capitula; malheureusement les deux navires

sur lesquels on embarqua la garnison pour les conduire à la Havane

tombèrent au milieu d'une flotte espagnole et furent pris. M. de Sé-

rigny, en quittant Pensacola, y laisse pour commandant M. deChâ-

teauguay.

Le marquis de Valero, vice-roi du Mexique, dès le mois de

juin 1719, met sur pied toutes ses forces pour nous chasser du golfe

du Mexique, et s'empare de Pensacola mal défendue. Peu de

temps après, une nouvelle flotte française de 6 vaisseaux, com-

mandée par M. de Champmelin, se disposa à reprendre Pensacola;

M. de Bienville, chargé de l'assaut, se préparait à l'escalade, quand

(I) Salente (Soleto), place sur la côle de la Calabre. Les Salentlas, ses habi-

tants.
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Pierre Matamoras se rendit. On fit 1,500 prisonniers et on déman-

tela les fortificalions.

Dès ce moment la politique du régent, toute contraire à celle de

Louis XIV, se rapprocha de l'alliance anglaise, qui avait exigé la

démolition des travaux de Mardick et manifesté sa volonté de ne

pas voir la France recruter ses matelots sur les pêcheries de Terre-

Neuve. Cette politique fut suivie par le duc de Bourbon et conti-

nuée par le cardinal de Fleury.

Le comte de Morville venait de quitter le ministère de la marine,

les conseils avaient été abolis, et le M août 17:2.'] ce département

fut confié au comte de Maurepas (i). Jeune, intelligent, plein

d'activité et de bonne volonté, il conserva avec soin les quelques

vaisseaux qui nous restaient, en maintint les cadres, entretint le

matériel, excita l'émulation en rappelant les officiers retirés. Des

bâtiments sont envoyés dans toutes les parties du globe, chargés

de travaux de géographie et d'hydrographie; c'est sous lui que

s'accomplit le premier grand voyage scientifique.

Le 6 juillet 1728, une escadre de 11 vaisseaux et frégates et de 2

galères, commandée par M. de Grandpré, chef d'escadre, part de

Toulon pour les côtes de Barbarie. Elle arrive le 19 juillet devant

Tripoli. Sur le refus de donner satisfaction au roi des infractions

aux traités, elle bombarde cette ville et en détruit la plus grande

partie ; l'année suivante, les Tripolitains envoyèrent une députation.

En 1731, Duguay-Trouin montra notre pavillon dans le Levant.

Son escadre comprenait VEspcrance, 72, sur lequel il mit son

pavillon; le Léopard, 60 (M. de Camilly); le Toulouse, 60 (M. de

Voinsins); YAlcyon, 54 (M. de la Valetle-Thomas). Parti le 3 Juin, il

touche à Alger, Tunis, Saint-Jean d'Acre, l'île de Chypre, Smyrne,

et rentre à Toulon le l*^'' novembre.

En 1733, c'est encore Duguay-Trouin qui fut chargé par M. de

Maurepas d'organiser à Brest une escadre de guerre et de montrer

à l'Angleterre, lors du départ de Stanislas de la Pologne, que nous

pourrions encore, dans un moment donné, fiiire acte de vigueur.

De Cûëtlogon était mourant; le comte de Toulouse et le vice-

amiral d'Estrées s'éteignaient en 1737 : c'étaient les deux derniers

(1) Maurepas (Jean-Frédéric Phelippeaux, comte de), (ils de Jérôme de Poiil-

cliarlrain.

T. VI. 19
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représentants de la bataille de Yelez-Malaga et de la vieille gloire

maritime de Louis XIV. De la Galissonnière, la Bruyère de Court

étaient encore inconnus, et la France allait se retrouver en 1740

en face de l'Anglelerre presque sans marins.

Le 18 septembre 1740, le commodore Anson quitta FAngleterre

avec le Centurion, le Glocester, le Severn, le Wager, le Tyral : il

avait pour mission de parcourir les mers du Sud, de ruiner les villes

de la côte, le commerce espagnol, et de s'emparer de l'isthme Da-

rien (1) de concert avec l'amiral Vernon. Celui-ci commandait une

flotte de 50 vaisseaux de guerre montés par Lo,000 marins et un

même nombre de troupes de débarquement. Mais la désunion

entre cet amiral et le général Wintworth, qui commandait ces

troupes, fit manquer le siège de Carthagène et la prise de Cuba.

L'échec des forces anglaises devant Carthagène eut pour conséquence

de réduire Anson à la nécessité d'agir isolément, ce qu'il fît, du

reste, avec autant de succès que d'habileté et d'audace. Le 20 octo-

bre, il mouillait à Madère ; le 21 décembre, à l'ile Sainte-Catherine,

etle 18 janvier 1741, sur les côtes du Chili. Il arrive à l'île de Quibo

à la fin de janvier 1742, et mouille le 22 novembre à Macao. Le

10 avril 1743, il croise à la hauteur de Spiritu-Sancto, premier at-

terrage des Philippines et, le 20 juin, s'empare de 2 galions espa-

gnols; il arrive le 15 mai 1744 à Spithead, après avoir passé à la

faveur d'un épais brouillard à travers la flotte française qui croisait

dans la Manche pour lui fermer le passage. Anson, reçu avec en-

thousiasme, est nommé contre-amiral, et l'on porte en triomphe

à travers la ville de Londres le trésor des galions. Les Anglais

n'en restaient pas moins effrayés de l'attitude hostile de la France.

Le duc d'Antin se tenait en Amérique pour suivre les opérations de

l'amiral Vernon, et M. Court avait empêché l'amiral Haddock de

s'emparer de Majorque.

Le 14 janvier 1741, les Anglais rencontrent au cap Tiburon 3

vaisseaux français et 1 frégate sous M. d'Épinay, chef d'escadre, qui

montait VArdent. Sommé par l'amiral anglais d'envoyer un canot

(1) Isllirne Darien, nom apidiqué à toute la paiiio orientale de l'istlime de Pa-

nama, entre le golCe de Saint-Miguel ou golfe Darien du sud, à l'ouest, et le

golfe d'Uraba ou golfe Darien du nord, à l'est. Évidemment une communication

a existé entre les deux océans. Le Darieu est une contrée piesque déserte et ha-

bitée, par des peuplades indiennes.
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î\ son bord pour faire reconnaitre sa nationalité, M, d'Epi nay re-

fuse, reçoit une bordée, et le combat s'engage. Au bout de deux
heures, l'amiral anglais, à la vue de la belle défense des Français,

interrompt le feu et envoie dire à M. d'Épinay qu'il s'était trompé,

l'ayant pris pour un Espagnol et le priant d'agréer ses excuses.

Pareille attaque eut lieu au détroit de Gibraltar : M. de Gaylus

revenait en France avec 2 vaisseaux et 1 frégate, la Flore et le

Borée (M. de Gaylus) et VAquilon (M. de Pardaillan), quand il est

abordé par une flotte anglaise qui le somme de mettre en panne.

Sur son refus, les Anglais firent feu et le combat s'engagea, pour

ne s'interrompre qu'à la nuit. A la pointe du jour, les Anglais re-

doutant une nouvelle attaque, adressèrent leurs excuses à M. de

Gaylus. G'étaient les préludes de la guerre; il ne fallait plus qu'un

prétexte pour la déclarer, quand les événements d'Allemagne vin-

rent le fournir.

La défection du roi de Sardaigne et la neutralité du roi de Naples

isolaient les Espagnols en Italie. Don Garlos bat les Autrichiens à

Vellelri et les ramène jusqu'à Bologne. Pendant ce temps la France

s'empare du comté de Nice et de la Savoie. Le prince de Gonti et

les Espagnols passentle Var le 1" février 174-4(1); mais pour que ces

deux armées pussent opérer ensemble, il était nécessaire à leur

alimentation qu'une flotte croisât sur les côtes d'Italie. 16 vaisseaux

espagnols sous les ordres de don José Navarro, chargés de cette

mission, sont poursuivis par l'escadre de l'amiral Mathews et obligés

de se réfugier à Toulon. L'amiral la Bruyère de Gourt, quoique âgé

de quatre-vingts ans, remonte le courage des marins, réorganise

les flottes et les met en état de reprendre la mer. Ce fut dans ces

dispositions que les deux flottes de France et d'Espagne sortirent

de Toulon, le 19 février, pour attaquer Pamiral Mathews près des

îles d'Hyères.

Le 22 février, vers onze heures et demie, commence Taction;

on se bat avec une grande vigueur de part et d'autre. La perte fut

d'environ 7 à 800 hommes (2). Le lendemain 23, les flottes sont

(1) Voir le troisième volume des Guerres sous Louis AT.

(2) Se trouvaient à celte bataille les vaisseaux :

Français (2 vaisseaux) : VEspérance, le Terrible amiral Courij.

Espagnols (IG vaisseauv) : Boyal-Philippe. à bord duquel l'amiral IVavarro

avait mis son i)avillon; blessé, il remit le commandement à M. de Lage de Cueilli,
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encore en présence , mais à grande distance. Le 24, l'amiral Ma-

thews voulait encore recommencer; mais, le vent venant à chan-

ger, les deux combattants se perdirent de vue et la flotte alliée

entra dans Carthagène.

Cette bataille de Toulon, en forçant la flotte anglaise à rester à

Mahon pour s'y réparer, ouvrit la Méditerranée aux alliés, qui pu-

rent fournir à l'armée d'Italie ce dont elle avait besoin, et les Fran-

çais s'emparèrent de Nice, de Villefranche, franchirent les Alpes,

assiégèrent Château-Dauphin et battirent le roi de Sardaigne à Coni.

A la suite de celte bataille de Toulon, le roi d'Espagne décorait

l'amiral Court (1) du titre de duc de la Victoria, et par un contraste

pénible le gouvernement français l'exilait dans sa terre de Gournay.

Quant aux amiraux Mathews et Lestock (2), ils comparaissaient

devant une cour martiale pour se disculper de n'avoir pas com-

battu avec plus de succès.

Colonies.

D'après Montesquieu, « les princes ne doivent pas songer à peu-

pler de grands pays par les colonies; l'effet des colonies est d'af-

faiblir le pays d'où on les tire, sans peupler ceux où on les envoie. »

Si la France, comme on le répète, « n'a pas le génie colonisa-

teur, » du moins nous pouvons affirmer que peu de peuples ont

une aptitude aussi énergique à se maintenir contre les événements

ayant pour second le capitaine Geraldin, qui fut tué; VAmérique, don Petruchi;

le Poder, don Rodrigo Urutia; l'Hercule, don Corne Alvarez.

Anglais (30 vaisseaux) : Princesse-Caroline , capitaine Osborne-, Bar/leur,

amiral Rowley; Berwïch, capitaine Havvke; Kingston, Sommerset, Princesa ;

Norfot/i, capitaine Forbes; Namur, l'amiral Mathews : Marlborough, capitaine.

Cornwal; Bedfort, ISeptune; ÏAnne, capitaine Mackay.

(1) L'amiral la Bruyère de Court avait assisté à une grande partie des événe-

nements maritimes du règne de Louis XIV, et servait con)me capitaine de pa-

villon à bord du Foudroyant, que montait le comte de Toulouse à la bataille de

Velez-Malaga, et depuis ce temps il n'avait pas quitté le service.

(2) L'amiral Mathews, connu pour sa sévérité et son attachement à la disci-

pline, avait remplacé l'amiral Haddock, et l'intérim était rempli parle vice-ami-

ral Lestock, qui se flattait de conserver le commandement, et dont le caractère

froid, dénigrant et rancunier fut une cause de mésintelligence entre ces deux

chefs.
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et ont laissé plus de souvenirs à leur suite. En effet, notre génie

colonisateur se montre tout entier au Canada, qui nous doit son

origine, qui parle encore notre langue, et qui serait restée partie

intégrante de la nation française sans les fautes du gouvernement.

Les Indes et ses immenses possessions ne se ressentent-elles pas

de notre politique? car l'Angleterre n'a eu qu'à suivre les voies

que la France lui avait ouvertes. Les seizième et dix-septième

siècles sont l'époque de nos grands succès coloniaux; avec le

dix-huitième commencent nos désastres, et le traité de 1763 fut

l'achèvement de notre ruine, car nous n'avons pu nous en relever

et nous en subissons encore les conséquences.

Le Sénégal ou Sénégambie est la première en date de nos posses

sions d'outre-mer. Cette région est située sur la limite du désert

coupée par les grands fleuves le Sénégal , la Gambie et le Rio-

Grande. La création du premier comptoir français dans ce pays

est antérieure au dix-septième siècle. Ce sont probablement des

Normands de Rouen qui, chassés des côtes de la Guinée par la

jalousie portugaise, se formèrent en compagnie vers 1582 et fon-

dèrent le premier établissement à Saint-Louis. En 1626, Thomas

Lombard en est nommé directeur. De 1626 à 1664, Jannequin Ro-

chefort et les capucins rouennais Alexis et Bernardin de Renouard

5' apparaissent; à cette dernière date, la petite colonie fut donnée,

moyennant indemnité, à la Compagnie des Indes occidentales, que

venait de fonder Colbert. De cette époque commence l'histoire du

Sénégal.

De 1664 à 1758, sept compagnies se succédèrent; aucune ne

réussit, malgré la féconde impulsion donnée par André Brue, gou-

verneur de cette colonie de 1694 à 1724. A lui remontent les pre-

miers projets de colonisation sérieuse. En 1758, les Anglais nous

enlevèrent une première fois le Sénégal; ils furent obligés de nous

le rendre en 1783, lors de la guerre de l'indépendance des États-

Unis; mais ils nous le reprirent une seconde fois sous l'Empire.

La Méduse, de sinistre mémoire, portait les fonctionnaires et sol-

dats chargés de la recevoir de la main des Anglais, quand elle périt

dans un naufrage.
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l^a Guinée.

Cette vaste contrée de l'Afrique occidentale se développe sur

une étendue de plus de 3,000 kilomètres de côtes baignées par l'A-

tlantique. Elle forme un immense versant, coupé par de grands

fleuves, l'Assinie, le Volta, le Lagos, le Niger, le Galabar, le Gabon

et rOgowai, qui se jettent dans le golfe de Guinée. Le littoral porte

différents noms, la côte d'Ivoire ou des Dents, la côte d'Or, la côte

de Bénin, la côte de Galabar et le Gabon.

La France est la première des nations européennes qui y ait

déployé son pavillon. En 1339, 3 navires dieppois auraient visité

la Guinée et seraient rentrés chargés d'or. En 1364, des Dieppois

faisant voile vers les Canaries auraient découvert le cap Vert, arri-

vèrent à Sierra-Leone, s'arrêtèrent à l'embouchure d'un fleuve près

duquel ils trouvèrent un petit village, qu'ils nommèrent le petit

Dieppe, et revinrent à la fin de mai 1365. En septembre, quelques

navires de Rouen reprirent la même route. En 1380, 1381 et 1383,

encouragés par l'abondance des productions du pays, qu'ils re-

vendaient avec de grands bénéfices, ils laissèrent sur cette côte

une partie de leurs équipages, et ce fut là le premier établisse-

ment de nos compatriotes dans cette région. Avec le dix-huitième

siècle commencent les désastres. Louis XIV, engagé dans la guerre

de la succession d'Espagne, est forcé par le traité d'Utrecht de cé-

der aux Anglais Terre-Neuve et l'Acadie. Louis XV est plus mal

heureux encore; par le traité de 1763, il abandonne la Nouvelle-

France tout entière, la Grenade, Saint-Vincent, la Dominique, Ta-

bago dans les Antilles; en Afrique, le Sénégal, sauf Corée. Ce

n'est que plus tard que nous nous relèverons de ces ruines.

E<a Réunion. — l<'ile Bourbon.

On prétend que c'est en 1513 que des Européens abordèrent

pour la première fois à l'île Bourbon sous la conduite de don^Pedro

de Mascarenhas; cette date est donc celle de la découverte de l'île.

En 1642 eurent lieu les premiers rapports avec les Français.

Pronis en prit possession pour le roi; les armes de France furent

apposées à Saint-Paul, et l'île, appelée jusque-là Mascareigne ou

Margabyn (en arabe), prend alors le nom de Bourbon. La coloni-
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salion sérieuse remonte au 8 août 1603, jour où la flotte de la

Compagnie des Indes, ayant à son bord M. de Baussée avec titre

et pouvoir de directeur, y débarqua une population d'ouvriers et

déjeunes orphelins envoyés par Colbert; la révocation de l'édit de

Nantes y conduisit aussi des protestants. Il fut remplacé par Re-

gnault, jusqu'à l'arrivée de M. Jacob de la Haie, qui, parti de

France en 1G70, arriva le 4. décembre 1671 avec le litre de vice-

roi des Indes et à la tête d'une flotte de 10 vaisseaux. En janvier

1687, Brouillard est nommé gouverneur par le roi ; il a pour suc-

cesseur en 1696 le sieur de Prades. Lacour en Saulais, gouverneur

et juge en 1698, habita de préférence à Saint-Denis.

C'est en 1718 que la compagnie fit donner ordre à Bourbon

d'envoyer quelques habitants s'établir à Maurice. Le conseil sur-

pris, embarrassé, répondit qu'il y était disposé, après seulement

qu'on aurait envoyé un expert sur les lieux pour s assurer qu'on y

pouvait vivre et se soutenir. La colonisation de Maurice ne com-

mence qu'en 1723, et le sieur Denjou, le plus important person-

nage de toute l'île, prétait serment devant le conseil supérieur de

Bourbon.

En juin 1735, arrive M. Mahéde la Bourdonnais, nommé depuis le

10 novembre précédent gouverneur des îles de France et de Bour-

bon. Il n'en était pas à son premier voyage dans l'Inde, ayant déjà

accepté à Goa ^1) du service dans les troupes du roi de Portugal.

Bien que ses préoccupations fussent toutes dirigées vers le com-

merce, il cède à des instincts marins et militaires, revient en

France en 1710, et, le 14 avril 1744. touche à Bourbon en se di-

rigeant vers la côte de Coromandel, où il était appelé au secours

de Pondichéry menacé par les Mahrattes. Le 30 septembre, cette

ville est bloquée, tandis qu'en Europe commence la guerre con-

tinentale pour la succession d'Autriche. Enfin, le 1*^'" septembre

1744, la Bourdonnais apprend la déclaration de guerre, et reçoit

le commandement de tous les navires de la compagnie. Le 24 mars

1746, il quitte Port-Louis avec sa flotte. Forcé par la tempête, et

par les avaries considérables qu'elle cause à ses vaisseaux, de re-

(1) Goaoa Paiuljim. sur la côte occidentale de l'Inde du sud. Capitale des pos-

sessions portugaises, autrefois centre dun commerce important ; on le surnommait

la ville d'Or. Le Camoens en chiàlia les vices dans une satire qui lui valut un exil

aux Moluques, grand archipel de l'Océanie, dans la ^lalaisie.
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lâcher à Madagascar, i! n'en peut repartir que le 9 juin pour at

teindre Pondichéry en juillet. Un avantage sérieux remporté sur

l'escadre anglaise lui permet d'assiéger Madras et de s'en rendre

maître par capitulation le 22 septembre.

En complet désaccord avec Dupleix (1), la Bourdonnais ne pro-

longea pas son séjour dans l'Inde. Le 10 décembre 1746, il est de

retour à l'île de France, où déjà il était remplacé comme gouver-

neur général par le nommé David, qui avait mission d'examiner

sa conduite, laquelle fut trouvée exempte de tout blâme. Ayant

perdu de ses vaisseaux avant d'arriver au Cap et voulant sous-

traire les autres aux croisières ennemies, il les conduit à la Marti-

nique, d'où il opère seul son retour en France. Bientôt on lui re-

proche de n'avoir pas exigé une somme assez forte pour la rançon

de Madras; il est arrêté, mis à la Bastille. Tout en recourvant sa

liberté, il y perd sa fortune.

C'est sous son gouvernement, le 18 août 1744, qu'eut lieu, sur la

côte de l'île de France le naufrage du Saint-Géran^ naufrage qui

constitue le dénouement du célèbre roman de Paul et lir'ginie^

par Bernardin de Saint-Pierre (2).

En 1753, M. Brenier était gouverneur par intérim à Bourbon,

et M. Magon arrivait à l'île de France le 20 décembre avec le

titre de directeur de la compagnie et de commandant général des

deux îles; il fut remplacé en 1755 par Bouvet de Lozier (3), qui

y resta jusqu'en 1703.

M. de Lally, lieutenant général des armées de France, nommé
depuis décembre 1756 gouverneur de nos possessions dans l'Inde,

arriva à Saint-Denis le 26 janvier 1758, sur la frégate la Diligente,

commandée par Marion-Dufresne (4); il y séjourna peu de temps,

(1) Voir le journal du siège de Pondichéry, écrit en tamoul par un Indien qui se

trouvait dans I» ville pendant le bombardement, et qui a été traduit depuis en

français.

(2) Bernardin de Saint-Pierre, né en 1737, mort en 1814, d'une famille du

Havre. D'une nature romanesque; voyage en Hollande, en Russie; envoyé tomme
ingénieur à l'ile de France; après un séjour de trois ans, revient en France; se

livre à la littérature.

(3) Bouvet, regardé comme un des meilleurs officiers de la marine, découvrit

le cap de la Circoncision, auquel est resté attaché le nom d'île Bouvet.

(4) Marion-Dufresne périt malheureusement en 1771, sur les côtes de la Nou-

velle-Zélande
; il fut mangé par les sauvages.
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car il n'attendait que la réunion à Saint-Paul de l'escadre de l'a-

miral d'Aché. Les pouvoirs de M', de Lally étaient très étendus; par

sa commission, il commandait partout; mais par une lettre du

C mars 1760, enregistrée à Bourbon le 20 novembre suivant, on

lui faisait savoir que, hors de Pondichéry et de la côte de Coro-

mandel, il n'avait plus aucun pouvoir.

C'est le 9 mai 1763 qu'arriva la première nouvelle de la paix.

Les navires composant l'escadre du comte d'Aché faisaient escale

à Saint-Paul, ramenant une partie des régiments français, harassés

de leur campagne et revenant dans le dénuement le plus complet.

Le vaisseau le Condé embarquait M. de Parny (i), et le Vaillant, à

la date du 20 octobre, amenait en remplacement de M. Bouvet, à

la lôte du gouvernement, M. Berlin, conseiller supérieur.

En 1764, la colonie passe sous la domination directe de la cou-

ronne et elle continue de prospérer sous l'administration de M. de

Poivre. M. de Bellecombe|prit possession de l'île au nom du roi,

le 1" novembre 1767.

Une décision du 13 novembre 1767 établit la subordination de

Bourbon à l'île de France, bien que chacune de ces colonies eût

son gouverneur et son intendant. Le territoire de cette île est

baigné par de petites rivières qui coulent des montagnes, et dont

aucune n'est navigable, mais qu'on peut utiliser pour la fertilisa-

tion du sol. A la suite des guerres de la Révolution et de l'Empire,

elle est appelée la Réunion; un instant, Bonaparte. Elle capitule en

1810, redevient Bourbon et française en 1814, pour ne plus se sé-

parer de la métropole.

Madagascar.

Madagascar eslune grande île de la merdes Indes, sur la côte orien-

tale de l'Afrique, dont elle est séparée par le canal de Mozambi-

que. Elle est parcourue du nord au sud par beaucoup de rivières,

le climat en est chaud, le sol d'une fertilité admirable, sans comp-

ter sa richesse en mines de cuivre, de plomb, d'étain, de mercure,

de fer et de charbon.

(l) Parny (Évaristc. chevalier de), né en 1753 à l'île Bourbon; mort en 1814;

."mbrasse la carrière militaire; capitaine de dragons, passe aux Indes; quitte le

service en 178G; compose ses élégies, ses poésies, et est admis à l'Institut en 1803.
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Le 10 août 1506, une flotte portugaise, revenant des Indes à Lis-

bonne, est jetée brusquement par la tempête sur ses côtes. Quel-

ques mois après, dom Ruy Pereira, commandant un des vaisseaux

de l'amiral Tristan d'Acunha, abordait Madagascar, en même
temps que Fernand Suarez.

Le roi Emmanuel de Portugal, sur les rapports de ses officiers,

envoie à Madagascar en 1509 Diego Lopez de Piqueyra, suivi l'an-

née suivante par une nouvelle flotte sous Juan Serrano. Les trésors

espérés ne s'offrant pas à eux, les Portugais ne tardèrent pas à

abandonner ces rivages et se bornèrent à l'exportation de quelques

esclaves. Les Français seuls semblent avoir eu le pressentiment de

l'avenir réservé à cette colonie; Louis XIII ei Louis XIV furent les

premiers qui comprirent l'importance politique de la colonisation;

en définitive, depuis ce moment, et bien que les premiers germes ne

fussent jamais fécondés, notre occupation n'a cessé d'y affirmer nos

droits, et les Français, stimulés à la vue des ressources de ce pays,

y élevèrent des postes fortifiés et ébauchèrent quelques cultures.

Richelieu, dans son testament politique dit : « Pour être une grande

puissance en armes, il faut que la France soit forte sur terre, mais

aussi qu'elle soit puissante sur mer. Il faut être fort pour posséder

la mer; jamais un grand État ne doit être exposé à recevoir une

injure sans pouvoir en prendre la revanche. Et, partant, l'Angle-

terre étant située comme elle l'est, si la France n'était puissante en

vaisseaux, elle pourrait entreprendre à son préjudice ce que bon

lui semblerait sans crainte de retour. Elle pourrait empêcher nos

pêcheries, troubler notre commerce; elle pourrait descendre impu-

nément dans nos îles et même sur nos côtes. Sa puissance mari-

time lui ôtant tout lieu de craindre les plus grands princes de la

terre, l'ancienne envie qu'elle a contre la France lui donnerait appa-

remment lieu de tout oser à son préjudice. Les Anglais ne connais-

sant d'autre équité que la force, la raison d'une bonne politique ne

nous permet pas d'être faibles à la mer; elle veut que nous soyons

en état de nous opposer aux desseins qu'ils pourraient avoir contre

nous. Si Votre Majesté est puissante à la mer, la juste appréhension

qu'elle aura de voir attaquer ses forces, uniques ressources de sa

subsistance, la crainte d'une descente sur ses côtes l'obligera de

tenir ses vaisseaux et ses troupes pour conserver ses possessions. Il

semble que la nature ait voulu offrir l'empire de la mer à la France,
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par l'avantageuse situation de ses côtes également pourvues d'ex-

cellents ports aux deux mers, Océan et Méditerranée. La seule Bre-

tagne contient les plus beaux que soient, et la Provence en â de

beaucoup plus de grands et d'assurés que l'Espagne et l'Italie ensem-

ble. Tout démontre donc l'indispensable utilité de favoriser le com-

merce et surtout celui au long-cours. »

Richelieu songea le premier à confier au capitaine de marine

Rigault, originaire de Dieppe, l'organisation d'une grande compa-

gnie; malheureusement il mourut le 4 décembre 1642. Les lettres

patentes furent signées par Louis XIII le 24 juin. L'année suivante,

elles sont confirmées par Louis XIV, le 20 septembre 1643, qua-

tre mois après la mort de son père. MM. Pronis (1) et Flacourt (2)

partirent de France et s'établirent dans la presqu'île de Tholon-

galt, où ils bâtirent le fort Dauphin, puis à Sainte-Luce, Anton-

gil, Sainte-Marie, Ténéri fie et Saint-Augustin. Dès lors l'influence

française ne cessa de grandir à Madagascar, et Golbert, qui voulait

en faire le centre de nos possessions africaines, ne cessa d'encou-

rager les colons. INIalbeureusement, en 1670, un nommé de la Haye,

par sa tyrannie, exaspéra les insulaires, qui massacrèrent nos com-

patriotes, et, pendant tout le règne de Louis XIV, aucune expédition

nouvelle n'y fut envoyée.

Sous Louis XV, malgré l'abandon de nos colonies, par les édits

de mai ITIO et juillet 1730, on reprit les projets de colonisation.

La cession de l'île de Sainte-Marie de Madagascar eut lieu le

oO juillet 1750; TalFaire fut négociée par M. Barthélémy David,

gouverneur de l'île de France, avec la princesse Beti, qui avait sue"

cédé à son père Tamsimalo, à Foulepointe. Elle fut remise à M. de

Villiers, commandant \e31ars, qui en conQa le gouvernement à un

sieur Gosse. Malheureusement, il irrita les naturels par son oppres-

sion, et, le 24 décembre 1754, les Français furent tous massacrés.

Malgré le traité de 1763, M. de Maudave (3) s'embarqua le 14juil-

(1) Agent du maréchal duc de la Meilleraye, à qui le cardinal de Richelieu

avait accordé le privilège exclusif du commerce de Madagascar.

(2) Flacourt fonda le comptoir de notre Compagnie des Indes à la côte de Ma-

labar.

(3) Fils d'un colonel du régiment de Nivernais, le comte de Maudave naquit

en 1725 au château du Fayet, près de Grenoble; d'un caractère aventureux; lit les

campagnes de 1740 à 1756; part pour 1 Inde avec M. de Lally
;
peu après son
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let 1768, sous le ministère de M. de Praslin, pour se rendre à Ma-
dagascar en qualité de gouverneur; il avait pour instructions de

renouer des relations amicales avec les indigènes. Il aborde à l'île

de France le 5 août avec l'ingénieur Bernardin de Saint-Pierre (d),

et, le 5 septembre, à Fort-Dauphin. La fin de l'année se passa à

explorer le pays et à faire connaissance avec les chefs et habitants

de cette contrée. Travailleur infatigable, aussi habile administra-

teur que bon officier, d'une rare délicatesse de sentiments, il lui

manqua la chance pour sortir avec éclat de sa mission. Malgré ses

demandes de secours, il se voyait abandonné sans troupes, ni ar-

gent, ni marchandises de traite, ni colons. Pour dernière atteinte

à ses espérances et à la colonie naissante, le gouverneur de l'île

de France rappela, au mois d'août 4770, la garnison déjà si peu

nombreuse de Fort-Dauphin. A la rigueur c'était son droit, puisque

cette petite troupe faisait partie du régiment de l'île de France.

Malgré le peu de succès dans ses entreprises, de Maudave reste

ferme dans ses projets jusqu'à l'arrivée de son successeur en 1774,

M. Beniowski (2), réfugié hongrois, protégé de M. d'Aiguillon. Il

put d'abord récoller ce que M. de Maudave avait semé; mais, à

peine débarqué, il déclara la guerre aux peuplades, s'y attira de

nouvelles difficultés, et mourut sans avoir été plus secondé par les

ministres de notre ancienne monarchie. M. de Yergennes était

cependant un des grands représentants de notre diplomatie à cette

époque.

En définitive, il y a là une terre d'une étonnante fertilité et des

arrivée, il est nommé colonel à la prise du fort David et s'empare de la ville de

Sadras ; 1758, épouse M"*; Porcher de Soulches, fille du gouverneur de Karikal
;

mort à Mazulipatam en 1778; fort instruit; laisse son Journal de Madagascar,

un Voyage aux Indes orientales, à la cour du Mogol, enfin une traduction de

YHistoire de Philippe V ; eut trois filles, mariées au colonel Pouget de Saint-

André, directeur des fortifications de l'île de France, à l'amiral Morard de Galles,

et à M. de Lainartellière.

(1) Né au Havre en 1747 ; entre, en 1757, à l'École des ponts et chaussées ; offi-

cier, ingénieur, écrivain ; on a de lui : Voyage à Vile de France, Études de la na-

ture, Paul et Virginie, Vaux d'un Solitaire, Chaumière indienne ; mort en 1814.

(2) Beniowski (comte), d'une bonne famille hongroise; quitte son pays pour
aller conspirer en Russie. Condamné à la déportation au Kamtchatka, il s'en

échappe avec la complicité de la fille du gouverneur, qu'il enlève, et parvient à

gagner la France, après de nombreuses péripéties de voyage.
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richesses de toute sorte à exploiter. La Révolution ne rencontra

à l'égard de Madagascar aucune contestation des droits de la

France; ils furent reconnus en 1815, lors des traités de Paris et

de Vienne. Madagascar ne fut l'objet d'aucune note diplomatique :

ainsi, malgré nos insuccès répétés, notre autorité sur ce pays n'a

jamais soulevé la moindre protestation, et sur la côte orientale et

nord-ouest, nous possédons Sainte-Marie, occupé en 1750, Mayolle

et Nossi-Bé.

En 1825, en 1857 et en 1881, les Hovas n'ont pas été eifrayés par

la disproportion de leurs forces avec les nôtres. Aujourd'hui leur

situation n'est plus la même; ils ont conscience des progrès qu'ils

ont faits, ils savent que ces progrès ne sauraient s'arrêter : alors

devra-t-on se borner à regretter de n'avoir pas su agir lorsqu'il en

était temps? L'opinion nationale est qu'il y a là un morceau du

patrimoine de la France qu'il n'est pas permis d'amoindrir, et à

plus forte raison d'abandonner. L'honneur et la dignité du pays

sont dès lors engagés.

l<a Guyane française.

Vaste contrée de l'Amérique du Sud, baignée par l'Atlantique

depuis l'embouchure de l'Amazone jusqu'à celle de l'Orénoque, la

Guyane se partage entre le Venezuela, l'Angleterre, les Pays-Bas,

la France et le Brésil. Elle est bornée à l'est par la rivière l'Oya-

pok, à l'ouest par celle de Maroni, au nord par le littoral atlanti-

que, et s'enfonce au sud dans des terres encore inexplorées. Le

système orographique se compose de deux chaînes parallèles se

détachant de la Cordillère du nord et courant de l'est à l'ouest. De

ces deux chaînes descendent les fleuves l'Oyapok, l'Ouanary, l'Ap-

prouauge, la Comté, la Mahury, le Rourou, le Sinnamary, la Mana,

le Maroni. Ces fleuves, dont le cours est de 700 kilomètres, se jet-

tent dans l'océan Atlantique. La nature s'est montrée prodigue

pour cette partie du continent américain.

Christophe Colomb passe pour avoir pris le premier connaissance

du pays, le 1^'' août 1498. Vincent Janez Pinçon, un de ses compa-

gnons, toucha le continent américain le 20 janvier 1500, vers le cap

Saint-Augustin, et, arrivé au fleuve l'Amazone, lui donna son nom.
Après lui, les explorateurs se multiplient. En 160i, un gentilhomme
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poitevin, la Ravardière, est chargé par Henri IV d'une tentative de

colonisation à la Guyane. En 1626, 1633 et 1643, trois compagnies

échouèrent; en 1652, une quatrièn:ie ne fut pas plus heureuse.

Louis XIV et Colbert s'intéressaient à nos colonies; en 1664 est

formée la Compagnie des Indes occidentales. Quelques villages

s'élèvent, l'agriculture est encouragée et longtemps la colonie se

soutint. Tontes ces compagnies étaient toujours attirées par l'es-

poir de découvrir des richesses et des trésors accumulés, mais

toutes sont déçues dans leurs illusions. Alors M. de la Barre, re-

présentant de la compagnie à Cayenne, encouragea les pères Jean

Grillet et François Béchamel, de l'ordre des jésuites, à un voyage

d'exploration dans l'intérieur, voyage dont ils ont laissé la relation.

En 1674, la Guyane fait retour à l'administration royale; à cette

époque se place l'attaque et la prise de nos possessions par les

Hollandais, mais leur conquête ne fut pas de durée. M. d'Estrées,

à la tête d'une flottille de 10 vaisseaux, les chasse de notre colo-

nie. En 1720, M. d'Orvilliers en est nommé gouverneur.

Après la guerre de Sept Ans, la France se montrant impatiente

de regagner ailleurs ce qu'elle avait perdu au Canada et aux Indes^

Ghoiseul résolut de coloniser la Guyane. Il demanda au roi, pour lui

et son cousin Praslin, la concession des territoires compris entre

le Kourou et le Maroni. Gentilshommes ruinés, cadets de famille,

paysans, aventuriers sollicitèrent d'y être envoyés. Tout semblait

annoncer des jours prospères; malheureusement la conduite de l'ex-

pédition fut partagée entre deux chefs jaloux l'un de l'autre, le

chevalier Turgot (1) et l'intendant Thibaut de Chauvallon. Leur ri-

valité ruina la colonie. M. de Praslin, ministre de la marine, avait

cherché un homme éclairé, résolu, capable de rendre compte de

nos insuccès : M. de Malouet (2) fut choisi ; il commença par étu-

(1) Turgot, le prévôt îles marchands, inourul le l'^'' février 1751, laissant trois

lits et une lïlle. L'aîné, magistrat, meurt président a mortier au parlement de

Paris ; le second , connu sous le nom de chevalier Turgot, fut un savant, un ad-

ministrateur, un soldat, et gouverna la Guyane ; le troisième, le ministre, naquit

à Paris le 10 mai 1727. Sa fille épousa le duc de Saint-Aignan.

[2) Malouet (Victor), né à Riom en 1740; mort en 1814; sert dans l'adminis-

tration de la marine; intendant de Toulon en 178U; forcé démigrer, rentre en

France en 1801 ; ministre de la marine.
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(lier Surinam, où l'administration hollandaise entreprenait des

voyages d'exploration. Mais sa santé l'obligea de rentrer en

France, et il ne put donner suite à ses projets.

A partir de 1763, les convois se succédaient et dans le mémoire
du roi pour servir d'instruction au gouverneur général et à l'inten-

dant, il est dit : « Tout ce qui concerne le militaire ressortira du
gouverneur. S. M. entend que les colonels des régiments en gar-

nison dans les colonies aient la nomination des emplois vacants

dans leurs régiments et qu'ils soient seulement tenus à cette ap-

probation du gouverneur et cela pour le maintien de la subordina-

tion. » En juillet 17G4, la famine devint menaçante, le désespoir

s'abattit sur la colonie. En 1705, il n'y restait plus que des ma-

lades et des moribonds cherchant à fuir; de nouvelles tentatives se

continuèrent jusqu'en 1781 ; enfin celle de M. de Villebois en 1788

n'eut pas plus de succès, et Cayenne est devenu un lieu de dé-

portation. En 1808, notre colonie fut conquise par les Anglais et

les Portugais; mais en 1814 elle fit retour à la France.

Saint-Domiiigue.

Haïti, ou Saint-Domingue, est un pays montagneux; c'est une

grande île de la mer des Antilles, au S.-E. de Cuba, à l'E. de la

Jamaïque; la partie 0. est dite française; celle de l'E. est dite es-

pagnole; elle a pour capitale Port-au-Prince. Découverte par Chris-

tophe Colomb le décembre 149"2, le traité de Ryswick (1697)

nous la céda. Celte colonie française vit rapidement croître sa

prospérité, et, après bien des révolutions, ne cessa d'être française

qu'en 1825, époque à laquelle elle se constitua en république.

Le 11 décembre 1767, des symptômes de révolte se manifestent

à Saint-Domingue. Une assemblée de nègres et de mulâtres armés

se réunit dans le quartier du Cul-de-Sac, près de Port-au-Prince.

M. de Reynaud, qui commande la colonie en'i'absence du prince de

Uohan et de M. de Fauveau, marche contre eux avec de l'infanterie

et 2 pièces d'artillerie. A son approche, ils se retirent. M. de

Reynaud établit des postes dans le bourg, et des patrouilles arrêtent

les aimes à la main les nommés Violette et Mith, ce dernier porteur

d'un billet ainsi conçu : c< Les bons citoyens du Port-au-Prince
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sont avertis que ceux de la plaine sont en marche et les exhortent

à venir les rejoindre, déterminés à faire bonne défense. »

Le 12, au point du jour, le sieur Dettrées, chef des rebelles, ren-

voya le prévôt de la maréchaussée
,
pris la veille au moment où il

allait signifier aux révoltés de mettre bas les armes sous peine d'être

fusillés. Ce rebelle assure M. Reynaud qu'il a été forcé, le pistolet

sur la gorge, de se mettre à la tête des habitants de Cul-de-Sac,

mais qu'ils vont tous se réfugier chez eux. Dans ce moment,

M. Reynaud apprend que les quartiers voisins se remuent. \\ laisse

un détachement à la Croix-des-Bouqiiets, aux ordres de M. de La-

velanette, et se rend au Port-au-Prince, où sa présence devient

nécessaire. Il y fait arrêter plusieurs personnes. Cependant il y
avait du mouvement au Misbalais et au Grand-Bois, et dès le 15 les

rebelles se portent au Morne-au-Diable. Une partie d'entre eux

viennent jusqu'à Cul-de-Sac et ne se retirent que sur la nouvelle

certaine que les habitants du quartier sont rentrés dans le devoir.

M. de Rohan (1), gouverneur de Saint-Domingue, acquiert la

preuve que le conseil du Port-au-Prince avait fomenté la révolte.

Il fait arrêter les membres de ce conseil pendant qu'ils étaient assem-

blés, et on les embarque sur un navire à destination de Bordeaux.

A leur arrivée, ils sont enfermés au Château-Trompette. Cette

opération est suivie de l'arrestation de trois colons qui furent con-

damnés par le conseil de guerre et exécutés. Les habitants rentrè-

rent alors dans le devoir, et ainsi fut ramené le calme dans la co-

lonie.

Antilles.

La France ne s'est installée que tardivement dans le magnifique

(1) Rohan-Guéniéné (Louis-Arniand-Constantin de), prince de Monlbazon, frère

de Jules-Hercule, mort en 1800, lieutenant général, qui s'est distingué àRossbacii,

et du prince-cardinal; né le 19 avril 1730; 1758, capitaine de vaisseau, com-

bat sur le Raisonnable contrée vaisseaux anglais ; octobre 1764, chef d'escadre;

gouverneur des îles sous le Vent, 1766 ; lieutenant général des armées navales,

24 septembre 1769; après avoir servi pendant toute la guerre de l'indépendance

américaine, vice-amiral le 11 mars 1784; se déclare contre la révolution sans émi-

grer; traduit devant le tribunal révolutionnaire, il est exécuté à Paris le 2'i juillet

1794.
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archipel des Antilles (1). En 1625, Belain sieur d'Esnambuc, ca-

pitaine du roi, arrive dans les mers du Ponant, à Saint-Christo-

phe, et revient en France en 1626. Richelieu, à cette époque,

cherchait à relever notre marine, et en quelques années il y forma

un des plus beaux établissements du Nouveau-Monde.

Devancé à la Guadeloupe par un de ses lieutenants, Lienard de

l'Olive prit possession de la Martinique le 15 septembre 1635; il

mourut en 1636. Ses neveux et successeurs, du Parquet, du Pont,

du Halde, Poincy, continuèrent son œuvre, et Saint-Christophe,

la Martinique et la Dominique devinrent des établissements floris-

sants. En 1648, notre marine jouait un rôle prépondérant dans la

mer des Antilles et même dans le golfe du Mexique. Cette prospé-

rité s'arrête à l'époque des troubles qui marquèrent la minorité de

Louis XIV, Mazarin n'attribuant qu'un intérêt très secondaire aux

questions maritimes qui avaient préoccupé Richelieu. A ce moment
(1649), la compagnie vendait les îles françaises de l'Amérique. Le

4 septembre 1649, Boisseret achetait la Guadeloupe, Marie-Galande,

la Désirade et les Saintes. En 1650, du Parquet payait la Martini-

que, Sainte-Lucie, la Grenade. En 1651 , Poincy acquérait Saint-

Christophe, Saint-Barthélémy. En 1664, lors de la guerre entre

l'Angleterre et la Hollande, Louis XIV, s'étant déclaré pour la Hol-

lande, les Anglais crurent le moment favorable pour s'emparer de

nos Antilles; mais ils furent chassés de Saint-Christophe, repoussés

de la Martinique, de la Guadeloupe.

Les guerres amenées par la ligue d'Augsbourg et la succession

d'Espagne eurent leur contre-coup aux Antilles ; cette fois encore

les Anglais ne furent pas plus heureux, et la paix d'Ulrecht nous

assura toutes nos colonies. Dès 1721, la population augmente, notre

colonisation se consolide. [De 1741 à 1748, nos colons réussissent

à repousser toutes les attaques contre cette renaissance commer-
ciale et cette extension de nos domaines d'outre-mer. La jalousie

et les convoitises de l'Angleterre s'étaient éveillées à la vue de l'état

florissant de nos colonies. Heureusement la paix d'Aix-la-Chapelle,

en nous confirmant dans la possession de nos Antilles, vintrassurer les

colons. Mais pendant la guerre de Sept Ans ils ne reeurent aucun

(1) Les îles françaises dans cet archipel forment trois groupes : au nord, Sainl-

Marlin et Saint-Barlhélemv ; au sud, la Martinique; au centre, la Guadeloupe.

T. VI. 20
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renfort, tandis que les Anglais dirigeaient contre eux des forces ac-

cablantes.

La Martinique (1) avait donné quelque inquiétude sous le régent,

par suite du mécontentement qu'y avait excité un impôt forcé

établi par le gouverneur, M. de la Varenne ; mais la modération du

régent et ensuite celle du cardinal de Fleury ramenèrent la bonne

entente avec la métropole, grâce à l'influence de M. du Buth, lieu-

tenant-colonel de la milice et de M. d'Hauterive, procureur général

du conseil de l'ile. Le 8 janvier 1762, les Anglais, commandés par le

général Manckton , avaient débarqué à la Martinique et assiégé le

Fort-Royal ; le 16 février, l'île était conquise. Elle ne nous fut

rendue que par le traité de paix de 1783.

La guerre de l'indépendance des États-Unis fut une revanche pour

nous : les Anglais ne purent cette fois s'emparer d'aucune de nos

colonies, ils furent chassés de Tabago , Saint-Christophe, Nevis,

Montserrat, et se virent forcés, à la paix de Versailles 1783, de

nous confirmer dans la possession de Tabago.

Le 16 janvier 1759 , une flotte était sortie des ports d'Angle-

terre cinglant vers la Martinique, dans le dessein d'en faire la

conquête, ou de détruire et ravager les plantations de cette

île, afin d'en ruiner le commerce pour bien des années. A leur

arrivée le 16 février, ils débarquent à la pointe aux Nègres et à

Casse-Navire environ 8,000 hommes , et se disposent à marcher sur

Fort-Royal. Ils présumaient qu'ils s'en rendraient bientôt maîtres,

n'ayant trouvé aucune difficulté à prendre terre et à renverser les

premiers postes qui se trouvèrent sur leur passage ; mais, le bruit de

leur descente s'élant aussitôt répandu dans l'île, les habitants s'ar-

mèrent. M. deBeauharnais, nommé depuis peu à ce gouvernement,

ne faisait que d'y arriver. Sur-le-champ , après avoir pris une con-

naissance exacte de ses forces, il pourvoit à la sûreté des points

susceptibles de défense et marche à la rencontre de l'ennemi. Il

atteignit les Anglais au moment où ils se rembarquaient sur l'avis

que les Français s'avançaient pour les attaquer. Alors M. de Beau-

(1) La Martinique fut ainsi nommée par Cliristophe Colomb, qui la découvrit en

1493, le jour de la Saint-Martin. Très irrégulière dans sa forme, elle possède de

nombreuses anses, des caps, plus une rade assez vaste. Ses détroits sont parse-

més d'écueils et (juelques batteries suffisent pour les défendre.
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iiarnais, poussant vigoureusement l'ennemi en retraite, lui tua

800 hommes; il n'y eut de sauvés que ceux qui, se trouvant encore

près du rivage, purent aborder les vaisseaux. Cette tentative ayant

échoué, les Anglais tournèrent leurs voiles vers la Guadeloupe. Cette

conquête leur paraissait d'autant plus facile qu'ils savaient les forts

de cette île peu en état de résister et que cette colonie, moins nom-

breuse que la Martinique, plus dispersée, leur laissait entrevoir un

dédommagement certain. A leur première apparition, les habitants

du bourg de Basse-Terre, capitale de l'île, abandonnent leurs de-

meures et ne laissent aux Anglais , en se retirant dans l'intérieur du

pays avec leur gouverneur, qu'une ville déserte; alors tous les

colons se réunissent en armes et se préparent à se défendre. La ré-

solution était courageuse, mais il fallait les moyens de la soutenir.

L'escadre anglaise environnait l'île et en interdisait les approches à

tous les secours, et l'armée envahissante les harcelait de tous côtés.

Il était aisé de prévoir qu'ils seraient bientôt dans la nécessité de

se rendre, lorsqu'une escadre française, aux ordres de l'amiral

Bompart, se montra dans les parages de la Martinique.

Le 2 mai, l'escadre anglaise, repoussée de la Martinique, s'em-

pare de la Guadeloupe, et des petites îles qui en dépendent, après

trois mois de tentatives difficiles. La perte de cette colonie doit être

attribuée à l'incurie de son gouverneur, M. Nadau ; à M. de Beauhar-

nais (I), lieutenant général pour le roi aux îles du Vent, qui resta

tranquille à la Martinique sans donner aucun secours à la Guade-

loupe, et enfin aux lenteurs de M. de Bompart, qui, parti de Brest

avec une forte escadre, resta six semaines avant de se décider à

aller chercher la flotte anglaise.

Le roi, à l'imitation de Sully et de Golbert, fît beaucoup pour le

Il I Beauharnais (Claude, comte de , né à Rotheforl le 16 janvier 1717 ; entré au

service en 173-3, comme gentilhomme, garde de la marine. Pendant quatre ans,

commande l'artillerie au Canada: capitaine de galiole d'artillerie et des bom-
bardiers du roi, le 15 novembre 1754; chevalier de Saint-Louis; capitaine des

Vaisseaux ; marin de vocation ; en juin 1759, obtient des lettres patentes érigeant la

terre et seigneurie des Roches-Baritaud en comté, en considération des services

de ses ancêtres et des siens ; en dernier lieu, sur la BcUone, avec laquelle il sou-

tint un combat de cinq heures contre 2 vaisseaux anglais. Sa femme, Fanny de

Beauharnais, dont il se sépara, l'ut la maîtresse de Dorât , l'auteur des Baisers et

du Mois de mai.
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commerce. Les manufactures se relevèrent; mais malheureusement

elles se trouvèrent en concurrence avec celles que les réfugiés fran-

çais, depuis la révocation de l'édit de Nantes, avaient créées à l'é-

tranger, et surtout avec celles de l'Angleterre (1). Nos colonies,

particulièrement celle de Saint-Domingue, tirèrent chaque jour de

nouveaux fruits d'une longue paix.

^aint-Pici're et lli<|ueloii.

Les Français débarquèrent de bonne heure dans l'Amérique du

Nord; ils connaissaient bien avant Christophe Colomb la côte amé-

ricaine. C'est à nos pêcheurs basques et bretons qu'en revient

l'honneur, et ils furent même les premiers à aborder à Terre-Neuve,

au Salvador, au golfe de Saint-Laurent et en Acadie. Mais ce n'est

qu'au seizième siècle , sous François 1'% que commence, avec Jac-

ques Cartier el Roberval, la prise de possession de cette colonie,

qui porta le nom glorieux de Nouvelle-France. Nous avons possédé

en Amérique toute la région qui s'étend de la frontière des Etats-

Unis jusqu'au pôle et de l'Atlantique au Pacifique,

En 1713, par le traité d'Ulrecht, l'Angleterre nous arracha l'A-

cadie et Terre-Neuve. En 1763 , elle nous enleva le Canada et toutes

ses dépendances, à l'exception des îlots de Saint-Pierre et Miquelon

au sud de Terre-Neuve. Ces îlots, pris par les Anglais lors de la

guerre de l'Indépendance, rendus en 1783, repris au début de la

Révolution et gardés jusqu'à la fin de l'I'lmpire, furent encore res-

titués en 1815, et nous les conservons encore aujourd'hui.

(I) Béani avait pour garnison Valenciennes, (juand le i<^ B. fut dirigé sur Brest

où il s'embarqua le 20 novembre pour se rendre à Saint-Domingue. En 1755, pen-

dant qu'il était employé à la guerre de Sept Ans, le 1"='' B. fut envoyé au Canada.
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CHAPITRE Vin.

DESCENTES DES ANGLAIS SUR LES COTES DE FRANCE.

Étal de notre marine ù la mort de Louis XIV. Mesures de précaution prises sur

les côtes. Correspondances à ce sujet. Organisation des milices gardes-côtes.

Dragons gardes-côtes. Projets de descente en Angleterre. — 1746. Tentative des

Anglais contre Lorieiit. — 1757. 20 .septembre. Apparition d'une flotte anglaise

devant Rochefort : prise du fort d'Aix; retraite de l'ennemi. — 1758 20 juin.

Attaque coQtre Saint-Malo. Échec des Anglais. — 28. La flotte anglaise, aban-

donnant Saint-]\Ialo, se dirige vers Cherbourg. Prise de cette ville. — 15 août.

Les Anglais quittent Cherbourg et font voile de nouveau vers Saint-Malo.

Leur retraite. Ils jettent l'ancre devant l'île d'Agot; leur débarquement. —
11 septembre. Combat de Saint-Cast. L'ennemi se rembarque après des pertes

considérables. — 1759. Juillet. Bombardement du Havre. — 17 août. Combat
naval de Lagos. Défaite <ies Français. — 20 novembre. La flotte française est

vaincue près de Quiberon : elle y essuie des pertes considérables. — 17G0.

12, 13 juillet. Les Anglais débarquent sur la côte d'Ouistrebam, de Sallenelles

et de Colleville.

Depuis le combat de la Hogue en 1691 , notre marine déclina,

tout en continuant de lutter et souvent avec succès. Jusqu'en

1706, époque de la guerre de la Succession, elle balance en effet

les forces unies d'Angleterre et de Hollande. L'esprit de la marine

était loin d'être perdu après la paix d'Utrecht. La France, alors

engagée contre toute l'Europe dans une guerre de terr& en

Flandre, en Allemagne, en Espagne et en Italie, eût été terrible si

elle n'avait eu pour ennemie que l'Angleterre. Plus tard, et c'est

peut-être le grand reproche à adresser au ministère du cardinal

de Fleury, ce ministre a trop redouté que l'entretien d'une marine
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respectable ne réveillât la jalousie, et, pour jouir personnellement

d'une tranquillité qui n'eût peut-être pas été troublée par une

conduite plus éclairée, il prépara nos défaites. A défaut de flottes

capables de se mesurer avec celles de l'Angleterre, la France en

fut réduite à pourvoira la sécurité du littoral et à tâcher d'en ga-

rantir les points faibles contre les descentes et les insultes toujours

à craindre de la part d'un ennemi maître de la mer. On établit

dans ce but des camps le long des côtes et l'on exécuta des travaux

de défense (1).

De tout temps la nécessité de mettre la Normandie à l'abri des

attaques de la marine anglaise a fait attacher une importance ex-

trême à la défense de ses côtes. Tous les points du littoral ont été

explorés avec un soin particulier, et de nombreux rapports, entre

autres celui rédigé en 168C par le maréchal Vauban, signalèrent

au gouvernement les points les plus exposés aux descentes des en-

nemis, en proposant les moyens pour en assurer la défense. L'or-

ganisation de milices principalement composées des habitants

des paroisses voisines de la mer fut, à la fin du dix-septième siè-

cle et pendant toute la durée du dix-huitième, l'objet d'une

foule de décrets qui donnèrent lieu de la part des ministres à des

correspondances intéressantes. Les milices gardes-côtes de Nor-

mandie ont été créées, ainsi que toutes celles du royaume, par

l'ordonnance de la marine du mois d'août 1681, et par les édits des

(1) Dunkerque, un de ces points les plus exposés, fut l'objet de l'allenlion cons-

tante du gouvernement royal.

M. Lebœuf, directeur en chef, employé à la direction des travaux du port de

Dunkerque, écrivait le 8 mai 1757 au ministre de la marine : « Nos déblais du

bassin et de son écluse continuent aussi vivement que l'activité des troupes le

permet. » (D. G., 3466, 49.) Et, le 8 septembre de la même année : « Il faut con-

venir que la situation actuelle de la garnison ne permet pas qu'on en prenne au-

tant qu'il serait à désirer pour l'avancement des ouvrages, à cause des maladies

dont elle est accablée. A peine nos 3 D. de milices et celui de Roth peuvent-ils

fournir pour le service 180 hommes aux travaux; il y a moitié de ces différents

corps à l'hôpital. » (D. G., 3466, 101.)

Quelques lettres de Chevert, écrites de Dunkerque au duc d'Harcourt, attes-

tent également l'ardeur patriotique avec laquelle tous se disposaient non seule-

ment à repousser l'invasion, mais à aller attaquer chez lui l'ennemi qui faisait

à la France une si rude guerre. Malheureusement les résultats ne répondirent

pas à de si louables efforts.
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mois de février 1705, juillet 1707, septembre 1709 et avril 1713. Le

roi, en changeant et en ajoutant quelques dispositions à ces édits,

fît un règlement stable à cet égard, le 28 janvier 1716, et le fît

bientôt suivre des lettres patentes du 4 février; le tout fut enregistré

le 28 mai de la môme année. Ce règlement fait la base de toutes

les ordonnances rendues depuis pour les milices gardes-côtes

des différentes provinces maritimes; l'établissement des offîces,

les privilèges, les exemptions, les fonctions et le service sont les

mêmes; il n'y eut de dérogations que pour les différentes cir-

conscriptions militaires.

En 17otî, le roi informé de la négligence , des abus et de l'indis-

cipline des habitants des paroisses sujettes à la garde-côte, et ayant

égard au préjudice que portait à la culture des terres le règle-

ment de 1716, prescrivant que tous les habitants en âge de porter

les armes fîssent le service et marchassent dans l'étendue de la

province suivant les circonstances , introduisit dans la législation

alors existante de nombreuses modifîcations. Les ordonnances du

25 février 1756, duo juin 1757, sont suivies du règlement du
15 février 1758, d'après lequel les capitaineries des gardes-côtes

de la province de Normandie se divisent en trois départements

généraux avec les dénominations de haute, moyenne et basse Nor-

mandie. Cette organisation, immédiatement commencée par le

duc d'Harcourt, lieutenant général, avec l'aide des inspecteurs

généraux et des intendants des trois généralités de Rouen, Caen

et Alençon, est définitivement constituée en 1762. Elle rencontra

de grandes difficultés et donna lieu à de nombreuses réclama-

tions de la part des officiers supérieurs chargés de ce service. Les

plus vives et les plus importantes viennent de M. de Fontette, in-

tendant de Caen. Ces correspondances au sujet de cette organisa-

tion témoignent du louable désir d'assurer la défense du pays sans

imposer des charges trop lourdes aux habitants des côtes. Bien

qu'on fût persuadé en France que les Anglais voulaient absolu-

ment la guerre, toute espérance de les ramener à des vues pacifi-

ques n'était point encore évanouie. En attendant, des mesures de

prudence pour se garantir d'hostilités immédiates se prescrivaient

dans tous les ports et des troupes étaient distribuées sur les côtes.

Le 18 novembre 1755, M. le duc d'Harcourt écrivait à M. Fallu,

intendant des classes : « J'envoie à M. le garde des sceaux deux
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lettres de Cherbourg à M. Raymond. Vous y verrez que les inten-

tions des Anglais sont d'arrêter tous nos vaisseaux marchands;
j'ai cru indispensable d'envoyer ordre à tous les capitaines géné-

raux des capitaineries gardes-côtes de la province, pour faire

donner protection à ceux de nos vaisseaux qui se trouveraient

poursuivis par les Anglais, en observant de n'en point inquiéter

les vaisseaux marchands qui pourraient commercer dans nos ports.

J'ai mandé aussi qu'on ne pouvait trop garnir les batteries de ca-

nons, de canonniers et de munitions. J'attends les observations

de M. du Trou sur les batteries que j'ai proposées, concernant les

compagnies de canonniers et bombardiers gardes-côtes qu'il s'a-

git de former; et pour cela il m'est nécessaire de savoir le nom-

bre des batteries à établir sur les côtes, »

En 1756, le maréchal de Belle-Isle, nommé au commandement
général des côtes, s'occupe de rendre les milices gardes-côtes ap-

tes à concourir plus utilement à la défense de leurs provinces.

« Tout commence à prendre forme, écrit le duc d'Harcourt au

comte d'Argenson, du camp du Havre, le 26 juillet. Comme l'exer-

cice d'embarquement et de débarquement m'a été le plus recom-

mandé, je m'y suis attaché, et je l'ai fait exécuter, jusqu'à l'arrivée

du marquis de Paulmy et du maréchal de Belle-Isle, à 2 B. par

jour, un le matin et un le soir. Présentement, j'en fais exercer le

matin deux successivement, les faisant arriver du camp au Havre.

Ainsi en moins de dix jours j'y ferai passer tous les B. »

La descente des Anglais au Poulduc, près Lorient, en 1746,

avait donné lieu à M. de Montcalm , commandant en Normandie,

et à M. de Chabannes en Poitou, Aunis et Saintonge, de penser

qu'au défaut de troupes réglées, en très petit nombre dans ces pro-

vinces, il devenait indispensable de former des camps de milices

gardes-côtes, pour les exercer et servir en cas de descente des en-

nemis.

M. de Mirepoix, commandant en Provence, ayant reconnu que

les milices gardes-côtes de cette province ne pouvaient être ras-

semblées que très difficilement et san^ espérance d'en retirer un

service utile, proposa, en 1746, de changer la forme des milices

de cette province. On rendit à cet effet une ordonnance pour lever

sur les habitants des paroisses sujettes à la garde-côte dans ladite

province, en la même forme que pour la milice de terre, 3 B. de
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600 hommes chacun et un tiers de B. à distribuer, et il en vêtira

par ce moyen un pareil nombre de troupes réglées.

En 1758, on organisa A E. de dragons gardes-côtes en Poitou,

Aunis et Saintonge, et 9 autres dans la province de Guyenne , aux-

quels le roi accorda rang dans les régiments de dragons (1). Ces

milices^ tant infanterie que dragons, étaient assujetties aux mêmes
règles et à la même discipline que les troupes réglées. En con-

séquence de ce nouvel établissement des milices gardes-côtes sur

le pied de troupes réglées, fut rendue une ordonnance qui les

assimilait à l'infanterie, et, pour leur inspirer des inclinations

militaires, elles campèrent au commencement de la campagne

de 1758.

Le règlement du 15 février 1758, article 11, fixait l'âge des sol-

dats détachés de seize à quarante-cinq ans. Si Ion considère l'at-

tention des officiers à n'admettre dans leurs compagnies que
les hommes les plus forts et les plus souples, et les soins cons-

tants qu'ils se donnent pour en faire de vrais soldats, il aurait

fallu borner l'âge à quarante ans au plus, parce qu'en effet un
paysan de quarante-cinq ans, déjà usé parle travail, n'a plus cette

flexibilité si nécessaire à un soldat; cependant, dans le nouveau

projet, on voulut assujettir les hommes et les garçons jusqu'à l'âge

de soixante ans; il faut sans doute que l'on ait reconnu que l'é-

(1) Le 9 janvier 1758, M. de Moras écrivait de Versailles au duc d'Harcourt :

« Je dois vous prévenir que. pour faciliter les levées des gens de mer, le roi a

décidé que tous les habitants des paroisses sujettes à la garde-cote, qui se présen-

teront de bonne volonté pour prendre le parti de la navigation, soient compris

dans ces levées, pourvu qu'ils soient jeunes et vigoureux. »

Encore une lettre relative au même sujet et adressée de Versailles, le 16 jan-

vier 1769, par le prince de Montbarey au maréchal d'Harcourt : « Depuis 1716,

les changements se sont fréquemment succédé dans la composition et le service

des milices gardes-côtes. Onsétait persuadé, surtout en 1758. que, par la constitu-

tion donnée, elles seraient en état de se présenter en troupes pour la défense des

[irovinces maritimes; on les a fait camper et cantonner, et il n'en est résulté que
des dépenses considérables sans le moindre avantage pour l'État. C'était perdre de

vue le service naturel de cette troupe. Son établissement ne peut avoir pour ob-

jet que l'observation de ce qui se passe à la mer. Les gardes-cotes sont chargés

d'empêcher le pillage des bâtiments que le mauvais temps fait échouera la mer,

de guider les troupes qui marcheraient à l'ennemi débarqué, et même de les rem-

placer dans les places en cas de besoin : tel est le service qu'on peut raisonna-

blement en exiger. »
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toffe manquait pour soutenir les compagnies à leur chiffre; mais

quels services peut-on attendre d'un paysan de soixante ans? Peut-

on raisonnablement proposer de faire la dépense toujours considéra-

ble d'un armement, d'un équipement et d'un habillement pour un

pareil soldat, et n'est-il pas plutôt dans l'équité de laisser cet

homme jouir tranquillement d'un repos bien mérité par ses travaux?

Indépendamment des défauts que présentait en elle-même l'or-

ganisation des milices gardes-côtes, elle constituait une lourde

charge pour les populations et pour les finances; de plus, les in-

térêts de l'agriculture et du commerce en souffraient sous plus

d'un rapport. Voici ce qu'écrivait de Versailles, le 16 avril 1762,

le duc de Choiseul au prince de Croy : « Il y a déjà longtemps

qu'on ne cesse de me représenter que les changements faits de-

puis 1756 à l'établissement des milices gardes-côtes sont absolu-

ment contraires à l'agriculture et au commerce. Ces représenta-

tions se renouvellent à mesure que le mal devient plus sensible
,

surtout en Normandie, où l'on se plaint d'une infinité de postes

inutiles sur les côtes, occasionnant non seulement la perte d'un

nombre considérable de journées pour les travaux de la campa-

gne, mais encore une très forte dépense tant en réparations de

corps de garde et fournitures de bois et lumière, qu'entretien

des canonniers gardiens employés aux batteries multipliées sans

nécessité. Le roi, voulant détruire de pareils abus, m'a ordonné

que vous fassiez incessamment une visite exacte des côtes de la

haute Normandie depuis la rivière de Seine jusqu'à la Bresle, pour

vous en rendre compte. »

Le système qui semblait prévaloir dans l'esprit de William Pitt se

résumait à réduire la France à l'état de puissance continentale sans

colonies et par conséquent sans commerce. Notre situation mari-

time si abaissée ne décourageait pas le conseil de Versailles, car

le maréchal de Belle-lsle avait conçu le vaste projet d'une des-

cente en Angleterre. Mais , trop préoccupé de l'idée d'atteindre

l'ennemi sur son propre territoire, on oublia en France que ces

craintes mêmes dont on harcelait l'Angleterre nous imposaient la

nécessité d'assurer à tous les points vulnérables du littoral des

moyens de défense. C^est à quoi l'on aurait dû pourvoir avant de

songer à préparer des expéditions contre l'Angleterre , ainsi que

l'avait si souvent fait remarquer à l'égard du Havre le duc d'Har-
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court, chargé de commander les troupes du camp élal)li en 1756

sous les murs de cette ville. Cette coupable imprévoyance des mi-

nistres de la guerre et de la marine coûta cher au pays, car les

Anglais surent en profiter.

En attendant, la haine s'augmentant chaque jour, on multiplie

les frégates, les bâtiments légers, les bateaux plats destinés aux

troupes de débarquement, on y travaille dans les rivières, on cons-

truit môme des chantiers à Paris, près des Invalides. L'impulsion

donnée se répand par toute la France. Les flottilles et les escadres

faisaient d'incessantes évolutions en dehors des rades. C'est ainsi

que le capitaine Thurot (1) sortit du port de Dunkerque avec six

frégates destinées à une expédition de débarquement en Irlande.

Il traversa heureusement les escadres anglaises. Les brumes de

mer le favorisèrent à ce point qu'il put atteindre les côtes du nord

de l'Irlande et mettre pied à Karrick-Fergus, où il trouva peu

d'appui. Il canonna une ou deux villes, aucune sympathie ne vint

à lui, et l'approche des milices le força de se rembarquer. Bientôt

atteint par une flottille anglaise, à l'Ile de Rathlin, il combatif

courageusement et fut coupé en deux par un boulet, le 28 février

1760. Ainsi se termina glorieusement cette vie aventureuse. Pleins

d'admiration pour sa bravoure, les Anglais lui firent à Kamsay
d'honorables funérailles. Ce n'étaient certes ni la valeur ni l'ha-

bileté qui manquaient à nos marins, non plus qu'à nos officiers

de terre.

(1) Thurot (François), né à Nuils le 21 juin 1727, tué en mer le 28 février 1760;

voûtait embrasser la carrière militaire ; devient médecin par la vofonté de son

père; s'embarque sur un corsaire: pris, il est conduit à Douvres; profite de sa

captivité pour y apprendre l'anglais; s'échappe, arrive à Calais; en 1755. capi-

taine de la Friponne; se signale plusieurs fois; 1757, obtient le commandement

d'une flottille; croise deux ans sur les côtes d'Irlande et d'Ecosse . livrant des

combats continuels: 26 mai 1758, à la hauteur d'Edimbourg, il remporte une vic-

toire avec la Belle-Isle ; le 12 juillet, il met en déroute une flotte entière, sans

se laisser prendre; est appelé au commandement dune escadre qui doit con-

courir à une descente en Angleterre ; le 15 octobre 1759, quitte Dunkerque, mouille

le 10 janvier 1760 dans la baie de Karrick-Fergus; le 28 février, est joint par l'en-

nemi entre le môle de Galloway et l'île de Man. sur les côtes d'Irlande; accepte

un combat terrible et le soutient avec sa bravoure héro'ique, quand il tombe

frap[)é niorteliemenl.
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Tentative de« Aiig;lais sur le port de l<orJent.

George II, n'ayant plus d'inquiétudes sur l'invasion de l'Angle-

terre, eut la pensée de diriger une expédition contre nos côtes. Elle

se composait de 16 vaisseaux, de 8 frégates, de 2 bombardes, de

transports portant 6,000 hommes de troupes de terre, plus un

matériel considérable; elle fut confiée au vice-amiral Lestock et au

général Sainclair. Celte Hotte parut le :26 septembre 174.6 à la

hauteur d'Ouessant, et mouilla le 1®'' octobre dans la baie de

Pouldu, près de Lorient. Le jour même, Sainclair descend à terre

avec ses troupes et s'empare du château de Coidor, sur la côte. Le

lendemain, il se rend maître des deux bourgs de Guidel et de Pli-

mure, et entre les deux établit un camp retranché. C'est de là qu'il

somme la ville. Lorient était mal défendu; M. le comte de Valoire,

maréchal de camp, qui y commandait, fit imm.édiatement établir

3 batteries, dont le feu fut dirigé avec tant d'à-propos que les An-

glais en furent déconcertés. En même temps se répandit la nouvelle

de l'arrivée de troupes nombreuses venant de l'intérieur. C'étaient,

disait-on, 13 B. et 14 E. détachés de l'armée du maréchal de Saxe

sous MM. de Saint-iPern et de Coëtlogon. Les Anglais, pris de pani-

que, abandonnent leur camp pendant la nuit, se rembarquent le

8 octobre, et la flotte appareille le 9. Ils croisèrent pendant quel-

ques jours devant la côte, depuis Saint-Gildas jusqu'à Quiberon,

et descendirent quelquefois à terre pour dévaster des villages

sans défense.

Tentative «ni* Rocliefort.

Au mois d'août 1757, on arma dans le port de Portsmoulh une

flotte destinée à agir contre les côtes de France. Le dessein des

Anglais avait deux objets : nous empêcher de nous rendre formi-

dables en Allemagne, en retenant dans l'intérieur du royaume une

partie des troupes qui s'y acheminaient; exécuter quelque coup

de main heureux sur le premier endroit de la côte qu'ils trouve-

raient dégarni. Malgré ces menaces, les troupes de l'armée de Sou-

bise continuèrent leur marche vers l'Allemagne et il fut pourvu à

la sûreté des côtes par des camps établis de distance en dislance, de
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façon à se secourir mutuellement au cas d'un débarquement. Nos

places maritimes, depuis longtemps la préoccupation des chefs de

port, étaient en bon état de défense, et les côtes, depuis Dunker-

que jusqu'à Bayonne, bien garnies de canons. Au moment où

Pitt devint pour la seconde fois chef du cabinet, la situation de

l'Angleterre s'était aggravée par la défaite du duc de Cumber-

land à Hastembeck. Forcée d'évacuer le Hanovre, elle se voyait

au moment de ne plus avoir pied sur le continent. C'est alors

qu'elle prépara de vastes armements pour frapper la marine fran

çaise en détruisant ses principaux établissements. N'osant s'atta-

quer à Brest, vu l'impossibilité d'en forcer l'entrée, elle jeta les yeux

sur Rochefort, moins bien fortifié (1). Les Anglais, après avoir passé

le pertuis d'Antioche, se déterminent à attaquer l'île d'Aix (^).

Cet îlot, pourvu d'un bon mouillage, avec un petit fort pour pro-

téger les navires qui y sont à l'ancre^ est situé près de la côte, entre

Rochefort et la Rochelle. Leurs manœuvres laissaient encore igno-

rer à laquelle de ces deux places ils s'adresseraient.

Le mardi :20 septembre 175", on battit la générale à Rochefort,

à neuf heures du soir, sur l'apparition de la flotte anglaise dans les

pertuis. Le Prudent et le Capricieux, commandés par MM. Desgoutte

et la Fillière aîné, capitaines de vaisseau, alors en rade, essayèrent

de rentrer en rivière et y réussirent.

Le mercredi 21, à six heures du soir, autre générale avertissant

de l'approche de l'escadre ennemie, composée de 18 gros vais-

seaux, 3 frégates, 38 bâlimenls de transport, 2 galiotes à bombes

et 2 brûlots.

yl Depuis longtemps on sentait cliez nous la vulnérabilité de cette partie du

littoral, une correspondance de juillet 170'2 s'exprime ainsi : « Il est question

d'une descente sur deux endroits en France, l'une à Cherbourg en iSormandie, et

l'autre dans l'île de JNoirmoutiers en bas Poitou, parce que. de toutes les côtes,

c'est celle que les Anglais et les Hollandais ont jugée la plus commode pour

mettre leurs canons et leur artillerie à terre. »

(2) En cette année 1757. on travaillait aux forlilications de l'iled'.\ix. Le maré-

chal de Senneterre écrivait le :'.0 août à ce sujet : « Le sieur de la Brousse, qu'en

l'absence du sieur Mascaron. j'ai envoyé commander à l'ile d'Aix, m ayant dit que

du détachement de 300 hommes de son B. de Poitiers il pourrait fournir jusqu'à

200 travailleurs, j'ai ordonné d'augmenter les ateliers jusqu'à la concurrence de

200 travailleurs, tant pour le remblai ipie pour le service des maçons. » (D. G.,

3406, 97.

>
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Le jeudi 22, vers les six heures et demie du soir, les vaisseaux an-

glais parurent devant Fouras. M. du Pin de Belugard, capitaine

de vaisseau, qui commandait dans le fort de Fouras, s'occupait à

construire les plates-formes, avec 2 détachements de Béarn, de Bi-

gorre, et environ 700 gardes-côles. Le lieutenant-colonel de Rouer-

gue commandait les troupes hors du fort.

Le vendredi 23, M. de Langeron, lieutenant général, y arrive à

six heures du matin, appelle des troupes de la marine et des Suisses;

1 B. de 800 hommes, commandés par M. du Poyet, capitaine,

est campé aux Vergoroux. A midi et demi, le vaisseau anglais le Ma-

gnanime s'échoue sur une roche, vis-à-vis de la batterie de l'île d'Aix
;

mais 2 autres vaisseaux approchèrent, et le feu du Magnanime fut

si vif (1) que la batterie de 16 canons que commandait M. de la

Boucherie-Fromenteau, lieutenant d'artillerie, fut entièrement bou-

leversée : les canonniers, ne pouvant soutenir la mitraille, avaient

mis ventre à terre, et M. de la Boucherie ne put les faire relever. Il

y eut dans l'action des tués et des blessés : M. de Puibernier,

enseigne de vaisseau, reçut un coup de fusil dans la cuisse. Un
officier de milice, qui commandait dans le fort, amena le pavil-

lon; selon d'autres, ce pavillon fut coupé par un coup de canon

qui emporta la drisse. Quoi qu'il en soit, l'attaque du fort et sa

reddition avaient duré cinq heures. A sept heures du soir, le régi-

ment Royal-dragons fut dirigé vers Fouras, dans la crainte que

les Anglais ne l'attaquassent et n'entrassent en rivière. S'ils avaient

pris ce parti, nous étions perdus sans ressource, et il n'aurait plus

été question de longtemps du port de Rochefort (2).

Le samedi 24, les Anglais ne se montrèrent pas plus entrepre-

nants, et cependant nos craintes augmentaient sans cesse.

(1) On a prétendu que rien n'eût été plus facile que d'enlever aux Anglais l'hon-

neur de cette conquête. La batterie à barbette des retranchements i)ouvait couler

bas le Magnanime ; mais celui qui la commandait, peu au fait des distances sur

mer, croyant le navire assez proche pour làclier sa bordée, ordonna le feu -. ses

boulets ne firent pas la moitié du chemin; alors le capitaine du vaisseau, profi-

tant de cette faute, forcé de manœuvrer pour arriver, eut le temps de lâcher à son

tour sa bordée, avant qu'on eût eu celui de recharger.

(2) Le fort de Fouras est situé à l'embouchure de la Charente, et sa prise pou-

vait faciliter à l'ennemi l'entrée de cette rivière. Une partie de ses vaisseaux pas-

sèrent par le grand canal entre l'ile d'Aix et celle d'Oléron, tandis que d'autres

en traversaient un petit, assez dangereux, entre cette première île et celle de Fouras.
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Le dimanche 25, notre frayeur est poussée à l'extrême : les plus

gros vaisseaux, au nombre de 9, demeurèrent au mouillage de l'île

d'Aix, et le reste de la flotte se rangea devant le Platin d'Angoulin,

en ligne; on disait que, dans cette disposition, les gros vaisseaux

attaqueraient les forts de Fouras et de l'île Madame, que les autres

s'empareraient de l'entrée de la rivière, et que ceux devant le

Platin formeraient leurs troupes de débarquement sur leurs cha-

loupes, entreraient en rivière et feraient leur descente au Platin.

Cette partie n'était gardée que par les régiments de Béarn et de

Bigorre, tous deux incomplets, et que commandait M. de Rouf-

fiac. Mais l'ennemi ne fit aucune tentative, sa flotte resta stalion-

naire jusqu'à son départ.

Les 26, 27 et 28, jours des plus fortes marées, avec un temps

favorable, furent employés par plusieurs de leurs chaloupes à son-

der la côte, nos forts les faisant retirer lorsqu'elles s'approchaient

à la portée du canon. Pour lors nous avions environ 8,000 hom-

mes sur ces côtes : savoir, 3,000 à Angoulin, commandés par M. de

Roufflac; 2,000 à Fouras, sous M. de Langeron, et 3,000 dans la

Saintonge, depuis le travers de l'île Madame jusqu'à Soubise; sans

compter ce qu'il pouvait y avoir à Oléron et du côté de Brouage et

Marènes; ces derniers aux ordres de M. de Surgères. Nous étions

dès lors à Rochefort en assez bon état de défense.

Le jeudi 29, une galiote à bombes s'approcha de Fouras et y

jeta 5 bombes. Nos 2 chaloupes canonnières, retirées dans une

petite anse de Fouras, et commandées par MM. Beaumanoir et

Féron, enseignes de vaisseau du port de Brest, s'avancèrent contre

la galiote et lui envoyèrent plusieurs coups de canon.

Le vendredi 30, la tranquillité régna partout; les vaisseaux de

guerre abandonnèrent la rade de l'île d'Aix et rejoignirent ceux

qui étaient restés en ligne devant le Platin d'Angoulin et dans la

rade de Chef-de-Baye. Sur le soir, une frégate revenant à la voile

resta quelque temps en travers devant l'île d'Aix, puis on la vit s'é-

loigner.

Le 1" octobre, les Anglais disparurent entièrement avec un bon

vent de N.-E. (1).

(1) En se retirant, la Hotte anglaise prit la route de Portsuioiith, comme le té-

moigne cette lettre adressée de Calais, le 14 octobre 1757, par le prince de
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Le dimanche 2, dès le matin, le camp fat levé en partie et nos

troupes de marine, ainsi que les Suisses, rentrèrent à Rochefort.

Quant aux troupes de la maison du roi, dont le départ avait com-

mencé le 29, elles reçurent contre-ordre en route, non pour s'en

retourner, mais pour s'arrêter (1).

Le public anglais, exaspéré de l'insuccès de lord Mordaunt,

exigea qu'il fût rois en jugement comme l'amiral Byng, mais les

juges l'acquittèrent. En essayant de détruire Rochefort, l'Angle-

terre ne s'était pas trompée sur l'importance de cet établissement

militaire de notre marine. Ce port était devenu un centre très

actif de construction et d'armement de vaisseaux, comme le

montre le relevé que voici :

Cioy au duc d'Harcouit : « Le duc d'Aiguillon me mande dans l'instant que la

jurande Hotte anglaise a doublé la Bretagne par un vent forcé, et qu'elle faisait

route directement pour Portsmouth... 11 m'arrive dans le moment la confirma-

tion bien plus détaillée. Ln corsaire de Dunkerque y a amené 3 officiers de la ma-

rine du roi d'Angleterre, qu'il a pris, le 4, dans un des bâtiments de la flotte, à la

hauteur du cap Lizard. Cette flotte était en tout de 90 voiles et une des plus belles

qu'on puisse voir : il y avait entre autres 9,vaisseaux à trois ponts, superbes et

équipés au mieux. Le premier de ces officiers parle français-, je viens de le ques-

tionner, ayant été mené ici pour repasser sur le bâtiment le Cartel; il était non-

seulement de l'expédition, mais même a mis pied à terre dans l'île d'Aix pour y

descendre des troupes. »

(1) Ékit des troupes à jxisscr dans le pays d'Aunis.

REGIMENTS.

Gardes françaises

Gardes suisses

Limousin

Hoyal-Vaisseau\

Languedoc

Bouillon

Gardes du corps

Mousquetaires

Gendarmes et Clievau-

légers

Grenadiers à clicval .

.

B. E.

—

o

4

o

„ 1

IJELX

ou ILS SONT.

Paris

Paris

Paris

Caen

Valogne .

.

Saint-Lô.

.

Mézières..

Versailles.

Paris

Versailles.

Troves

DEPART.

29 septembre.
1""' octobre

3 octobre

27 septembre..

29 septembre..

2 octobre

28 septembre..

30 septembre..

2 et 4 octobre.

.

octobre

octobre

ARRIVEE

A L\

ROCHELLE.

12 octobre.

14 —
IG —
13 —
15 —
IT

19 —
22 —
23-2o —

26 —
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BATIMENTS ARMÉS Af PORT DE ROCHEFORT A LA FIN DE 17^)6

ET EN 1757.

NOMS DES BATIMENTS.

Le Duc-de-Bouigoguc.

Le Glorieux

Le Florissant

Le Prudent

Le Juste

Le Dauphin-Royal

Le Hardi

L Inflexible

Le Capricieux

L'Éveillé

Le Raisonnable

L'Aigle

L'Aluin

Le ^Yar^vicil

L'Impétueux

La Bellone

L'Orion

L'Astronome

Un Inconnu

La frégate la Revêche.

T. VI

COMMANDANTS

80

70

70

64

(i4

04

Ci

.jO

50

30

MM.

D'Aubigny, chef d'esca-

dre

De Chavagne, capitaine

de vaisseau

De Maureville, ca])itaine

de vaisseau

Le marquis Desgouttes,

capitaine de vaisseau.

Le clievalier do Macna-

mara
Durtubri

De la Touche le Vaner,

capitaine

De Tilly, capitaine

De laFilure, capitaine..

De la Merville, capitaine.

Le chevalier de Rohan..

DESTINATION.

' A Louisbourg.

j
A Louisbourg.

( Encore dans le port sans

', armement et sans nia-

I telots.

En route pour Brest et

doit, dit-on, se joindre

à l'escadre de M. de Con

tlans.

A Brest, fait partie de l'es

cadre de M. de Contlans.

A Louisbourg.

A la Martinique et à Saint-

Domingue.

A Louisbourg, de l'escadre

] de M. de Beaufremont

En route pour Brest.

A Louisbourg.

Non encore lancé à l'eau,

et déjà en armement.

Duchafaut, capitaine.

A Brest.

A Brest.

EN CONSTRUCTION.

00
I

Les couples et la quille faits, mais non encore montés.

j
A trois quarts faite, mais encore sur le chantier, sans

( ouvriers.

70
f

II n'en est pas encore question, ordonnés et sur le

04 i papier seulement.

30 J

21
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NOMS DES BATIMENTS.
•<r.

C COMMANDANTS. DESTINATION.

FRÉGATES.

MM.

L'Hermioiic :2G

3i

Du Bos, lieutenant de

A Cayenne , ensuite à la

Martinique. ||

J^e Zéphir 30
;

30

De Beauchesnc, capi-

taine

Désarmé et désigné jiour

armer.

La Fidèle -2G
i

De Vaudi-euil, lieutenant.

La Friponne

20

1

»
1

1

Boscal de Real, lieute-

nant
j

La Hvacliitlie
Gariiier, capitaine de

brûlot

Armé pour une destina-

tion inconnue.

FLUTES.

L'Outarde 10 M. Pingnest
|
A Saint-Domin:jue.

La Fortune „
M. Riouflfe, lieutenant de \

. „., „
j A l'île Royale,

port )

" 1 A une mission inconnue.Le Rliinocéros

Le Messager »
1
En Angleterre, vaisseau

1
iiarlementaire.

GABARE:s 01J BATIMENTS DE CABOTAGE.

La Chèvre jj jj „

La Caille » » •'

La Perdrix

La Pie jj 1,

TRAVERSIERS.

Le Cormoran , commaiidé pcir M. Soulard, ollieier bleu.

Le Saint-Jean.

CHAI.OUPES CARCASSIÈRES.

L'Anguille » M. Féron, enseigne. • „

» M. Beaumanoir, enseigne. "
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Pitt, enflammé par le triomphe de la Prusse à Rossbach, par les

succès du prince Ferdinand de Brunswick, successeur brillant du

(lue de Cumberland, si ellacé et si malheureux dans sa dernière

rampagne, poursuivit la réalisation de son système; il voulut,

selon ses propres termes, conquérir l'Amérique en Allemagne,

t»mpécher, par les difficultés formidables qu'y trouveraient les

armées françaises, l'envoi de secours efficaces dans l'Inde et au

Canada, et en même temps entraver les victoires de la France en

Allemagne par des invasions fréquentes sur notre littoral.

De là les deux expéditions de Saint-Malo et de Cherbourg : la

première en juin 1758, la seconde au mois d'août suivant.

Tentative contre Kaint-llalo.

La flotte anglaise parut sur nos rivages le 3 juin, et fut annoncée

le 4 par nos forts. Vers les cinq heures du soir, elle se range

(levant la ville. Le 5, tous les vaisseaux appareillent ; à sept heures

du soir, elle mouille dans la baie de Cancale, y attendant la marée

pour effectuer sa descente. Cette flotte, d'environ 120 voiles, était

commandée par lord Anson, l'amiral Hawke et le commodore
Howe; les troupes de débarquement avaient à leur tête le duc de

INIarlborough et le général Sackville, fils du duc de Dorset. A
cinq heures et demie, on hissa la flamme blanche au mât de mi-

saine, la rouge à l'artimon, et aussitôt s'entendirent les tambours et

apparurent les bateaux plats à la remorque des vaisseaux de trans-

port. Nos forts leur tirèrent dessus; ils ne répondirent pas d'abord,

leur feu commença à sept heures et dura jusqu'à neuf heures du

soir. Les 3 compagnies de dragons de Marbeuf , Boulonnois et les

gardes-côtes, formant en tout 2,000 hommes, sous M. de la Châtres,

étaient dans l'impuissance de s^opposer à cette descente; ils furent

obligés de se replier et de laisser l'ennemi maître du petit havre

nommé la Houlle, où s'opéra le débarquement. Aussitôt les Anglais

s'emparent de Cancale et s'y retranchent. Le 6, milord Mariborough

se meta la tôte de ses 16,000 hommes, précédé d'avant-gardes, ar-

rive à Saint-Servan à six heures du soir, met le feu aux vaisseaux dans

le port, brûle les corderies, les goudrons, les bois de construc-

tion, puis se retire au camp de Paramé, à une lieue de Saint-Malo.

Le 8, à cinq heures du soir, il somme la ville de lui envoyer des
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députés avec lesquels il puisse conclure de traité de capitula-

tion. Sur leur refus, le général et l'amiral se préparèrent dans la

nuit h donner l'assaut, quand survint un orage affreux qui les força

d'abandonner ce projet.

Le 9, l'ennemi se représente devant la ville comme pour en

faire le siège, puis il change de résolution et rentre dans son

camp, après avoir achevé d'incendier les chantiers, le matériel et

les approvisionnements de la marine. Le 10, il se retire du côté

de Cancale et enfin appareille, à la vue de M. le duc d'Aiguillon

arrivant avec des renforts.

Saint-Malo était une belle proie ; un nid d'aigle sur un rocher,

un port à l'embouchure d'une rivière. Cette conquête aurait ou-

vert la voie vers un pays riche et fertile; les Anglais auraient

dominé la province entière. Mais lord Anson recula devant les

difficultés de l'entreprise, et les Anglais, en se retirant, se conten-

tèrent, comme consolation de leur impuissance contre Saint-Malo,

de se précipiter le 12 sur Saint-Servan, d'y brûler 3 frégates, 24 cor-

saires, une soixantaine de bâtiments de commerce et les magasins.

Pendant que les Anglais avaient marché de Paramé sur Sainl-

Servan, le duc d'Aiguillon (1) était entré dans Saint-Malo avec des

dragons à pied et un détachement du régiment de Talaru. Forts

de ce secours et résolus à une défense énergique, les Malouins

firent deux sorties vigoureuses et en préparaient une troisième,

quand on vit les Anglais se diriger vers Paramé, où était campé le

gros de leur armée. Leur rembarquement devenait la conséquence

forcée de ce départ.

(1) Dans une lettre du maréchal de Belle-Isle au duc d'Harcourt, datée de Ver-

sailles le 9 juin 1758, on lit : « M. d'Aiguillon rassemble ses troupes à Dinan,

et, suivant mon opinion, il en partirait avec sa petite armée le même jour

que les 6 B. et les dragons de Languedoc quitteraient Dol, pour se joindre au

lieu que M. d'Aiguillon indiquerait. C'est donc une avance ulile, et qui doit

assurer le succès, que de porter présentement vos 6 B. et les dragons à Pontor-

son, que je regarde comme le centre, puisque ce petit corps peut rétrograder à

Granville en deux marches, et de l'autre côté joindre également le duc d'Aiguil-

lon dans le même temps. >'

Des nouvelles de Londres, du 20 juin 1758, disent, à propos de cette retraite

de la flotte anglaise : « Il est arrivé le 15 à Portsinouth une chaloupe de guerre

envoyée par le commodore Howe, avec un courrier qui apportait l'avis du rem-

barquement des troupes. On a aussitôt dépêché en conséquence un cutter pour

donner les ordres de tenter sur Granville. où il y a 70 navires. »
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Les Anglais durent rester quelque temps à la rade de Cancale,

à cause des vents contraires qui ne leur permettaient pas de s'éloi-

gner du rivage; ils partirent dès que le vent, eut changé, pour aller

répandre de nouvelles alarmes sur d'autres points du littoral [\).

De notre côté, on se préparait à repousser l'ennemi dans le cas

d'un retour offensif, comme le marque cette lettre adressée de

Versailles, le IG juillet, par le maréchal de Belle-Isle au duc d'Har-

court : « Nous recevons , Monsieur le duc, des avis de toutes parts

d'Angleterre, du dessein des ennemis de remettre incessamment à

la voile, et même qu'ils augmentent le nombre de leurs troupes

de débarquement:,je pense bien que ce qu'ils ont vu de vos bonnes

dispositions sur la côte de Normandie les aura dégoûtés d'y venir

l'aire une descente. C'est à Brest, Lorient ou Rochefort qu'ils s'at-

tacheront. Cependant la facilité d'être portés en six heures de

temps sur Cherbourg et sur la partie du Cotentin pourrait bien,

avec un vent favorable, les engager à y revenir. Il est bien essen-

tiel surtout de ne point être surpris nulle part. C'est dans ce prin-

cipe que je conviens avec M. de Massiac de vous mander de faire

ordonner, tout de suite, l'assemblée de moitié des gardes-côtes

de la basse et moyenne Normandie. »

Tentative «ar Cherbourg^.

Deux fois les Anglais se présentèrent devant le Havre en ordre

de bataille; mais jugeant, aux mouvements qui se faisaient sur le

rivage et dans la ville, qu'ils ne sauraient débarquer, ils se rabat-

tirent tout à coup sur Cherbourg. Ce port destiné à un si grand

avenir était loin d'être alors ce qu'il est actuellement; cependant il

avait fixé l'attention de M. de Seignelay, fils de Colbert, et son

digne continuateur dans l'œuvre du développement de la marine

française. Louvois , toujours jaloux de concentrer tous les efforts

sur l'armée de terre, avait traversé les vues d'un collègue en qui

l'envie lui faisait voir un adversaire. Néanmoins, après la terrible

leçon de la bataille de la Hogue, le gouvernement comprit la

valeur de Cherbourg; des travaux y furent exécutés qui firent

bientôt ombrage aux Anglais, et ils étaient depuislongtemps impa-

tients de détruire ces grands ouvrages.

Le 28 juin, vers les quatre heures du matin, on les aperçut du
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haut de la montagne du Roule, et sur les sept heures ils entraient

en rade. Leur dessein paraissait de s'emparer du fort de la baie

de Sainte-Anne. M. de Raymond, commandant de la province,

et M. d'Harcourt, arrivés le 29 avec quelques troupes, disposèrent

si bien leurs moyens de défense que toute tentative devint inutile.

Après avoir essuyé quelques bordées de nos batteries, ils donné»

renl le signal de la retraite, appareillèrent et reprirent la route de

leurs côtes. Mais le séjour des Anglais dans leurs ports ne fat pas

long. Ils n'avaient pris ce parti que pour rafraîchir leur flotte,

sur laquelle il y avait beaucoup de malades, et prendre de nouvelles

troupes qui les attendaient dans l'île de Wighl.

(i Du dimanche 30 juillet au mardi l"aoùt, l'on ne reçut aucune

nouvelle de la flotte anglaise, quand, à cette dernière date, arriva

l'avis de sa présence dans le N.-N.-O, de Cherbourg.

« Le mercredi 2, cette flotte paraissait diriger sa route dans

l'ouest. Tout faisait présumer que ce puissant armement se por-

terait sur la Bretagne ou sur le pays d'Aunis.

« Le jeudi 3, la flotte montra ses voiles dans la même situa-

tion, toujours dans le N.-O. de Cherbourg; mais comme elle pa-

laissait se rapprocher, M. de Raymond crut devoir renouveler

ses précautions pour la défense de Cherbourg.

« Le 4, cette flotte, poussée par les vents variables qui régnaient,

et dont elle aurait pu profiter pour passer dans l'ouest, parut,

au contraire, se soutenir à la hauteur de Cherbourg. Tous les avis

de cette place et des différents points de la côte donnèrent une

juste inquiétude, et M. de Raymond fil partir le même soir le

1^'' B. du régiment d'Horion, avec des détachements campés au

mont Espinguet, pour se rendre au camp établi près Cherbourg.

(( Le samedi 5, de midi à quatre heures du soir, les courriers

apprirent que ladite flotte, se montant à plus de 100 voiles, avait

mouillé à cinq ou six lieues dans le N.-O. de Cherbourg, mais

fort au large et à la hauteur de l'anse d'Osmanville. M. de Ray-

mond détacha sur-le-champ le 2^ B. du régiment d'Horion et les

8 B. des milices gardes-côtes stationnées au mont Espinguet. Il

partit lui-même, et accéléra la marche des troupes. A sept heures

du matin, en arrivant à Cherbourg, il découvrit toute la flotte,

forte d'environ 120 voiles.

« Lundi 7, au point du jour, elle prit position depuis la gauche
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le l'anse Sainte-Anne, longeant sur la droite de Cherbourg à la

hauteur du fort du Galet. Elle mit toutes ses chaloupes et bateaux

plats à la mer; à huit heures du matin, l'ennemi leva l'ancre pour

prendre une nouvelle position, qui retendit depuis le fort Sainte-

Anne jusqu'à la pointe d'Urville, près du fort de Querqueville;

cette flotte s'approcha de terre et mouilla à demi-portée de canon.

La plage, dans cette partie, est entièrement ouverte, rien ne la

couvre. A onze heures du matin, l'ennemi débuta par unfeu prodi-

gieux. — Je trouvai, ajoute M. d'Anfreville en terminant son rap-

port, plusieurs détachements, tant de dragons qu'autres troupes,

que je ramenai à dix heures du soir à Cherbourg. Tout ce que j'ai

pu reconnaître sur les hauteurs, est que l'ennemi avait, à six heures

du soir, o à 0,000 hommes à terre et continuait toujours son dé-

barquement l'I). »

Les Anglais ayant pris position à la baie du Marais, nos troupes,

quoique peu nombreuses, voulurent prendre l'offensive; mais elles

furent obligées de se retirer sur Valogne. Les Anglais, maîtres de

Cherbourg, résolurent de s'y maintenir, et marchèrent en avant

pour tomber sur le camp de Yalogne. Cette descente fut pour la

ville et les négociants de Cherbourg un grand désastre, l'ennemi

ayant détruit ce qu'il ne put ou ne voulut pas emporter. La lettre

indignée d'un habitant de Cherbourg donne des renseignements

curieux, u Le 9, écrit-il, arriva le général anglais, Thomas Bligh,

escorté de 300 dragons; il établit son quartier à l'entrée de la

ville, pendant que ses troupes dressèrent un camp à une demi-

lieue de Cherbourg, conservant toujours la communication avec

la mer. Le même jour, leurs vaisseaux, au nombre de cent vingt,

entrèrent en notre rade à demi-portée de canon, pour faciliter les

opérations de l'armée de terre, composée au plus de 6,000 hommes,

mais bien retranchés et affermis dans leur position. Les soldats se

répandirent dans toutes les paroisses circonvoisines, qu'ils ont

pillées et ravagées de façon que l'idée seule fait frémir. Pour met-

tre le comble à nos malheurs, le lundi 14, ils mirent le feu aux

navires, bateaux et chaloupes, bois de construction, chanvre et

tout ce qui pouvait servir à la marine. Le souvenir de cette descente

fera frémir, dans les temps les plus reculés, ceux qui connaîtront

(1) Le comte d'Anfreville à M. de Massiac, la Hougue. 8 août 1758.
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par l'histoire ce que nous avons vu et souffert. » En effet, l'ennenai

démolit et rasa les fortifications du port; dévasta et brûla 71 na-

vires; il encloua 173 canons et 3 mortiers de fer; 22 canons et

2 mortiers de fonte furent envoyés en Angleterre avec un faisceau

de drapeaux. Le peuple de Londres tressaillit de joie; il vit dans

ces dépouilles opimes le présage de triomphes prochains, d'un

abaissement profond et définitif de la France. Pitt sourit à cette

ivresse patriotique; l'année 1758 était féconde : les armées fran-

çaises furent vaincues en Allemagne, et la journée de Crefeld hu-

milia nos armes.

C'est le 15 août seulement que le chevalier d'Arance put annon-

cer au duc d'Harcourt la retraite de l'ennemi : « Par les espions

envoyés jusqu'à Cherbourg, j'ai appris que les Anglais avaient

commencé à se rembarquer depuis hier soir, et cette nuit même
à une heure, au Galet et de l'autre côté du fort de Querqueville.

Ils n'ont point encore fini leur rembarquement. 11 reste près de

500 hommes d'infanterie, postés, formant un demi-cercle depuis

l'anse de Sainte-Anne, montagne du Roule, jusqu'au fort de la

redoute de Tourlaville; la cavalerie est rembarquée. »

Ainsi, par l'impuissance de notre marine de disputer la mer aux

Anglais, tous les points faibles de notre littoral restaient expo-

sés aux attaques continuelles et imprévues de leurs vaisseaux (1).

Quant à la descente de l'ennemi à Cherbourg, c'était pour nos

armes un véritable échec, de l'avis du duc d'Harcourt lui-même :

(( Je vous envoie, mon cher neveu, écrit-il de Coutances, le 9 sep-

(1) « Nous avons, devant le port de Dunkerque, 3 vaisseaux de ligne, 12 frégates,

1 bateau et 7 quaiches. Je crois que leur objet est d'empêcher la sortie de la flot-

tille du capitaine Tlmrot, composée de 5 frégates, à la rade depuis le 23 du mois

dernier. Les 15,000 hommes du détachement de M. de Clobert y ont été em-

barqués ce matin pour profiter du premier coup de vent forcé qui, en éloignant

les Anglais de la côte, facilite au capitaine Thurot (*) les moyens de gagner le

large pour se rendre à sa destination. » (Lettre de M. de Chevert au duc d'Har-

court, Dunkerque, le 3 septembre 1758.)

() Artois (n° 31), embarqué sur les frégates du capitaine Thurot, qui tenta sa des-

cente en février sur la cote d'Irlande. Le seul résultat de cette expédition fut l'oc-

cupation et le pillage de la ville de Karrikfergus; au retour, la flottille est attaquée,

le 23 février, dans les parages de l'ile de Man, par une escadre anglaise. Les frégates

françaises furent obligées de se rendre après un rude combat qui coûta la vie à

Thurot. Le feu des vaisseaux anglais lit de nombreuses victimes dans les rangs d'Ar-

tois.
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tembre 1758, à M. de Guerchy, le détail de ce qui s'est passé à la

descente des ennemis à Cherbourg, vous y verrez toute la mauvaise

besogne qui a été faite. Pour moi, je me portai le 9, dès le matin,

sur le camp du mont Espinguet, campant mon infanterie sur une
ligne et plaçant les dragons à la lande de Beaumont.

«Les partis envoyésà la découverte me rapportèrent le soir que les

ennemis campaient un de leurs corps à l'abbaye de Cherbourg, sur

deux lignes, de 9 à 10,000hommes; l'autre, d'environ 2,000 hommes,
y compris leurs troupes légères, sur la montagne du Roule, et le

dernier auprès de Tourlaville, composé de 1 B. Je m'en tins à

faire la petite guerre, et, au fur et à mesure que mes troupes m'ar-

rivaient, j'y envoyai des détachements, afin d'éclairer leurs mou-
vements. Il y a une vingtaine de prisonniers, dont un lieutenant.

Un de nos détachements eut avis, le 16 au matin, que les enne-

mis se rembarquaient. Les ennemis ont détruit le pont, les portes

de flot, les jetées du port, brûlé les navires dans le bassinet miné

tous les forts du côté de la mer. » Les précautions prises par le

maréchal de Luxembourg (1), envoyé à la défense de cette province

et arrivé le 14, arrêtèrent les Anglais dans leur mouvement. Ayant

réuni la garnison de Saint-Lô et de Coutances ainsi que les

troupes campées près de Granville, il marcha vers Valogne. A la

date du 11, il y avait déjà 10 B. d'infanterie, 2 régiments de ca-

valerie, 1 de dragons et 6 B. gardes-côtes. Il se croyait assez en

force pour attaquer; mais les Anglais, avertis de ses dispositions

par un déserteur du régiment de Clare, se préparèrent à opérer

leur rembarquement.

Le 16, ils abandonnaient Cherbourg. Non contents d'avoir comblé

(1) Luxembourg (Charles-François-Frédéric, duc de Montmorency), né le 31 dé-

cembre 1702; colonel de Touraine, 1718; brigadier, 1734; maréchal de camp,

1738; à la inise et à la retraite de Prague; à Deltingen ; aide de camp du roi et

lieutenant général, 1748; capitaine des gardes, 1750; maréchal de France. 24 fé-

vrier 1757; mort le 18 mai 1764. Il épousa en premières noces M'i« de Colbert

Seignelay, dont il eut la princesse de Robecq et Anne-François, duc de Mont-

morency-Luxembourg, mort en 1761, ne laissant que des filles et un fils mort
en bas âge.

Sa seconde femme, de Neufville-Villeroy, veuve du marquis de Bonfders, est la

célèbre duchesse de Luxembourg, qui témoigna tant d'intérêt à Jean-Jacques

pendant qu'il habitait 1 Ermitage et lit de son hôtel à Paris le rendez-vous des

gens de lettres.
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le poi-t, démoli les fortifications, ils dévastèrent la campagne, enle

vant les meubles, les bestiaux, et transportant en Angleterre des

familles entières. Au sortir de la rade de Cherbourg, ils tournèrent

leurs voiles vers les côtes de Bretagne et apparurent à la hauteur du

cap Frehel, déterminés ;\ exécuter leur débarquement à l'anse de

Saint-Briac, en avant de Saint-Cast.

Affaire de Kaiiit-Ca«t.

La flotte anglaise atteignit la côte de France et jeta l'ancre dans

la baie de Saint-Lunaire, en face de Saint-Engard ou Saint-Enogat,

près de Saint-Malo, décidée à nous attaquer une seconde fois.

Les galiotes sont aussitôt rangées le long du rivage pour protéger

le débarquement. Un détachement de grenadiers s'empare du

port de Saint-Briac, au-dessus de Saint-Malo. Il y détruit une

quinzaine de petits bâtiments; mais la ville de Saint-Malo n'eut

aucune crainte, protégée qu'elle était d'un côté par la large em-

bouchure de la Rance, qui la met hors de la portée du canon; du

côté de Saint-Briac, son port est défendu par des batteries qui,

jointes à la difficulté de la navigation, en interdisent l'entrée aux

vaisseaux de ligne. Ces divers obstacles firent renoncer au projet

d'attaquer Saint-Malo; mais le général Bligh, ne voulant pas se

rembarquer sans avoir fait acte de présence, pénétra dans le pays,

sans toutefois s'éloigner de la flotte, qui, ne se trouvant pas en

sûreté dans la baie de Saint-Lunaire, alla jeter l'ancre dans la baie

de Saint-Cast, à trois lieues de là.

Dès que le duc d'Aiguillon (1), alors à Brest, apprit la descente,

(1) Aiguillon (Armand Yignerot-Duplessis-Riclielieu. duc d), né eu 1720, mort

en 1798; entre au service à dix-sept ans: passe, au mois de février 1744, sous

M. de Conti; se distingue à l'attaque des barricades et à la prise de Château-

Dauphin, où il est dangereusement blessé à la tête; brigadier, fait les campagnes

de 1745-1746 sous les ordres du comte de Saxe; en 1747, passe au siège de Gê-

nes; maréchal de camp le P' janvier 1748; rentre en France en février 1749;

devient duc d'Aiguillon par la mort de son père; lieutenant général en 1758;

remporte la victoire de Saint-Cast. Le parlement de Bretagne lui fait frapper une

médaille avec cette inscription : Anglis, Aiguillono duce, ad Sanctum Castum

profligatis. C'était un triomphe, mais sa popularité se changea bientôt en ani-

mosité publique.

L'administration de M. d'Aiguillon était cependant à son éloge en ce qui con-
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il se mit à la tête des troupes cantonnées aux environs de cette ville

et se porta directement sur Lamballe, tandis que les autres régi-

ments répandus dans la province se dirigeaient sur ce môme point.

Le 6 septembre, à Lamballe, il apprend que les Anglais ont établi

leur camp entre Saint-Briac et Dinan. Poussant des détachements

Jusqu'à Ploubalay et Pleurtuit, à deux lieues de Dinan, il fait

avancer M. Daubigny avec les quelques troupes amenées à marche

forcée de Tréguier et occupe Plancouet, le 7 avant midi. Le même
jour, le duc d'Aiguillon s'était porté en avant, à trois lieues de

Lamballe.

Le 8, le général Bligh marche vers Guildo, et y arrive le soir

même; le lendemain, il traverse un petit canal à la marée basse;

les paysans, cachés derrière les haies et les maisons, tiraient sur les

troupes et les harcelaient dans leur route. En conséquence de ce

mouvement, M. d'Aiguillon ordonne à M. d'Aubigny de s'avancer

sur Plouer et de pousser un détachement aux ordres du chevalier

de Polignac jusqu'à Pleurtuit, tandis que M. de la Châtre avait

ordre de sortir de Samt-Malo et de se porter jusqu'à Ploubalay.

Le général Bligh continua sa marche et campa dans une plaine,

à 3 milles de la baie de Saint-Casl, avec l'intention de s'y rem-

barquer, sur la nouvelle que le duc d'Aiguillon était arrivé de

Brest à Lamballe avec \îl B. de troupes régulières, G K., :2 régi-

ments de milice, 8 mortiers et 10 pièces de canon.

cerne la Bretagne. M. de Rochambeau (Mémoires, p. 222) constate ses talents

supérieurs; M. de Belleval (Souvenirs d'un chevau-léger, p. 125 1 i>arle dans le

même sens: le duc de Lévis (Souvenirs, p. lie) s'exprime tout en sa faveur;

M. de Carné [États de Bretagne, V, 11) vante son intelligence des affaires. Ainsi,

sans s'appuyer sur le journal de M. d'Aiguillon, il s'étail fait aimer au ]H)\nt que

les états veulent élever son enfant en reconnaissance des services ([ni! a ren-

<lus à la province, (.archives générales, E. 3513. Malgré la guerre et ses dépenses,

les impots restaient invariables , car la Bretagne jouissait du privilège de ne payer

({ue le minimum de la taille. Sa gestion fut donc paternelle et progressive dans

le sens de l'intérêt des populations, par les encomagements donnés à l'exportation

des grains, par ses projets de défricbement, par l'exécution de routes cl île canaux.

-M. d'Aiguillon aurait di>nc jtu se dispenser de répondre aux accusations; il s'y ré-

signe : alors le parlement fait brûler tous ses mémoires justificatifs par la main du

bourreau (2 juillet 1769). En présence d'une telle partialité, il demande à être

jugé par les pairs du royaume. Distingué par l'esprit et par la grâce; à l'avè-

nement de Louis XVI, éloigné du ministère des affaires étrangères, il fut rem-

placé en 1774 par M. de Vergennes.
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Les troupes étaient en marche à 3 heures, et quoique le

rivage de Saint-Cast fut à peu de distance, les haltes furent si

fréquentes, par suite de la chaleur, qu'elles arrivèrent seulement à

neuf heures, le 11.

M. de Broc (i), qui du poste de Saint-Potan pouvait être le mieux

informé du mouvement des Anglais, s'apercevant de leur retraite,

avertit M. de Balleroy; alors M. d'Aiguillon court à la tête des

dragons de Marbeuf joindre la colonne de M. de Broc, déjà en

bataille sur les hauteurs de Saint-Cast. L'armée arrivait et se ran-

geait en ordre, malgré le feu de 5 frégates. Aussitôt l'attaque déci-

dée, ces différents corps se jettent sur l'ennemi (2).

M. de Balleroy devait longer par des haies et une rampe de

sable qui conduisait à la gauche du retranchement anglais; M. d'Au-

bigny était chargé d'agir sur leur droite ; l'attaque du centre était

confiée à M. de Broc. Toutes ces dispositions furent prises si heu-

reusement et si rapidement que, pour gagner leurs vaisseaux, les

Anglais durent se replier à la hâte sous le feu de l'artillerie de

l'héroïque Villepatour, rangée en avant du moulin de Saint-Cast.

Alors le combat devint général, et ce ne fut plus bientôt qu'une

boucherie. Ceux qui restaient sur la plage furent faits prisonniers,

massacrés ou noyés, en s'efforçant de gagner leurs vaisseaux.

Une relation anglaise des plus impartiales raconte cette affaire

avec d'autres détails intéressants : « Les Français prirent posses-

(l)La maison de Broc, originaire d'Anjou, commune de Broc (Maine-et-Loire),

canton de IS'oyant, près Baugé, existe depuis le onzième siècle ; on parle de Henri

de Broc dans un cartuiaire de 1 185 ; elle a produit des généraux, des gouver-

neurs militaires, sous Charles IX, Henri IV, Louis XIH et Louis XIV. Ses ar-

mes figurent dans la galerie des croisades à Versailles.

René-Armand-François, marcpiis de Broc, né en 1714 ; enseigne aux gardes fran-

çaises, 4 janvier 1730 ; brigadier de cavalerie, 1«'' janvier 1748; fait les campagnes

de Fontenoy, de Lawfeldt, Berg-op-Zoom ; mort sans alliance le 2 août 1767.

Michel-Armand, né en 1707; lieutenant au régiment du Roi; capitaine, 1744.

colonel d'Aunis, 1747; passé aux grenadiers de France.; puis colonel de Bourbon,
1'^'^ février 1749; se distingue au combat de Saint-Cast, dont il porte la nouvelle

au roi; brigadier, 15 octobre 1758; maréchal de camp, 20 février 1761; pourvu

du commandement delà Bretagne en 1767; mort le 4 avril 1775.

(2) A cette journée, les B. de milices de Marmande et de Fontenay méritèrent tous

les éloges en contribuant à repousser les Anglais. Ils eurent 5 officiers, 14 sergents

et 37 hommes mis hors de combat. (D. G.)
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sion d'une éminence, d'où une batterie fit de très grands ravages

parmi nous, sur la rive et les bateaux qui les transportaient à leurs

bâtiments; l'ennemi descendit ensuite de l'éminence, dans le\des-

sein de gagner un bois où il pourrait se former en face des Anglais,

et marcher sur eux sous la protection des collines de sable. Dans

ce mouvement, il souffrit beaucoup du canon de la flotte, et sa

marche fut interrompue quelque temps.

<i Les grenadiers et la moitié du premier régiment des gardes

étaient restés sur le rivage, sous les ordres du major général Dury.

Cet officier, voyant les Français s'avancer, forma ses troupes par

brigades et sortit du retranchement pour charger l'ennemi. Mal-

heureusement, on prit ce parti trop tard, et lorsque les Français,

sortis d'un chemin étroit, présentaient déjà une ligne redoutable :

il n'y avait plus d'espoir de résister.

« Au lieu de tenter un combat avec un tel désavantage, les

troupes anglaises auraient pu se retirer sur un rocher à gauche,

et, dans cette position, leur flanc droit eût été protégé. Ce sage

parti fut proposé au général Dury, qui le rejeta. La ligne anglaise

s'étendait sur un terrain inégal; elle commença l'action, mais l'in-

trépidité ordinaire des soldats anglais parut les abandonner en se

voyant en danger d'être cernés et taillés en pièces. Leurs officiers

quittèrent leurs postes, et tout espoir de retraite était enlevé. Le

désordre fut en grande partie occasionné par les batteries de la

colline, et le massacre eût été moins considérable si les Fran-

çais n'avaient pas été exaspérés par le feu de la flotte, qui con-

tinua même après la déroute des troupes anglaises. A peine le

Commodore l'eut-il cessé, que l'ennemi donna un nobie exemple

de modération et d'humanité en faisant quartier aux vaincus;

plus de mille hommes d'élite de l'armée anglaise furent tués ou

faits prisonniers. La clémence des vainqueurs est d'autant plus

digne d'éloges que les Anglais, dans cette expédition, s'étaient

honteusement rendus coupables de pillage, d'incendie et d'autres

excès. »

Kioust nous donne le nom des chefs de l'armée française et des

régiments qui la composaient : M. de Balleroy (i) à la droite
;

1) Balleroy-de la Cour (Jacques-Claude, marquis de), entre au service en 1712;

brigadier, 20 février 1734; raaréctial de camp, 1'' mars 1738; lieutenant général,
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M. de Broc au centre; M. d'Aubigny, le héros de la journée, à

l'aile gauche; le chevalier de Saint-Pern à la tête de la réserve,

formée de 1 B. du régiment de Penthièvre et de 3 B. de volontaires

étrangers. La plus grande partie des troupes de la Bretagne avait

reçu Tordre de marcher vers Saint-Gast; il n'y avait d'exception

que pour les garnisons de Belle-IslC;, de Lorient, de Port-Louis,

de Brest et du comté de Nantes.

L'estimation de la force de l'armée du général Bligh et de la

flotte commandée par le commodore Howe varie. Duclos (t. VI,

p. 390-391 ) n'assigne aucun chiffre au corps expéditionnaire des

Anglais; il dit seulement qu'il se composait de l'élite des troupes

anglaises. Voltaire ne donne pas non plus de renseignements à cet

égard. « Le duc d'Aiguillon, écrit-il, qui commandait dans la

province, marche sur-le-champ h la tête de la noblesse bretonne,

de quelques B. et des milices qu'il rencontre en chemin ; il force les

Anglais de se rembarquer; une partie de leur arrière-garde est

tuée, l'autre faite prisonnière de guerre (1). » Le comte Daru n'est

pas plus explicite que Voltaire et Duclos; il dit dans son Histoire

de Bretagne (t. III, p. 347) : « Les Anglais firent leur descente. Les

milices bretonnes accoururent et les forcèrent de se rembarquer,

après leur avoir fait essuyer une perte considérable. » M. Lacretelle

{Histoire du Dix-huitième siècle) évalue les forces des Anglais au

combat de Saint-Cast (qu'il place par erreur au 4 septembre) h

13,000 hommes, et leur perte à 5,000. Mais ces évaluations sont

généralement considérées comme trop fortes, quoiqu'il soit

permis de croire que Smollett reste en deçà de la vérité lors-

qu'il réduit à 6,000 hommes les forces du général Bligh {-2).

25 juin 174'j;se fait remarquer tu Allemagne, en Flandre, au siège de Frihourg;

mort le 1" décembre 1773 ; laisse deux fils.

Charles-Auguste, comte de Balleroy, né le 25 février 1721 ; devient colonel de

Chartres-infanterie le 19 juin 1741 ; brigadier, 20 mars 1747; maréchal de camp.
1"' mai 1758; commande en Bretagne en l'absence du duc d'Aiguillon; lieutenant

général, 25 juillet 1762.

Jean-Paul, chevalier de Malte. — Tous deux guillotinés le 26 mars 1794.

(1) Le 20 septembre 1758, dans une lettre à la comtesse de Lutzelbourg, Vol-

taire parle aussi de cette affaire de Saint-Cast : « La nouvelle vous sera venue de

Paris de la défaite des Anglais auprès de Saint-Malo ; c'est du baume sur la bles-

sure que la perte de Louisbourg nous a faite. »

(2) Dans une autre lettre de Voltaire à la même (2 octobre 1758), on lit : « Je
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Voltaire exagéra l'éloge en résumant, pour ainsi dire, dans le

gouverneur de la Bretagne le mérite d'une journée que les pas-

sions de tant d'autres ont voulu, tout au contraire, lui ravir entiè-

rement. Ducios, entre autres, juge sévèrement et injustement la

conduite du duc d'Aiguillon à Saint-Casl. « Quand il fut à portée de

combattre, il ne voulut profiter de la terreur de l'ennemi que j)our

en hâter la retraite. Les Anglais se pressaient de s'embarquer, et

les Bretons frémissaient de voir échapper de leurs mains la ven-

geance qu'ils pouvaient tirer de leurs ennemis. M. d'Aubigny, qui

servait sous le duc d'Aiguillon, las de demander et impatient de

ne pas recevoir l'ordre d'attaquer, engage l'action en faisant mar-
cher le régiment de Boulonnais; les gentilshommes bretons, qui

formaient un corps de volontaires, se joignirent au premier rang

des grenadiers. Le chevalier de la Tour d'Auvergne, colonel deBou-
lonnais, voyant la manœuvre des gentilshommes, quitta son poste

du centre, et vint leur demander la permission de se mettre à

leur tête. »

Quoi qu'il en soit de ces appréciations si diverses, un fait du

moins demeure acquis à l'histoire, c'est que la journée du 1 1 sep-

tembre 1758 fut une grande journée pour la Bretagne. « Les An-

glais ne firent plus aucun essai contre les rivages de la France

depuis cet échec. » (Smollett.) Cette victoire eut donc les plus heu-

reuses conséquences, puisqu'elle arrêta les incursions dont souf-

frait notre littoral; elle fut aussi la glorieuse application de cette

vieille devise de la Bretagne : Poiius mori quam fœdari.

Les Anglais savaient qu'il se faisait des préparatifs plus ou moins

sérieux àDunkerque, à Cherbourg, au Havre (l),à Brest et à Saint-

Malo. Des chantiers s'élevaient en plusieurs endroits pour la cons-

truction de bateaux plats. De là leur projet bien arrêté d'essayer de

détruire par le feu nos établissements et nos navires de transport.

Dans ce but, une flotte d'environ trente voiles, aux ordres de l'a-

tloute fort qu'on ait lue 3,000 hommes au.v Anglais auprès de Saint-AIalo : mais

j'avoue que je le souhaite : cela n'est pas humain-, mais peut-on avoir pitié des

pirates? »

Au dire de Ducios, le carnage fut grand; plus de 2,000 Anglais furent tués ou
noyés; un pareil nombre, qui ne put regagner la Hotte, fut pris après le combat.

(1) Les B. de milice de Saint-Maixent et dt; Blois furent chargés de défendre la

plage.
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mirai Rodney, vint au mois de juillet 1759 bloquer la rade du

Havre. Des galiotes à bombes, embossées près de la jetée N.-O. de

la ville, y lancèrent pendant trois jours une quantité prodigieuse

de projectiles, qui causèrent de grands ravages.

Pendant que Rodney bombardait le Havre, l'amiral Hawke se

présentait devant Brest avec une flotte supérieure en nombre à

celle de M. de Conflans. L'amiral Boscawen bloquait en même
temps dans Toulon la flotte commandée par M. de la due. Une
tempête dispersa les vaisseaux anglais. L'amiral français, qui

aurait pu profiter de cette circonstance pour achever la défaite des

Anglais
,
perdit un temps précieux

;
quand il quitta enfin les mers de

Provence pour passer, dans la nuit du 16 au 17 août 1759, le détroit

de Gibraltar, ce fut pour rencontrer une flotte anglaise. Alors s'en-

gagea, à la hauteur de Lagos, près du cap Saint-Vincent, un com-

bat inégal de 7 vaisseaux contre 14, et l'escadre française fut dé-

truite.

Désastre sur désastre! L'amiral Hawke étant rentré forcément à

Plymouth pour réparer les avaries causées par la tempête à quel-

ques-uns de ses vaisseaux, Conflans laisse à l'amiral anglais le

temps de reprendre la mer. Un combat naval s'engage le 20 no-

vembre dans les parages de Quiberon, et les Français essuient une

défaite plus affreuse encore que celle de Lagos.

Dans la nuit du 12 au 13 juillet 1760, les Anglais, ayant reconnu

quelques jours auparavant les batteries deSallenelles, d'Ouistreham

et de GoUeville qui défendent l'embouchure de la rivière d'Orne,

mirent à terre trois détachements pour enclouer les pièces, lis

devaient exécuter en même temps leur triple opération; mais

l'officier chargé d'endouer les canons de la batterie de GoUeville,

s'étant trompé de chemin, ne put remplir sa mission. Les deux

autres surprirent la garde des batteries de Sallenelles et d'Ouis-

treham et en enclouèrent les pièces.
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CHAPITRE IX.

POLOGNE (1755-1773).

1755. Mission du clievalier Douglas, accompagné du ( hevalior d'Éon.

1763. Situation de l'Europe après la paix d'Hubertsburg. Mort d'Auguste III, 5 oc-

tobre. Instructions données aux ambassadeurs de Russie à Varsovie. Ordon-

nances de Frédéric II.

1764. Vues politiques des différentes cours au sujet de cette couronne bérédi-

taire. Diète réunie le 7 mai. Protestations. Violences exercées. Stanislas-Au-

guste proclamé roi de Pologne le 7 septembre. Assentiment des i)uissances

étrangères.

1765-176G. Augmentation continuelle des renforts russes, par suite des dis-

sensions intérieures.

1767. Investissement de Varsovie le 2?. juin. — Diète formée le 4 octobre à

Radom, occupation des Russes, signatures imposées par la force. Pacte avec

l'impératrice.

1768. Confédération de Bar. Proclamation de Pulavvski. Le 28 août, prise de Bar

par les Russes. M. de Clioiseul et M. de Vergennes en appellent à la Turquie-,

déclaration de guerre le 30 octobre.

1769. Politique de la France, espérances fondées sur la Suède. Manifestes des

3 mars et 30 mai. Officiers français engagés pour servir en Pologne. Départ de
Paris le 23 mai; à Vienne le 9 juillet, à Épéries le 8 septembre. Retraite sur

"Wadowiez. Entrevue de Joseph II avec Frédéric.

1770. Arrivée de Dumouriez à Munich le 1^"' août, à Nymphenbourg le 2, puisa

Vienne; à la lin du mois à Épéries. État des forces polonaises, projets

envoyés par Dumouriez. — Septembre. 3. Joseph II et Frédéric à Neustadt.

— Décembre. 24. Renversement du ministère Choiseul.

1771. Mars. 2. Dépêches de Frédéric. — 29. Les Polonais maîtres de laVistule

après le combat de Scavina. — Mai. 14. Déclaration de Catherine. — Juin.

Dépêche confidentielle de Frédéric. — 19. Suwarow passe la Vistule. 22,

à Landscron
; 28. bataille de Landscron perdue par Dumouriez. — Juillet.

6. Convention entre 1 Autriche et la Turquie. Dumouriez est rappelé et rem-
placé par le général Viomenil, qui arrive à Bilitz dans les premiers jours de
septembre. — Novembre. 3. Enlèvement à Varsovie du roi Stanislas-Auguste.
— Décembre. 25. Réflexions du roi de Prusse.

T. VI. 22
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1772. Le cardinal de Rohan, ambassadeur à Vienne. M. de Viomenil, avec M. de

Choisi, prépare la prise du château de Cracovie. — Février, l''' au 2. Exécution

du projet. — 2 au 5. Maître de la place. — 8. L'ennemi resserre la ville et le

château. — 10 au 20. Établit un pont sur la Vistule. — 29. Assaut général. —
Mars. 2 au 8. Brèches réparées. — 8-15. Lignes de circonvallation. — 22. Bat-

teries établies. — Avril, l'^^'. La famine augmente. — 5. Projet de traité de par-

tage. — 22. Les confédérés forcés de capituler. — 25. Prisonniers de guerre. —
Juillet-août. Traité de partage. Démembrement de la Pologne.

1773. Avril. 19. Convocation de la diète à Varsovie. — Août. 3. Sa ratification.

— Septembre. La république n'existe plus.

Catherine accoucha le l""" octobre 1755 d'un fils qui régna sous

le nom de Paul l"\ A cette date arrive à Saint-Pétersbourg le che-

valier Douglas, accompagné du chevalier d'Éon (1), et bientôt

fut nouée par l'intermédiaire et au profit du prince de Conti,

d'abord favori de Louis XV, puis disgracié, cette correspondance

secrète qui avait pour but de consolider dans l'avenir le royaume de

Pologne, dans un intérêt général, et de rattacher entre elles la

France, la Suède, la Pologne et la Turquie, pour les opposer à la

Prusse et à la Russie; enfin de maintenir l'état de choses établi

en 1749 par le traité d'Aix-la-Chapelle.

A la paix d'Hubertsburg (15 avril 1763), qui termina la guerre de

Sept Ans entre la cour de Vienne et le roi de Prusse, celui-ci,

abandonné par l'Angleterre, se trouva sans alliés. La nécessité d'en

avoir, pour contenir l'Autriche, lui fit rechercher l'alliance de la

Russie, avec laquelle il conclut le 11 avril, pour huit ans, un traité

par lequel les deux puissances se garantissaient mutuellement

leurs possessions , se promettaient un secours de 10,000 hommes

(1) Éon (Ch. G. G. A. de Beaumont, chevalier d'), né à Tonnerre le 5 octobre 1728.

fit SCS études au collège Mazarin. Ses goûts l'entraînèrent vers les lettres, les

beaux-arts et les exercices du corps. En 1755, Louis .XV, sollicité par le prince

de Conti, envoya d'Éon en Russie avec le chevalier Douglas, pour faire cesser

la froideur qui existait entre les cours de Versailles et de Saint-Pétersbourg,

et disposer Elisabeth en faveur du prince de Conti, qui voulait être duc de Fin-

lande et roi de Pologne. C'est alors qu'âgé de vingt-sept ans, il revêtit des ha-

bits de femme, put s'insinuer près d'Elisabeth comme lectrice et la préparer aux

vues de sa mission; il revint à Paris en 1756; en 1757, il était à Vienne; après

un nouveau séjour en Ru.ssie, il revint en France en 1760; ministre plénipo-

tentiaire à Londres; il servit comme capitaine dans d'Harcourt-dragons ; aide

de camp du maréchal de Broglie; mai 1762, en Angleterre; secrétaire d'ambas-
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d'infanterie et 2,000 de cavalerie avec des subsides, s'engageant

à s'opposer à ce que la Pologne devint une monarchie hérédi-

taire dans la maison de Saxe et à soutenir les dissidents polonais,

c'est-à-dire professant les religions grecque et protestante. Le

5 octobre 1763, avec Auguste III (1), électeur de Saxe et roi de

Pologne, s'éteignit ce qu'il restait encore d'indépendance à la

nation polonaise.

Charles XII avait imposé Stanislas à la Pologne ; la czarine

l'avait forcée d'accepter la maison de Saxe; mais cette contrainte

exercée sur la nation polonaise ne décelait encore aucun projet

d'agrandissement. Le calme maintenu à l'intérieur, les corres-

pondances et les rapports diplomatiques entretenaient l'illusion;

seulement on pouvait voir (|ue la Russie préparait en secret

réiection d'un de ses protégés, le comte Poniatowski (2), fils

d'un simple gentilhomme lithuanien, mais allié aux grandes fa-

milles de Pologne par le mariage de son père avec la prin-

cesse Czartoriska. Fort jeune, il avait été chargé par Auguste III

près de la czarine Elisabeth, d'une mission diplomatique. Ce fut

pendant son séjour à la cour de Russie qu'il plut à Catherine

,

sado; décoré de la croix de Saint-Louis; en 17G3, les bruits continuèrent à se

répandre sur le sexe d'Éon-, mais à sa mort, à Londres, le 21 mai 1810, « I.

Therchy certifv Ihat I hâve inspected the body of the chevalier d'Éon, and

bave found the maie organs in every respect perfectly formed. » Agent diplo-

matique distingué, auteur de beaucoup douvrages. formant 13 vol. in-S** (1775).

^1) Auguste m dut à la protection de Charles VI et de l'inipéralrice Anne de

Russie, d'être nommé roi de Pologne, de préférence à Stanislas V; il fut couronné

le 17 janvier 1734. Sous son règne, la Russie accroît son influence en Pologne. 11

passe la plus grande partie de son existence à Dresde. La Pologne, livrée à elle-

même , commence à se consumer en disputes et en troubles. Auguste III meurt

au moment où la guerre civile allait s'allumer. Son lils, Frédéric-Christian. lui

succède dans l'électorat, et la Russie fait adjuger le trùne de Pologne à Stanislas

Poniatowski. (Voir le deuxième volume des Guerres sous Louis XV, p. 4 et 5.)

(2; Stanislas II (Slanislas-.\uguste Poniatowski), né à 'Wolczyn en Lilhuanie. le

17 janvier 1732; mort à Saint-Pétersbourg le 12 février 1798; servit pendant

([uelques années dans l'armée russe ; voyagea en France et eu .\ngleterre. y eut

beaucoup de succès et lixa l'attention de la grande-duchesse Catherine, plus tard

impératrice. A la fin de 1761, Pierre III succéda à la czarine Elisabeth; mais Ca-

therine, sa femme, impatiente d'être seule arbitre de remjiire, le fit assassiner

le t) juillet 17G2. Stanislas Poniatowski est élu le 7 septembre 1764 et couronné

le 2j novembre. Les Russes envahirent la Pologne en 1767 et 1772; à cette

dernière date eut lieu un premier partage.
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alors grande-duchesse. Dans les instructions secrètes qu'elle adres-

sait le 26 octobre 4763 à ses ambassadeurs à Varsovie, le comte de

Keiserling et le prince de Repnin, sur leur conduite à suivre pour

perpétuer l'anarchie en Pologne et en amener le partage, Catherine

leur recommandait l'élection de Stanislas-Auguste Poniatovvski.

Le 28 octobre, c'était une lettre qu'elle écrivait à Wadislas-

Alexandre Lubienski, prince primat et inter-roi de Pologne après

le décès d'Auguste III, en l'assurant de rintérôt qu'elle prenait à

la république, à son bonheur et à ses libertés
,
qu'elle voulait pro-

léger dans toutes les circonstances et par son influence sur la

Prusse. Ces protestations d'amitié furent suivies de la déclaration

publique et officielle de Catherine II (Pétersbourg, 15 décembre),

annonçant aux Polonais qu'elle maintiendrait toujours les libertés et

l'indépendance de la Pologne, qu'elle ne partagerait pas le pays et

s'opposerait même à ce partage, si jamais une puissance quelcon-

que formait un pareil projet; qu'enfin elle ne dévierait jamais du

chemin de la justice, de la vérité, de la magnanimité et de l'hu-

manité durant son règne. Cette déclaration fut remise à Varsovie

par les mêmes ambassadeurs chargés d'exécuter les instructions

du 26 octobre.

Ce ne sont pas, du reste, les assurances bienveillantes qui man-

quèrent alors à la Pologne. Le 25 novembre 1763, une ordonnance

du roi de Prusse défendait à ses sujets d'inquiéter les Polonais

pendant l'interrègne. Déjà, le 24 juillet 1761, Frédéric avait dé-

claré qu'il travaillerait constamment à maintenir les États de la

république dans leur intégrité; le 16 mars de la même année,

Marie-Thérèse, si renommée par sa piété et sa justice, assurait le

gouvernement polonais de sa résolution de maintenir la républi-

que dans tous ses droits, prérogatives, possessions; et, le 23 mai,

Catherine elle-même, quand la Pologne reconnut pour la première

fois son titre d'impératrice de toutes les Russies, accordait à la ré-

publique une garantie solennelle de toutes ses possessions.

La situation de l'Europe offrait une complication de circons-

tances qui permirent à la Russie de disposer de cette couronne sans

éprouver de résistance de la part des puissances étrangères. La

France ne voulait pas s'exposer aux hasards d'une nouvelle guerre;

elle était d'ailleurs retenue par sa récente alliance avec l'Autriche ;

en outre, la mort inattendue de l'électeur de Saxe ne laissa
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pas le temps aux cours de Versailles et de Vienne de faire

choix d'un prétendant qu'elles auraient pu soutenir avec quel-

que espoir de succès contre l'influence de la czarine. Frédé-

ric II, abandonné, ou plutôt, comme il le croyait, trahi par l'An-

gleterre, se trouvait, à la paix générale, sans alliés, exposé au

juste ressentiment de l'Autriche, et ne pouvait espérer aucun se-

cours de la France, liée par ses traités avec son ennemi naturel.

Dans cette situation, il jugea nécessaire de rechercher l'amitié de

Catherine, et au commencement de 1764 il conclut avec elle une

alliance défensive : il y fut stipulé, relativement à la Pologne, que

les parties contraclantes s'opposeraient à toute tentative soit pour

rendre cette couronne héréditaire, soit pour renforcer le pouvoir

royal
;
qu'elles s'uniraient pour assurer l'élection de Poniatowski

et protégeraient les dissidents des communions grecque et pro-

testante, qui depuis 1717 se trouvaient privés du droit d'être ad-

mis aux charges publiques , droit que leur accordaient les an-

ciennes lois. La première partie de ces stipulations avait pour but

de perpétuer les troubles de la Pologne et de la retenir sous la

dépendance de ses voisins; la dernière offrait un spécieux prétexte

à une continuelle intervention; elle assurait de plus le concours

d'un parti que l'injustice de son propre gouvernement poussait

dans les bras des puissances étrangères. L'état de l'Europe était

donc favorable aux desseins de Catherine ; les puissances, fati-

guées par la guerre, sentaient le besoin de repos; la France seule,

tout en déclarant ne pas vouloir influencer la liberté des suf-

frages dans l'élection du roi, cherchait à intéresser la Porte et le

Kan de Crimée au maintien de la liberté des Polonais.

La diète s'assembla le 7 mai 1764; les troupes russes station-

naient sur les places publiques ; les soldats de Czartoryski étaient

maîtres de la salle où se réunissait la diète; les scènes les plus

vives ne tardèrent pas à y éclater dès l'ouverture des séances.

Le 10 mai, les ministres, évoques, palatins, castillans et nonces

ou députés polonais protestèrent contre les violences que les trois

puissances voisines exerçaient sur la Pologne et contre leur préten-

tion d'imposer à la diète leur candidat au trône. « Il n'y a donc

pas de patrie pour nous? » s'écrièrent, dans une indignation com-
mune, les adversaires de Stanislas-Auguste. « Par quel droit de

conquête les Moskovites, si dédaignés de nos ancêtres, régnent-
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ils dans nos murs? Où sont pour eux les titres de la victoire? Quelle

honteuse destinée que la nôtre, si noire liberté, si notre indépen-

dance doivent périr 1 Malheur aux puissances de l'Europe si elles

ne secondent pas nos efforts! »

Le maréchal de la diète, Mokranowski, dans son enthousiasme

républicain, avait formé depuis longtemps le projet de délivrer sa

patrie de la domination étrangère; il se tlattait d'avoir engagé

dans cette cause la France et l'Autriche. Malheureusement ses pro-

jets rencontraient un obstacles dans les vieilles haines de cette

aristocratie tumultueuse. Désespérant d'arriver à une entente,

il était allé implorer le secours de la France. C'est à ce moment
que parut à Pétersbourg (29 mai 1764) la déclaration de Cathe-

rine II garantissant à la Pologne toutes ses possessions territoria-

les, et l'assurant qu'elle ne s'arrogerait jamais aucun droit sur

les Ruthéniens (1), qui avaient fait de tout temps partie intégrale

de la Pologne, si cette dernière lui reconnaissait et confirmait le

titre d'impératrice de toutes les Russies.

Les seigneurs ne pouvant arriver à fixer leur choix sur aucun

candidat, c'est alors que Catherine fut assez habile pour les

déterminer en faveur du jeune Poniatowski. Les familles qui,

comme les Czartoryski, avaient le plus de titres à lui disputer

cette couronne, furent bientôt amenées à seconder ses prétentions.

On se promit de prendre pour modèle la monarchie anglaise et

de la mettre en harmonie avec les institutions de la république,

et on élut Poniatowski, qui prit le nom de Stanislas-Auguste,

le 7 septembre 1764. Jamais, même pendant la rivalité de

Pierre F' et de Charles XÏI, le suftrage des Polonais n'avait été

arraché pins violem.ment par la force étrangère. Un calme momen-
tané succéda aux scènes tumultueuses de la diète ; mais Stanislas-

Auguste ne tarda pas à reconnaître qu'en devenant roi il était

tombé sous le joug de la Russie. La Pologne, quoique livrée

aux discordes politiques, était restée jusqu'à ce jour en dehors

des passions religieuses allumées par Luther dans presque tous

ces États de l'Europe. Dès ce moment on y voit éclater avec

violence les querelles de sectes; les dissidents, sous la protection

(I) Race slave répandue partie en Galicie, partie en Pologne; elle habite ce

qu'on appelle vulgairement Russie rouge et Russie blanche.
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de la Russie, exigent qu'on leur rende le droit de suffrage, et ne

reculent même pas devant l'enlèvement de l'évêque de Cracovie et

de huit des principaux sénateurs.

Les Polonais, quoique abandonnés par leurs alliés et paralysés

par leurs dissensions intérieures, ne se laissèrent pas sans résis-

tance imposer Poniatowski. Un parti qui voyait à sa tête l'illustre

maison Czartorisky^ en aidant l'influence de la Russie et l'élection

de Stanislas, espérait obtenir assez de pouvoir pour réformer la

constitution , abolir le veto et donner à la couronne la force né-

cessaire. Un autre parti, plus généreux, quoique moins éclairé,

repoussait toute intervention étrangère et faisait les plus nobles

efforts pour maintenir l'indépendance; mais malheureusement il

était opposé à la réforme de la constitution et partisan des anciens

abus, et il déclarait sa résolution d'exclure de l'égalité politique

tous les dissidents. Les chefs de ce dernier parti étaient Branicki

et le prince Radziwil.

Jamais prince ne monta sur un trône dans des circonstances

plus difficiles que Stanislas-Auguste, sans aucun pouvoir sur

l'armée qui l'avait protégé , réduit à l'impuissance devant l'anar-

chie fomentée par la Prusse et la Russie. En 1766, le ministre

de Pologne présenta un mémoire à l'ambassadeur russe Repnin,

protestant contre l'augmentation continuelle des troupes russes

en Pologne et en Lithuanie, et réclamant leur départ, car au-

cune action nationale n'était possible sous la menace d'une armée

étrangère. Quelques armements de l'Autriche à cette époque

donnèrent lieu à une convention secrète entre la Russie et la

Prusse, conclue le 23 avril et portant que l'impératrice ferait en-

trer des troupes pour soutenir le parti des dissidents. Les princi-

paux mécontents, rassemblés dans les provinces, déclarent nulle

l'élection de Stanislas-Auguste ; 60,000 gentilshommes signent

cette adhésion. De ces confédérations particulières on forme une

confédération générale, et on décide que toutes se déclareront

le 24 mai 1767 et qu'elles se rassembleront à Radom, près de

Varsovie. Dans cette détresse, Stanislas convoque une diète

extraordinaire pour le 5 octobre.

Les mécontents s'aperçurent bientôt du rôle qu'on leur faisait

jouer; à peine rassemblés à Radom, un corps russe entoure la

ville, des compagnies de grenadiers pénètrent dans la salle des
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séances, et un colonel russe exige des confédérés la signature d'un

acte où les prétentions des dissidents sont admises, la protesta-

tion de fidélité au roi renouvelée et la garantie de l'impératrice

réclamée. C'est alors que le roi se livre entièrement au représen-

tant de Catherine. Le pacte avec la Russie stipule l'admission

sur le pied d'égalité de toutes les sectes religieuses aux charges

civiles; il contient la garantie réciproque de l'intégrité du terri-

toire des deux puissances; il confirme la constitution de la Polo-

gne et spécialement la fatale .loi de l'unanimité; enfin il place

cette constitution, le gouvernement, la liberté et les droits de la

Pologne sous la garantie de S. M. L, qui promet de conserver à

jamais la république dans son intégrité. Bientôt commencèrent

des mouvements dans la Podolie.

La diète est convoquée le 1'''^ février; le 24, la commission lui

propose un traité d'amitié entre la république et la Russie. Le 29,

une proclamation de Michel Rrasienski annonce à la Pologne la for-

mation de la confédération de Bar (1). L'armée russe se répandait

dans toute la Pologne, prêtant main-forte aux confédérations par-

ticulières et à l'assemblée générale de Radom, où, le 22 juin 17G7,

deux corps d'armée avaient déjà investi Varsovie pour dépouiller

le gouvernement de toute son autorité et abroger les lois les plus

anciennes.

Après la seconde réunion de la diète, qui eut lieu le 5 mars

,

une lettre confidentielle du chargé d'affaires de France en Po-

logne, Girault, adressée de Varsovie le 12 mars à M. le duc de

Choiseul, ministre des affaires étrangères, expose que la Russie

s'est assuré le fruit de toutes ses usurpations par la confirma-

tion du traité de 1686, et qu'elle réduit au silence toute la

nation par ses violences et ses actes de tyrannie. A la suite,

parut le manifeste de Mariau Potosk Pulawski. Il avait emmené

(1) Petite ville de l'Ukraine , dans le gouvernement russe de Podolie, bâtie sur

le Boug, fondée par-Bona Sforza, épouse du roi Sigismond P'' de Pologne. Célèbre

par la confédération qu'y forma une partie de la noblesse polonaise pour résister

à l'influence russe et assurer la suprématie du catholicisme en Pologne. Adam
Krasinski, évêque de Kaminiec, conçut la première idée de cette tentative patrioti-

que. Le staroste Joseph Pulawski la met à exécution le 29 février 17G8, avec dos

gentilshommes adhérant à l'acte original de la confédération. De nombreux adhé-

rents ne tardèrent pas à arriver de toutes les parties de la Pologne, et cette con-

fédération eut pour résultat de diviser la noblesse en deux camps.
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avec lui ses trois fils et son neveu. Ces cinq hommes formèrent le

noyau d'une confédération dans la petite ville de Bar. Cette con-

fédération de Bar, formée pour la défense de la religion et de la

liberté, s'étendit en peu de jours dans tout le royaume; les officiers

russes hésitèrent un moment s'ils devaient prendre part à cette

guerre intestine. L'évêque de Kaminiec se rendit à Dresde, à

Vienne, à Versailles, pour implorer ces cours et éclairer leur politi-

que. Les troupes russes s'avançaient toujours, essayant d'entourer

les confédérés, et alors commença une lutte inégale. Ils s'em-

parèrent de Bar le 28 août, et les confédérés se réfugièrent en

Valachie, et plus tard à Teschen.

C'est au duc de Ghoiseul, aidé de M. de Vergennes, qu'est dû

l'armement des Turcs contre la Russie; politique heureuse, si elle

eût obtenu du reste de l'Europe plus de considération et d'inté-

rêt. Après de longues hésitations, le cabinet de Versailles avait

enfin résolu d'intervenir d'une manière efficace dans les affaires

de Pologne. On envoya trois millions au comte de Vergennes pour

corrompre le divan et lui arracher une déclaration de guerre. Elle

eut lieu en effet ; mais pour opérer cette révolution à Constan-

tinople la corruption ne fut pas nécessaire, et M. le chevalier de

Taules (1) remporta en France l'argent qu'on lui avait envoyé.

Au moment où la Porte Ottomane déclarait la guerre à la Russie,

un corps de troupes françaises devait traverser l'Autriche pour

soutenir les confédérés de Bar. L'Autriche, si intimement liée avec

la France, donnait, en accordant ce passage et en animant elle-

même les Polonais, un gage de sa sincérité. M. de Ghoiseul pensait

que la Suède pourrait profiter de ce mouvement pour se soustraire

à l'influence de la Russie, et que le roi de Prusse ne voudrait point

(1) Entré en 1754 clans les gendarmes de la garde du roi; en 1764, embrasse

la carrière des affaires étrangères. Les troubles qui agitaient la ville de Genève

en 1766 engagèrent le roi à y envoyer le chevalier de Beauteviile, son ambassa-

deur en Suisse. M. de Taules l'accompagne dans cette négociation dilficile. En 1768,

capitaine de dragons; envoyé en Pologne par le duc de Choiseui, fit la campagne

contre les Russes en Podolie avec les confédérés; désespéré et convaincu que

toutes les dépenses de la France étaient perdues dans ce pays sans ordre ni dis-

cipline, il revint avec l'argent mis à sa disposition; 1769, à son retour, fut chargé

d'un travail important sur les négociations entre la France et la Suisse; en 1771,

envoyé en Syrie, puis à Constantinople; rentra en 1779; a écrit un ouvrage sur

le masque de fer ; mort en 1780.
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travailler à l'agrandir; c'est ainsi qu'il croyait intéresser ces puis-

sances à la délivrance de la Pologne, pendant qu'il déciderait

les deux branches de la maison Bourbon à délivrer nos colonies

du joug de l'Angleterre.

Le 3 mars 1769 , Catherine publie un manifeste contre la Po-

logne et contre la Turquie, daté de Kiew et signé du prince

Alexandre Mitchailowitsch Galilzin. La Turquie publie aussi le

sien, en date du 30 mai d769, à Katouschany près Bender, pour

justifier son alliance avec les confédérés polonais.

Alors deux corps d'armée russes sont envoyés à travers la Po-

logne sur le Dniester; le premier, destiné à s'emparer de Chozim^

sous le prince Alexandre Galitzin; le second, avec le feld-maréchal

Roumanzof, pour prendre Bender et de là envahir la Bessarabie,

pendant que le corps de Weissmann observerait les confédérés.

Cette campagne de 1769 fonda la gloire militaire des Russes.

Le prince Georges-Martin Lubomirski, maréchal de la confé-

dération de Gracovie, chargea un de ses colonels d'engager en

France des officiers au service de cette confédération. Ils passèrent

un contrat le 17 mai et partirent de Paris le 23, arrivèrent le 9 juillet

à Vienne, où se trouvaient déjà rassemblés beaucoup de Fran-

çais (1). C'est à Éperies, le 8 septembre, qu'ont lieu les premières

levées de régiments, et le 13 novembre la confédération entrait

dans Gracovie. Le surlendemain, le maréchal Dzarzanoski ordonne

d'évacuer cette ville à l'approche de l'ennemi ; le pont est coupé et

chacun s'enfuit à la débandade; cependant les Russes ne se pré-

sentèrent que deux jours après, et on se retira à Wadowicz, près

de Gracovie. La cour de Vienne, qui ne voulait ni de l'agrandisse-

ment de Catherine II ni de son voisinage, commence des préparatifs

de guerre et rassemble beaucoup de troupes en Hongrie, à portée

du théâtre de la guerre entre les Turcs et les Russes, quand l'in-

térêt commun rapprocha la cour de Vienne de celle de Berlin.

Tandis que la Prusse entrait en possession d'une existence nou-

velle, un jeune prince, animé de l'amour du bien, désirait depuis

(1)11 faut lire avec attention la relation du journal d'un officier français au

service de la confédération de Pologne, le lieutenant-colonel d'infanterie Th. B.,

ayant servi au Canada, fait prisonnier par les Anglais et relâché à la paix; il

s'engage dans les corps indépendants appelés à défendre la Pologne. Cette

relation fut publiée à Amsterdam, en 1776, en un petit volume in-12.
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longtemps connaître ce roi, qu'il cherchait à prendre pour modèle.

Une occasion se présenta, il la saisit d'autant plus volontiers que,

trois ans auparavant, sa mère avait mis obstacle à l'entrevue pro-

posée. Frédéric-Joseph (1) lui conservait bon souvenir de son

concours à son élection comme roi des Romains. Cet événement,

premier résultat de la paix d'Hubertsburg, eut lieu sans opposi

lion le 27 mai 1764 à Francfort; Marie-Thérèse, enconfirmant ainsi

la possession de la couronne impériale dans sa maison, prévint

les malheurs que sans celte précaution eût occasionnés la mort de

François I", son époux (18 août 1765). L'empereur Joseph II avait

eu à Neiss en Silésie, le 15 août 1769, avec Frédéric une entrevue

(l'empereur revenait alors d'Italie et voyageait sous le nom de comte

de Falkenstein) dans laquelle il l'assura que sa mère ne souffri-

rait jamais que la Russie restât en possession de la Moldavie, et

les deux monarques signèrent le 28 une convention portant que

si la guerre éclatait entre la France et l'Angleterre, supposition

alors très vraisemblable, ils n'y prendraient aucune part, et que

(1) En 1758, à l'âge de dix-sepl ans, la petite vérole faillit remporter. Il avait

des formes élancées , une taille un peu au-dessus de la moyenne, des cheveux

châtains, un grand front d'un dessin très pur attestant des facultés supérieures,

le nez bien fait, de grands yeux bleus qui excitaient l'admiration de tout le monde,

et dont la couleur fut bientôt mise à la mode par des étoffes de la même nuance,

dites bleu impérial; d'une exi)ression de ligure sérieuse et bienveillante. Isa-

belle, infante de Parme, fut la personne que Marie-Thérèse choisit pour l'héritier

du Irone. Son père, don Philippe, duc de Parme , était le troisième et dernier fils

du roi d'Espagne Philippe V : sa mère était fille du roi Louis XV'. en sorte qu'elle

appartenait des deux cotés à la famille des Bourbons. Le prince Wenceslas de

Li( htenstein alla officiellement la chercher en Italie, et les noces curent lieu

à Vienne le 6 octobre 1760. Elle eut deux enfants qui ne vécurent pas; elle-

même mourut le 11 novembre 1762.

Dans le traité de paix d'Hubertsburg (15 février 1763), le roi de Prusse avait

promis par un article secret de lui donner sa voix; Joseph se prépare au voyage

de Francfort pour y être élu, puis couronné roi des Romains. L'empereur Fran-

çois I*' l'accompagna sur les bords du Mayn. Gœthe, qui y assistait, en fait

dans ses Mémoires une description vivante et minutieuse. Élu le 27 mars et cou-

ronné le 3 avril 1764. 11 épousa en secondes noces la princesse de Bavière, sœur

de Maximilien-Joseph, un des derniers membres de la famille électorale, qui mourut

le 21 mai 1767. En 1765, Joseph succède à son père François de Lorraine comme

empereur d'Allemagne.

Joseph II, malgré sa fougue de jeunesse, son ambition, son désir d'étendre les

bornes de ses États, accepta avec répugnance les projets du roi de Prusse. Son ju-
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s'il survenait d'autres troubles, ils observeraient une exacte neu-

tralité. Le roi exceptait les cas stipulés dans son alliance avec la

cour de Pétersbourg, qu'il ne voulait pas rompre; mais au fond il

songeait sérieusement aux moyens d'arrêter adroitement les con-

quêtes des Russes, car il lui importait de ne pas laisser écraser les

Turcs, pour qu'ils pussent ultérieurement tenter des diversions,

soit contre la Russie, soit contre l'Aulriche.

Duniouriez, arrivé le 1''' août à Munich, se présente au prince

Xavier de Saxe, frère de Charles de Saxe, nommé duc de Cour-

lande par son père Auguste III, roi de Pologne, mais dont il

n'était que titulaire, la Russie ayant réintégré dans ce duché la

famille de Biren. Le 2 août à Nymphenbourg, il lui promit de le

faire reconnaître comme duc deCourlande, s'il fournissait le con-

tingent que le duché doit à la république en cas de guerre,

2,000 hommes d'infanterie et 500 chevaux, qui seraient payés

par la France, qui se chargeait aussi de l'entretien de toutes

les levées de Saxons pendant la guerre. A Vienne, il achète

à l'électeur, 20,000 fusils qui doivent être embarqués sur le Da-

nube à Inn pour Bude. A la fin d'août, il arrive à Éperies, où

il trouve tous les chefs de la confédération avec leurs mœurs
asiatiques, livrés à un luxe effrayant et à des dépenses folles, et

peu préoccupés de l'avenir. Au lieu des forces immenses annon-

cées par l'évêque de Raminieck, soit près de 40,000 hommes,
il découvre que toute la partie militaire consistait : 1° en 4 ou

5,000 hommes en Grande-Pologne, fort bien tenus, commandés

gement sur l'illustre Rzewski, général en chef des années polonaises, atteste

la sympathie que lui inspirait la nation prédestinée. « Si tous les Polonais avaient

eu son patriotisme et sa résolution, dit-il, jamais son pays n'aurait éprouvé le

malheur qu'il a souffert. » Après un voyage en France réalisé |»lus tard, après

avoir rêvé de planter la croix sur le dôme de Sainte-Sophie et le château des

Sept Tours, après avoir travaillé au bien-être de son peuple, il mourut le 20 fé-

vrier 1790, sans laisser d'enfants après lui. Son intelligence, son amour du bien,

sa volonté énergique, furent admirées de l'Autriche, qui conserva de ce prince un

profond souvenir. Un de ses compagnons de voyage écrivait en 1769 : « Sa garde-

robe est celle d'un sous-lieutenant, sa récréation le travail, son existence un mou-

vement perpétuel. » Marie-Thérèse lui confia le département de la guerre, et, entre

l'année 1766 et 1775, il fonda une armée nationale. A partir de cette dernière date,

les régiments, au lieu d être désignés par les noms des propriétaires, le sont par un

numéro. Il établit la conscription, qui ne le fut chez nous que vingt-huit ans après,

car c'est le 7 septembre 1798 que le Directoire décréta la levée des 200,000 hommes.
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par Zai'emba;2'' en i, 000 cavaliers errants, sous les ordres de

Savva; 3° en 4 ou 5,000 hommes à cheval avec Pulawski; 4° en

3,500 hommes environ aux ordres du comte Miaczinski; 5° en 12

ou 1,500 autres sous Walewski; 0** en trois petits corps, l'un de

700 hommeS;, avec le maréchal Czernitchevv; un de 300, avec Ma-

zoAvieski ; un autre de 400 Lithuaniens, sous Orzewsko : soit un

efTectif de 10 à 17,000 hommes sous des chefs indépendants, sans

union, sans discipline, sans subordination, incapables de résister

aux troupes russes et pas même soutenues par une pièce d'artillerie.

L'évêque de Kaminieck, de l'illustre famille des Krasinski, fut un

des plus fermes et des plus habiles défenseurs de la république

polonaise; plein de moyens, de ressources, tout dévoué à sa

cause, il est le premier créateur de la confédération de Bar. Les

plans et projets de Dumouriez (1) furent envoyés à la fin de

septembre 1770 au duc de Choiseul, qui lui adressa en réponse

300,000 livres en lettres de change sur Vienne, avec entière appro-

bation de sa conduite et la promesse de 60 officiers de toutes armes,

(1) Dumouriez (François-Charles), né le 2G janvier 1739 à Cambrai. Son père,

commissaire des guerres, intendant du maréchal de Broglie en 1759, était probe,

instruit. Il traduisit envers le charmant poème de Richardet (de Fostiguerra), donna

à son fds une éducation très soignée et le] lit entrer au service dans le régiment

d'Escars (cavalerie) avec le grade de cornette. Se distingue en 1759, 1760, 1761 ; est

réformé en 1762. Impatient, ne connaissant pas le repos, il passe en Italie, et

offre inutilement ses services aussi bien aux Génois qu'à Paoli, puis revient en

France. Dumouriez alla, en 1766, en Espagne et en Portugal, fit les campagnes

de 17C8 et 1769 en Corse, toujours soutenu par M. de Choiseul, qui le désigna

auprès du conseil de la confédération de Pologne établi à Éperies en Hongrie.

A son retour, M. de Monteynard, secrétaire d'Etat de la guerre, lui confia une
mission relative à la révolution de Suède, et <onime M. le duc d'Aiguillon, mi-

nistre des affaires étrangères, n'avait pas été mis dans le secret par le roi, il fut

arrêté à Hambourg en 1773 et conduit à la Bastille. Après une détention de six

mois, il fut envoyé, en mars 1774, au château de Caen et n'en sortit que peu de

temps avant l'avènement de Louis XVf au trône. Brigadier d'infanterie en 1781 ;

maréchal de camp, 7 mars 1788; général de division en 1790; se fit recevoir

aux Jacobins, tâcha de se lier avec Mirabeau; en février 1792. entraîné par son

ambition, il engage le roi à venir lui-même, le 20 avril, au corps législatif et à

déclarer la guerre à l'Autriche; ministre de la guerre le 12 juin: sert sous

Luckner : le 4 avril 1793, il passe à l'ennemi. A partir de cette époque, il mène
une vie errante, se réfugie en Angleterre et meurt à Turvil Park, Buckinghamshire,

le 14 mars 1823. Homme ardent, pour lequel l'obscurité était un supplice et au-

quel rien au monde ne coûtait pour être en scène.
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des ingénieurs, des officiers d'artillerie, des sous-officiers et de bons

canonniers.

Joseph et Frédéric II se revirent à Neustadl en Moravie, le

3 septembre 1770. « Il n'y aplus de Silésie pour l'Autriche, n dit

Joseph en abordant le roi. Le prince de Kaunitz (It, premier mi-

nistre de Marie-Thérèse, répéta que cette princesse était plus

résolue que jamais à empêcher les Russes de s'approprier la

Moldavie et la Valachie, possessions qui les rendraient trop

voisins de la Hongrie, qu'elle ne voulait pas qu'ils passassent le

Danube, et que le seul obstacle à opposer à leurs projets de

conquêtes était l'union de la Prusse et de l'Autriche. Ces con-

férences ne se bornèrent donc pas à des politesses. Prévoyant

la rupture qui devait éclater entre la France et l'Angleterre, les

deux souverains signèrent une convention secrète. Les plans con-

sistaient à diriger les petits corps polonais sur la Pokutie, de

manière à inquiéter les derrières de l'armée russe sur le Pruth et

à détruire leurs magasins en Podolie et le long du Borysthène.

La Pologne restait occupée par l'armée russe avec 23,000 hom-
mes, plus 12 à 13,000 autres dans le palatinat de Kiew, l'Ukraine

et la Podolie, avec leur magasin principa[ à Polonna. La confé-

dération gagnait chaque jour des adhérents, bien que peu con-

fiants dans la stabilité des dispositions de la France. Ainsi, à la fin

(1) Kaunitz (Winceslas, prince de , originaire d'une vieille famille de Bohème,

est né à Vienne en 1711. Destiné d'abord à l'élat ecclésiastique, la mort de son

frère le rejeta dans le monde. Il fréquente les universités de Vienne, Leipsig,

Leyde, voyage en Italie et épouse une Stahrenberg, descendante du chef qui avait

défendu Vienne. Sous Charles VI, fait partie du conseil de l'Empire ; envoyé par

Marie-Thérèse en mission en Italie, à Bruxelles, en Angleterre, il y révèle de

rares qualités; représente l'Autriche à Aix-la-Chapelle (1748)-, en 1751-1753, am-

bassadeur à Paris; c'est à son retour à Vienne qu'il décide le rapprochement

vers la France. Chancelier de l'Empire , toute sa politique tendit à isoler la Prusse,

avec le concours de l'Angleterre, de la Russie et de la Saxe , les catholiques

d'Allemagne inclinant vers l'Autriche. Malheureusement un conflit mit aux prises

l'Angleterre et la France. Kaunitz s'efforça d'abord de garder la neutralité, mais

l'alliance française lui parut plus utile contre Frédéric que celle de la Grande-

Bretagne, en voyant le Hanovre menacé incliner vers la Prusse. Ce rapprochement

amena le traité de Versailles, 11 mai 1756, entre l'Autriche et la France. Les

efforts de tous côtés n'aboutirent, après tant de combats, qu'à la paix d'Huberts-

burg, conclue entre la Prusse, la Saxe et l'Autriche, et laissant les choses dans le

statu quo ante bellum. Mort en 1794. (Voir le quatrième volume des Guerres

sous Louis XV, p. 22.)
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de 1770, de grandes espérances ranimaient !a confédération. L'or-

dre se rétablissait, l'administration se réglait, l'armée régulière se

formait.

La place de Zamosk renfermait 2,000 hommes, de l'artillerie de

campagne; un contingent de 12,000 Saxons et Gourlandais était en-

régimenté, l'armée de Lithuanie prête à se déclarer; les Turcs se

soulevaient en Moldavie. Mais tout cet échafaudage fut détruit par

la disgrâce du 24 décembre 1770. Quoique les confédérés n'eussent

plus rien à espérer de la diversion opérée par les Turcs, ils se

défendaient avec opiniâtreté, rarement secondés par la fortune,

contre les excursions des Russes sur tous les points de la Pologne et

souvent à peu de distance de Varsovie.

La révolution intérieure qui renversa le duc de Choiseul anéantit

ses projets et livra la Pologne à ses oppresseurs. Ses talents pou-

vaient encore conserver à la monarchie sa grandeur au dehors, et à

l'intérieur, par son activité soutenue, maintenir la royauté dans sa

force et la nation dans ses espérances. Cet exil fut pour la czarine

un événement aussi heureux que les succès de ses généraux

en Moldavie et en Pologne, car il avait fermé à la flotte russe l'en-

trée des Dardanelles en envoyant le baron de Tott au Grand

Seigneur et avait gagné à ses vues les cours de Varsovie, de

Stockholm et de Vienne.

Le successeur de M. de Choiseul, le duc d'Aiguillon (1), n'éprouva

que de l'éloignement pour les plans conçus parDumouriez,qui per-

dit bientôt tout crédit au ministère des affaires étrangères et vit

suspendre le paiement du subside.

La résistance des Polonais, nation indisciplinée et presque dé-

sarmée, trahie par son roi et par son sénat, dans un pays ouvert,

sans retraites, sans fortitications, où déjà l'ennemi occupait les

points les plus importants, présente une des plus glorieuses et des

plus -déplorables luttes d'une nation pour la conservation de ses

droits. Le conseil de la confédération s'établit sur la frontière de

Hongrie, ce à quoi l'Autriche consentit secrètement. Quelques

(1) Le duc d'Aiguillon, devenu ministre des affaires étrangères le G juin 1771,

ne tarda pas à prendre en considération les réclamations du conseil général des

confédérés de Pologne. C'est à la (in de juillet qu'il choisit le baron de Vioinenil,

oflicier estimé , homme de caractère et très capable de bien diriger les entrepri-

ses militaires des confédérés, pour remplacer Dumouriez.
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officiers français et des secours d'argent, envoyés de Versailles et

de Constanlinople, ajoutèrent à sa force réelle et plus encore à

l'opinion qu'on en avait conçue. Repnin entra en négociations et

proposa un armistice jusqu'à ce qu'il pût se procurer du renfort.

Le vieux Pulawsky, le premier chef de la confédération , s'y

opposait; en effet, le renfort arrivé, Repnin se jouant de l'armis-

tice, fondit sur les confédérés et mit à feu et à sang les terres des

vrais et sincères Polonais, qui pendant quatre ans résistèrent aux

forces de la Russie. Les confédérés de Bar eussent bientôt succombé

si d'importants changements, survenus dans la politique de l'Eu-

rope, ne fussent venus les seconder.

Le moment paraissant favorable à Frédéric II, il se dit qu'il était

temps d'agir et de préparer le dénouement par] une dépêche con-

fidentielle adressée de Potsdam, le 2 mars 1 77 J, à son ambassadeur

à Saint-Pétersbourg, le comte de Solms ; il pressa la Russie de sui-

vre l'exemple de l'Autriche, qui avait déjà envahi la Pologne pour

la démembrer. (Archives de Prusse.)

Dans le mois d'avril, le général Suwarow occupait tout le palati-

nat de Cracovie, depuis Bobreck jusqu'à Nepolomuce sur la rivière

de Donayesc, avec 6 ou 7,000 hommes. Cette rivière, d'un cours

de quelques lieues, prend sa source au-dessus de Nowitarg et se

jette dans la Vistule, vis-à-vis de Nowe-Miasto. Deux régiments

de cuirassiers cantonnaient dans le bourg de Scavina en avant

de Cracovie; le reste s'étendait à Zator, Oswiecim et Bobreck avec

un détachement au-dessous de Calvary, le débouché de Land-

scron à Cracovie, sans compter un détachement en avant de Keuly.

Les troupes des confédérés, dans la nuit du 29 avril, abordè-

rent les Russes, les refoulèrent jusque dans Zator, d'où ils se

replièrent sur l'abbaye de Tiniec et y passèrent la Vistule. La tête

de la cavalerie se porta au galop à Scavina et y entra. Le lendemain,

les confédérés restaient maîtres de toute la rive droite de la Vis-

tule.

Toujours en vue de hâter la solution si vivement désirée, le nou-

vel ambassadeur de Catherine 11 à Varsovie, le comte de Saldern,

adresse à la nation polonaise, au nom de sa souveraine, une décla-

ration relative aux événements et spécialement dirigée contre la

confédération de Bar. Ainsi les futurs copartageants, chacun à sa

manière, se préparaient à saisir leur proie. La Pologne expirante
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réclamait sans cesse et en vain le secours de la France. Gel État,

qu'il importait de maintenir libre et puissant pour comprimer

à rOrient l'ambition de la Russie et conserver l'équilibre européen,

succombait sous les attaques des puissances voisines et dans l'anar-

chie. Les subsides promis n'arrivaient pas; cependant il fallait

entretenir o à 6,000 hommes commandés par Miaczinski et Wa-
lewski, qui bordaient les montagnes depuis Rabka jusqu'à Biala, en

avant de Biélilz, frontière du duché de Teschen; ils occupaient

Biala, Wlogidowice, Kenly, Saybusch et les villages environnants.

Entin il devenait nécessaire de s'étendre par la Yistule dans

les plaines pour nourrir ses 5 à 6,000 chevaux, continuer les

levées de l'infanterie par la conscription, ouvrir par Zator, Os-

wiecim et Bobreck une communication avec la Grande-Pologne, se

rendre maîtres des salines de Bochnia et Williska et s'y procurer

ainsi des fonds assurés.

Le 14 juin 1771, le roi de Prusse adressa de Polsdam à son am-

bassadeur en Russie une dépèche confidentielle lui exprimant toute

la satisfaction qu'il éprouvait des intentions de Catherine II de

hâter le partage delà Pologne. Il y garantissait à la Russie tout ce

qui serait à sa convenance, à charge de réciprocité; il ajoutait

qu'en supposant que l'Autriche trouvât sa part trop faible, on

pouvait lui offrir la lisière de l'État de Venise qui la coupe de Trieste.

(( Quand même, assurait-il, les Autrichiens feraient les méchants,

notre union les fera passer par tout ce que nous voudrons. » Les

succès des Polonais, en les enorgueillissant, rendait les chefs

plus insubordonnés et moins unis entre eux. Les nouvelles d'Épe-

ries n'étant pas rassurantes , le général Sboinski demanda à la

cour de Vienne de permettre à la confédération de se rassembler à

Biélilz.

Les mois de mai et de juin s'étaient passés en discussions, lors-

qu'on sut que Suwarow, en attendant un renfort, marchait de San-

domirz sur la rivière Donayesc. Il s'avança contre les coalisés de

Cracovie, et arriva devant le Duneyetz, dont la rive opposée était

gardée par les Polonais. Sous la protection d'une batterie qu'il fit

établir immédiatement, les grenadiers se lancèrent dans le fleuve

et le traversèrent, ayant de l'eau jusqu'aux épaules. Un gué, dé-

couvert un peu plus haut, permit au reste de l'armée de passer la

rivière.

T. VI. 23
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Suwarow , traversant la Vistule le 12 juin , arrivait à Landscron,

suivi de toute l'armée russe, et le 28 y infligeait une défaite à

Dumouriez. En voyant marcher à eux deux régiments russes,

Saint-Pétersbourg et Astrakan, les Lithuaniens, au lieu de les atta-

quer, se débandent. Miaczinski, en essayant de les rallier, est blessé

et pris. Cependant Walewski, qui formait la gauche, put se retirer

en bon ordre derrière Landscron. Les chasseurs français s'étaient

jetés dans Landscron, dont le feu obligea bientôt la cavalerie en-

nemie d'abandonner le champ de bataille.

Dans l'été de 1770, Marie-Thérèse envoyait ses troupes prendre

possession du comté de Zipps, ancien district hongrois, mais que

la Pologne possédait depuis plus de trois siècles, Sigismond, roi de

Hongrie, le lui ayant cédé en garantie d'un engagement. Une si

brusque invasion dut provoquer des remontrances même de la

part de Stanislas. L'Autriche passa outre sans s'émouvoir. Les évé-

nements de la guerre, en amenant les armées russes dans le voi-

sinage des possessions autrichiennes, commençaient à donner des

craintes à la cour de Vienne sur la sûreté de la Hongrie. Frédéric

ne tenait pas à voir son allié accroître ses forces; les deux grandes

cours d'Allemagne redoutaient également de voir le territoire

russe s'étendre aux dépens de la Turquie. Frédéric, lié par son

traité avec Catherine, ne pouvait songer à s'y opposer ouvertement.

Kaunitz, qui dirigeait le cabinet de Vienne, tenait encore à l'al-

liance de la France; en outre, un voisin tel que la Russie lui ins-

pirait de vives inquiétudes sur ses frontières de l'ouest; c'était

pour lui un double motif de seconder les négociations françaises à

Constantinople.

Au mois de juillet 1771, il conclut avec la Porte un traité secret

par lequel l'Autriche s'engageait à obtenir de la Russie, amiable-

ment ou par la force, la restitution de toutes les conquêtes faites

par la Russie. Kaunitz commençait à se méfier de la puissance de

la France, la chute de M. de Choiseul redoublait ses appréhensions
;

dès lors, sans rompre ouvertement, il relâcha les liens qui l'unis-

saient à elle : c'est ainsi qu'il se trouva conduit insensiblement à

adopter, pour prévenir le danger de l'agrandissement de la Russie,

le seul expédient qui pût le dispenser de se jeter dans une nouvelle

guerre.

Sur la recommandation du prince de Condé, le duc d'Aiguillon
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envoie en Pologne M. de Vioménil (1 ,
qui arrive à Bielitz dans les

premiers jours de septembre, et Dumouriez est rappelé en France.

En ce moment, une armée du roi de Prusse, en s'avaneant sur

leur territoire, avertissait les Polonais que le conquérant de la Si-

lésie cherchait à s'agrandir et que l'Autriche, qui d'abord avait été

un auxiliaire, restait à l'écart.

Le 3 novembre, s'accomplit un des coups de main les plus au-

dacieux des confédérés, l'enlèvement du roi Stanislas-Auguste,

opéré à Varsovie dans la nuit du 3 au 4 par quelques conjurés, qui

devaient le conduire prisonnier au camp de Pulawski; mais, au mi-

lieu de l'obscurité, on s'égara , et Poniatowsky rentrait quelques

jours après à Varsovie au milieu des acclamations.

Frédéric adresse, le 25 décembre 1771, à Catherine quelques

réllexions sur le moment le plus favorable de démembrer la Polo-

gne au profit de la Prusse et de la Russie, sans même se concerter

avec l'Autriche. Sur un seul point seulement il hésitait : était- il

plus avantageux d'attendre la conclusion de la paix avec la Turquie,

ou d'agir aussitôt qu'une armée russe se montrerait sur les bords

méridionaux de la Vistule? Il devenait nécessaire pour la France

d'avoir un ambassadeur à Vienne. On décida d'y envoyer le prince

Louis de Rohan, cardinal et coadjuteur de Strasbourg ; sa nomination

date du ijuillet 1771, mais il n'arriva à son poste que le 10 jan-

vier 1772. Dès le 20, le nouvel ambassadeur exposait au duc d'Ai-

[l) Vioménil ^ Antoine-Charles du Houx, baron de), né ou 172.5: lieutenant au

régiment de Limosin le 26 septembre 1740; enseigne le 21 décembre 1741; capi-

taine le 28 mars 1747; colonel des volontaires de Daupiiiné le 10 février 1759; se

dislingue dans les campagnes sous le prince de Condé en 1761 et 1762, où il fut

nommé brigadier le 25 juillet; colonel de la légion de Lorraine le 5 juillet 1763,

il passa en Corse avec ce corps et fit la campagne de 1768 sous le marquis de

Chauvelin et celle de 1769 sous M. de Vaux: maréchal de camp, le 3 janvier

1770; en août 1771, il partit pour la Pologne avec un certain nombre d'officiers

français et les secours d'argent destinés aux confédérés; ne revint en France

qu'après le partage de la Pologne en 1772, emportant l'estime et la confiance des Po-
lonais, pour les(|uels il fit tout ce que les circonstances permettaient; en 1780,

passe en Amérique; en 1781. lieutenant général; gouverneur de la Rochelle le

13 juin 1783: en juillet 1789, à l'armée rassend)lée sous Paris. En juin 1791, il fut

sur le point d'accompagner le roi pour Montuiédv; peut-être par son énergie l'eùt-

il sauvé et réparé la faute du duc de Choiseul; il reçut un coup de feu. le 10 août

1792 . à l'attaque des Tuileries; sa blessure ne se referma pas, le sang se décom-
posa, et il mourut en février 1793.
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guillon les vues ambitieuses de la politique russe en Orient et de la

Prusse en Pologne. Il montrait l'Autriche prête à entrer en guerre

contre la Russie. Elle devait soutenir seule le poids de cette

guerre : alors la France pourrait en profiter pour étendre ses li-

mites du côté de la Flandre, iixer l'étal de la maison de Bourbon

en Italie et tarir la source des prétentions de l'Empereur dans cette

contrée. Il insinue l'idée de faire jouer à la France un rôle principal

dans la guerre en employant en Pologne contre la Russie le con-

tingent de 24,000 hommes stipulé par le traité de 1756. « Je vous

supplie, Monsieur le duc, ajoutait-il, de me faire connaître votre

opinion sur ces premières idées, afin de puiser dans vos conseils

le degré de force et de fermeté qu'il faudra mettre dans ma ma-

nière de traiter avec le prince de Kaunitz. » Le 6 février, M. d'Ai-

guillon répondit : « Le roi n'a contracté qu'une seule obligation et

il se bornera à la remplir : c'est celle de secourir la maison d'Au-

triche, si elle est attaquée. Quant aux vues d'agrandissement que

le roi de Prusse fonde sur ses succès , nous devons nous borner à

observer. »

M. de Vioménil, après avoir étudié le caractère, la conduite et

l'influence des chefs polonais, voulut tout de suite, pour occuper

les esprits, surprendre le château de Cracovie. Appliqué à tout ce

qui pouvait contribuer au succès de sa mission, M. de r4hoisi (1)

s'était procuré sur la ville et le château de Cracovie des rensei-

gnements qui pussent le mettre un jour en mesure d'y surprendre

et d'en chasser les Russes.

Dès la fin de décembre 1771, il s'était ménagé des intelligences

avec les supérieurs des Carmes de la maison de Cracovie, qui

devaient lui faciliter l'entrée de la ville, et il avait pris connais-

sance d'une porte du château oii par négligence il n'y avait ni

garde ni sentinelle. M. de Choisi exécuta son projet dans la nuit du
1" au 2 février, avec des soldats français ayant à leur tête MM. de

Saillant, de Vioménil, frère du général, et Chariot, qui fut blessé

d'un coup de feu aux deux jambes, ainsi que Després.

(1) Choisi (Claude-Gabriel de), soldat le 16 juin 1741; capitaine aide-major des

volontaires de Hainaut, l'^'" janvier 1757; major, 23 avril 1763; lieutenant-colo-

nel, 25 août 1767; brigadier, 24 mars 1772; meslre de camp du 4" régiment

de ciiasseurs à cheval, 29 janvier 1779; maréchal de camp, 5 décembre 1781

lieutenant général, 1791 ; incarcéré pendant la Terreur ; mourut vers 1795.
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Le 2 février, M. de Choisi, arrive sous les murs de la ville avant

le jour, trouve tous les points fermés et impossibles à ouvrir sans

le canon. Il se retire à Tinieck avant 8 heures du matin, sans

être aperçu de l'ennemi. Il fait alors deux parts de ses hommes,
Tune, sous M. le capitaine de Vioménil, pour surprendre le châ-

teau, l'autre, sous le capitaine de Saillant, pour assaillir la porte

la plus voisine. M. de Vioménil, ayant trouvé une crevasse dans

la muraille, y fait passer son détachement à plat ventre et, après

avoir égorgé cinq ou six sentinelles, se rend maître de la place;

M. de Saillant le suivit de près. Le seul canon trouvé dans la

place fut tiré à coups réitérés pour donner l'éveil à M. de Choisi,

qui arriva avec 2 pièces d'artillerie. La ville prise, il en fit porter

la nouvelle au baron de Vioménil. Soutenu par deux maréchaux

de la confédération avec de la cavalerie, 2 pièces d'artillerie, il

traverse la Vislule et ordonne à tout risque de marcher au châ-

teau. MM. Duclos, Valcourt, Ditlwar, Duhoux , le lieutenant-co-

lonel d'EUiot, Marion, de Rellermann, Galibert et Chariot se firent

remarquer dans cette affaire. C'est ainsi qu'après deux attaques

ils pénétrèrent dans la ville, et, de là se portant à Wielicksa

,

ils y firent prisonniers 1,800 Russes.

Mais la famine commença à se faire sentir dès le 5 février. Le
8 février, l'ennemi travaille activement à resserrer la ville et le

château, situé sur une colline au pied de la Vistule, entre la ville

et le faubourg Casimir. Du 10 au 20, il établit un pont de commu-
nication sur la Vistule, sans que le feu de part et d'autre se ralen-

tisse un instant, et malgré de continuelles alertes de nuit.

Le 29, l'ennemi se décide à donner un assaut général : pendant

que 1,800 hommes attaquent sur différents points, une colonne

de 1,000 grenadiers se présente à la porte avec des pétards; mais

elle est repoussée à coups de fusil et de pierres par les confédérés,

ayant à leur tête MM. de Labain et Héry. La perte de l'assaillant

dans cette affaire dépassa 600 hommes.
Du 2 au 8 mars, les brèches sont réparées malgré deux alertes.

Du 8 au 15, les Russes travaillent à leurs lignes de circonvallation.

Du 22 mars au l*"" avril, les Russes élèvent plusieurs batteries et re-

doutes; tandis que, la famine augmentant chaque jour dans la place,

la viande de cheval et des animaux domestiques était devenue de-

puis longtemps la seule ressource des assiégés. Du l''^ au 8, les Russes,
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toujours occupés à leurs tetranchements, démasquent une batterie

dont les projectiles accablent la ville et mettent le feu aux mai-

sons (1). Sous le feu continuel de cette batterie , la brèche de la

tour s'agrandit; M. de la Serre, colonel français, y est dangereu-

sement blessé. La détresse augmente, et nos malheureux blessés

meurent faute de soins. Les Russes commandent une seconde

brèche, et la désertion, par suite de la misère, fait de grands vides

parmi les assiégés. Dans la nuit, le général Galibert, un Français,

se présente aux retranchements et est conduit, les yeux bandés,

au comte Suwarow ('2), qui lui dicte les articles de la capitulation.

Le 24, il retourne vers Suwarow pour demander des conditions

moins dures ; mais le général russe répond que, s'il revient encore

sans l'acceptation pure et simple des articles, il faut s'attendre

à des conditions moins favorables.

Voici ce que portait la capitulation signée entre le général Su-
warow et M. de Choisi : 1° La garnison doit mettre bas les armes.
2" Elle aura la vie et les habits saufs. 3° Les troupes françaises qui

en font partie se rendront simplement prisonnières, mais non
prisonnières de guerre (article fondé sur ce qu'on n'aurait pas pu

(1) Un sous-oflicier. porteur de dépèches, esl arrêté, la nuit du lu, sur la Yis-

tule avec nne lettre chiflVée pour le général Vioniénil : les assiégés demandaient

des secours avec instances. Ils manquaient de vivres, les malades augmentaient,

on était réduit a manger du cheval, et dans cet état, pour abréger leurs souf-

frances, le comte Suwarow lit savoir par le capitaine Weimarn aux officiers fran-

çais que, si la garnison ne se rendait pas, elle serait passée au fil de l'épée.

(2) Suwarow (Alexandre, comte de Rymnikski), feld-maréchal, né en 1730, d'o-

rigine suédoise; lit sa première campagne en 1759, sous le comte de Fermor; se

di.slingue à Kunner.sdorf, à la prise de Berlin ; en Pologne, de 1769 à 1772, il com-

bat les confédérés; en 1783, il .soumet à la Russie les Tartares du Kuban ; de

1787 à 1789, sert contre les Turcs; en 1792, il arrive en Pologne, pour remplacer le

général Fei'sen, fait prisonnier àKosciusko; .s'em]>are de Varsovie; en 1799, com-

mande en Italie l'armée qui se joint aux Autrichiens ; mais, mal secondé ou

malheureux dans ses opérations, il est rappelé en 1800 par Paul I". Accablé de

chagrins , il se retire dans sa terre de Polendorf iEsthonie), et meurt le 18 mal de

la même année.

Son fils, militaire de grande espérance, parvenu au grade de major général d'in-

fanterie, en 1811. se rendant de Bucharest à Jassy, périt en passant la rivière de

Rymnikski, alors débordée. Par une fatalité singulière, c'était la rivière même
sur les bords de laquelle son père avait remporté la victoire à laquelle il dut son

surnom de Rvmnikski.
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les échanger, parce qu'il n'y avait point de guerre entre la Russie

et la France). 4° Les troupes françaises, sous les ordres du gé-

néral Vioménil, seront transférées à Lemberg, celles de Dumou-

riez à Biala en Lithuanie, et celles des confédérés polonaise Smo-

lensk. Les prisonniers furent conduits sous escorte à Lublin , où

on les distribua en trois convois pour leur destination définitive.

Le rôle de notre ambassadeur à Vienne se réduisait à une simple

protestation platonique; c'était une conséquence de la résolution

prise par le cabinet de Versailles de ne pas s'opposer par la force

au démembrement de la Pologne. Il demeura donc simple specta-

teur des ambitions qui s'agitèrent autour de lui; les événements qui

allaient s'accomplir, Louis XV et ses ministres les acceptaient

d'avance. Rien qu'à cette date les négociations entre les puissances

copartageanles fussent très avancées, et que depuis trois semaines

Raunitz et Galitzin eussent décidé de prendre part au démembre-

ment, dans ses dépêches du 2 mars 1772, notre représentant assu-

rait que rimpératrice-reine ne souffrirait pas que l'équilibre fût

rompu par un démembrement qui donnerait trop de prépondé-

rance aux cours voisines et rivales.

Dans sa lettre de Vienne, en date du F"" mai 1772, il dit : « On
ne peut plus douter du démembrement de la Pologne : cette injus-

tice est hautement blâmée. L'ambassadeur d'Angleterre est furieux

que ce projet ait été conduit avec tant d'adresse que lui ni les

ministres de sa cour à Saint-Pétersbourg et à Berlin ne s'en sont

doutés, et que lord Cathcart ait même été la dupe du comte de

Panin, qui lui a tenu un langage tout opposé. »

Quelque temps après, lorsque les préparatifs pour l'envahisse-

ment des provinces polonaises furent devenus publics, l'ambassa-

deur français eut à ce sujet une audience secrète de l'Impératrice-

reine; elle suppliait le roi de France de s'en reposer sur les négo-

ciations de son fidèle allié pour conduire les choses de manière à

pacifier la Pologne sans exciter de convulsion en Europe. Triste

comédie que Frédéric de Prusse nous dévoile en quelques mots :

« J'ai vu Marie-Thérèse pleurer sur les infortunes des Polonais

opprimés ; mais cette princesse , habile à dissimuler ses projets, a

des larmes à volonté; d'une main elle porte son mouchoir aux

yeux, et de l'autre elle manie le sabre qui doit partager la Polo-

gne. »
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En février et mars 1772, les puissances avaient échangé une

déclaration par laquelle elles s'engageaient à admettre le principe

de l'égalité dans le partage. Au mois d'août, les traités de démen-

brement sont conclus à Pétersbourg; en septembre, les prétentions

et résolutions des cours alliées sont publiées à Varsovie. Les Polo-

nais, sans conseils, sans appui, livrés à leur enthousiasme na-

tional, mais aussi aux tristes divisions de leur monarchie élec-

tive, dans un moment d'indignation contre leur roi trop soumis

à la Russie, avaient déclaré le trône vacant. Cet acte légitima la

triple invasion des Russes, des Prussiens et des Autrichiens, tous

d'accord sur le partage. Quatre parts furent faites de ce malheureux

royaume, dont trois pour Catherine, Marie-Thérèse et Frédéric; la

dernière fut laissée à ce qu'on appela la république, avec une

sorte de constitution. La faiblesse du gouvernement français et le

peu de dispositions que montrèrent ses ministres à risquer une

guerre permirent enfin l'accomplissement de la fatale résolution.

La France et l'Angleterre avaient perdu à cette époque toute in-

fluence dans les affaires de l'Europe, la France par sa confiance

aveugle en la cour de Vienne, l'Angleterre par sa mauvaise foi

envers la Prusse, qu'elle avait laissée alors sans allié. Toutes deux

auraient eu néanmoins le temps d'intervenir dans cette grande lutte

si elles l'avaient voulu, car l'exécution du démembrement futencore

retardée par les dissidences des copartageanls et par la résistance

des Polonais. Catherine refusait de laisser Frédéric prendre pos-

session de Dantzig; Joseph II suggérait un partage plus étendu;

malgré des protestations d'une inviolable amitié, les coalisés se

trouvèrent plus d'une fois sur le point d'en venir à des hostilités

ouvertes. Les puissances durent convoquer un semblant de diète

à Varsovie le 19 avril 1773. Cernée par les baïonnettes étrangères,

cette assemblée dérisoire ratifia servilement, le 3 août et le 18 sep-

tembre 1773, ce qui avait été fait; la république céda, par un pré-

tendu traité, ses plus belles provinces. La Pologne n'existait plus

dès lors; son indépendance était détruite.

Dans la ville libre impériale de Lindau, le 26 novembre 177;^,

eut lieu la dernière protestation des confédérés de Bar contre le

démembrement de la république et contre les violences de l'Au-

triche, de la Prusse et de la Russie. En effet, après avoir vaine-

ment imploré la France et l'Angleterre, la Pologne succombait sous
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les forces réunies des trois puissances ses voisines, ne conservant

de sa grandeur passée que le souvenir attaché à la vertu, à l'hon-

neur, au courage et à Tamour de la patrie. C'est alors que

Louis XV, vivement affecté de ce dénouement, s'écria : « Si Choi-

seul eût été ici, le partage n'aurait pas eu lieu (Ll »

Le partage de la Pologne fut la conséquei.ce de l'état d'anar-

chie qui désolait cette république. Les Polonais avaient autrefois

formé un État grand et considéré, une nation puissante et respec-

tée de ses voisins. Puis la décadence était venue pour la république,

en proie aux factions, exposée tour à tour aux invasions des Turcs,

des Russes et des Suédois, dont elle ne put se délivrer qu'en leur

abandonnant ses plus belles provinces. L'aristocratie des nobles

avait fait place à la monarchie, seul gouvernement qui puisse

convenir à un grand peuple; celte aristocratie devint oppressive

et tyrannique. « Demeurés seuls, dit M. de Ségur, sans subordi-

nation, sans armée régulière, sans tiers état, sans finances, sans

commerce, sans artillerie, sans forteresses, les Polonais ne pou-

vaient plus opposer à leurs voisins qu'une valeur inutile et le

souvenir de leurs anciennes victoires, »

(1) Le chancelier lui-même ne se montra pas plus que Joseph II enclin à favo-

riser l'agrandissement de la Prusse. D'après le prince de Kaunitz , le comte de

Cobentzel et M. de Vergenncs, dès qu'il fut question du partage qui devait don-

ner à la Prusse un accroissement de territoire qu'elle redoutait, la cour de Vienne

en prévint la France et fit entendre qu'elle s'y opposerait si Versailles voulait la

soutenir. Louis XV ne donna que des réponses vagues; l'Autriche alors aima

mieux concourir au partage de la Pologne que de soutenir seule la guerre contre

les Prussiens et les Russes réunis.



362 LES GUERRES SOUS UOUIS XV.

CHAPITRE X.
4

SUEDE.

Alliance naturelle de la Suède et de la France. Charles-Quint, François I'^^»'.

1678. — Louis XIV. Traité de Nimègue. — 1697. Traité de Ryswick. Notre

médiation. — 1700. Charles XII. — 1708. Bataille de Dobrzyn. — 1709.

Bataille de Pultawa. — 1714. Le général suédois Arnifeld , battu à Lappo.
— 1718. Décembre. 12. Mort de Charles Xii. — 1720. .Juillet. 27. Combat
naval d'Hango-Udd. — 1721. Août. 30. Traité de Nystadt. — 1733. La
Suède abandonne la politif[ue de la France. — 1739. Juin. 19. Mort du major

Sainclair. — 1740. Décembre, l'"". Convocation de la diète, qui n'a lieu que

le 22.

1741. — Juin. 21. Convention avec ia Suède. — Juillet. 24. La guerre votée à

l'unanimité. — 28. Rupture avec la Russie. — Septembre. 2. Le maréchal Le-

wenhaupt sur la frontière.

1743. — Juillet. 9. Les Suédois mettent le feu àFrédéricksham. — 14. M. deLascy

passe le Kymen. — .\oùt. 9. M. de Lewenhaupt traduit devant un conseil de

guerre. — 1.5. Subit la peine de morl.

1744. — Négociations entre la France et la Russie. Paix d'Abu. — 1748. Les

Russes marchent sur Stockholm.

1750. — Mai. 25. Menace d'intervention militaire contre la Russie, et d'envoi d'un

corps d'armée en Suède. Mort du roi. Adolphe-Frédéric sou successeur.

1757. — Janvier, ler. Prise de Damgarlen. — Avril. 1^''. Traité de Versailles. — Sep-

tembre. 22. Convention de Stockholm. M. de Montalembert le 11 novembre â

l'armée suédoise.

1758. — Continuation des hostilités. Marches et combals. — Novembre. Nécessité

des quartiers d'hiver, les Russes se retirent.

1759. — Les hostilités reprennent. — Janvier. 21. Projet de jeter en Ecosse

12,000 Suédois. Promesses d'indemnités. — Septembre. 23. M. de Caulaincourl

remplace M. de Montalembert.

1760. — Entreprises des Suédois dans la Poraéranie et la marche d'Ucker: l'armée

suédoise se retire.

1761. — Suspension d'armes avec la Prusse. — 1762. Morl de l'impératrice de

Russie. — 1765. Janvier. 18. Ouverture de la diète. — 1766. Février. 5.

La Suède s'allie avec l'Angleterre. — 17C8. Peu de changements dans la po-

lili(iue.
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1771. — Gustave III succède à son jière Adolphe-Frédéric. Projets de s'affran-

cliir de la domination aristocrati([iie. Son voyage en France du 8 novembre

1770 au 18 mars 1771. Passage à Berlin. M. de Vergennes désigné comme am-

bassadeur. Instructions df M. de Ciioiseul, 4 mars 1771. — Juin. 27). Réunion

de la diète. — Novembre. 28. L'anarcliio est à son comble.

1772. — Struensée . 15 janvier-18 avril. Premier partage de la Pologne. 5,") juil-

let. — Coup d'État, 19 août. — Septembre. 17. M. de Lieven à Versail-

les. — Appel de troupes françaises; la brigade allemande désignée. Difficul-

tés de passage.

1773. — Départ de Dumouriez pour Hamburg; sa correspondance découverte par

le duc d'Aiguillon. M. de Monteynard, ministre de la guerre, est sacrifié.

1774. — Janvier. 14. M. d'Aiguillon réunit les portefeuilles de la guerre et des

affaires étransères.

L'alliance entre la France et la Suède est toute naturelle, car

elle se fonde sur la même fierté, le même courage, le même
amour du changement et du bruit; mêmes vicissitudes dans la li-

berté comme dans la politique. Gustave Vasa fut l'allié de Fran-

çois P' contre les envahissements de Charles-Quint; Gustave-Adol-

phe combattit Ferdinand II, depuis le traité conclu à Berwald

entre la Suède et Louis XIII en 1631. Cependant les progrès de

Gustave-Adolphe, s'avançant comme un torrent jusqu'à nos fron-

tières, l'avaient rendu formidable, et la politique du chancelier

Oxenstiern embarrassa souvent celle de Richelieu. Les négocia-

lions de la paix de Westphalie traînèrent longtemps par l'oppo-

sition des intcrêis et des prétentions de la Suède avec les nôtres

,

et plus tard, sans aucun motif apparent, elle se laisse engager

dans la triple alliance (28 janvier 1668), pour nous arracher les

Pays-Bas de concert avec l'Angleterre et la Hollande.

Dans la guerre qui précéda le traité de Nimègue, elle revient

à notre union; mais les malheurs de ses armes et les fautes de son

gouvernement lui font perdre en deux campagnes tous ses Etats

dans l'Empire. Elle allait succomber
,
quand Louis XIV la sauva

en portant ses armes victorieuses dans la basse Allemagne et en

permettant ainsi à la Suède de réparer ses pertes. Quelque avanta-

geuses qu'aient été pour nous les conditions du traité de Nimègue

(1678) (1), elles l'auraient été bien davantage si Louis XIV n'avait

(l) Celte paix de JNimègue, dont le roi dicta les conditions, se compose de trois

traités : le premier entre la France et la Hollande, le 10 août 1678; le second
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préféré à ses intérêts l'honneur de protéger cette puissance alliée.

Remontée au plus haut degré de prospérité, elle offrit sa médiation

pendant les négociations de la paix de Riswick (1697) (1). Albé-

roni , sentant dans l'Angleterre Pâme de la quadruple alliance

,

chercha à armer contre elle le roi de Suède et le czar, tous deux

ennemis de Charles P'. Charles XII voulait reprendre Brème et

Werden sur les Hanovriens et la Norwège sur les Danois.

Les ministres suédois accrédités à la Haye et à Londres, MM. de

Goërtz et Gyllemborg , désespérant d'obtenir des subsides de la

France, en demandèrent aux jacobites, en leur persuadant que l'in-

succès de leurs entreprises provenait du manque de troupes régu-

lières : Charles XII avait encore une armée, facile à faire passer de

Gothenburg en Ecosse, et. une fois débarquée, elle rétablissaitle pré-

tendant. Charles XII n'eut jamais connaissance de ce projet, que

même il désavoua.

Le roi de Danemark et le duc de Holstein-Gottorp se disputaient

la possession du Sleswig. Charles XII étant intervenu en faveur du

duc, son beau-frère, la guerre s'ensuivit entre la Suède et la Rus-

sie; c'est alors que le roi de Pologne et le czar jugèrent l'occasion

favorable pour envahir les provinces suédoises du sud-est de la

Baltique. Mais Charles XII fut partout victorieux. Narwa (20 no-

vembre 1700), les traités de Travendahl et d'Alt-Raustadt (24 sep-

tembre 1706), entourèrent les commencements du jeune roi de

Suède d'un éclat incomparable.

La diplomatie française cherchait à cette époque à attirer vers

avec l'Espagne, le 17 septembre; le Iroisième avec l'Empereur et l'Empire, à la

réserve de l'électeur de Brandebourg et de quelques autres petits princes. Ce

qu'il y a de remarquable dans le traité avec les Hollandais , auxquels on rendit

Maëstricht, c'est qu'après avoir été l'unique objet de la guerre de 1672, ils fu-

rent les seuls à qui tout fut rendu.

(1) A la paix de Riswick , Charles XI, médiateur, meurt à quarante-deux ans.

Cbarles XII , son fds
,
quoique en minorité , continue la médiation. Son père, en

minorité comme lui, avait été médiateur de la paix d'Oliva. Elle comprend un

premier traité avec la Hollande, du 20 septembre, ayant pour bases les traités de

Munster et de Nimègue, et qui nous rendit Pondichéry : un second avec l'Espagne,

signé une heure après; un troisième avec l'Angleterre, le 21; enfin un quatrième

avec l'Empereur, le 30 octobre, par lequel le duc de Lorraine est rétabli dans

ses États, ainsi que le duc Charles, son grand-onde, qui en avait joui en 1670.
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elle' Charles XII. MM. de Ricous (1) (20 janvier 1707) et de Be-

senval (2) furent chargés d'aller le trouver dan? ses camps pour

tâcher d'obtenir une déclaration d'alliance. Mais, le 29 août 1708,

Galitzin remportait la victoire de Dobizyn (Lithuanie); celle de

Lessno sur le général Lewenhaupt, enlin celle de Pultawa, le

9 juillet 1709 , à laquelle il eut une si grande part , car ce fut à

lui que se rendirent les débris de l'armée suédoise à Biélocerv-

kowka, sur la Psel, trois jours après leur défaite. En 1714 , le gé-

néral suédois Armfeld est battu en Finlande, àLappo, près de

Wasa. Les agents suédois s'attachèrent plus que jamais à leur projet

de réconciliation entre la Suède et la Russie
,
par l'intermédiaire

d'Albéroni. Le duc d'Ormond se rendit d'Espagne à l'ile d'Aland,

où fut signé le traité de novembre 1718 , en vertu duquel le czar

gardait ses conquêtes sur la Baltique, mais promettait d'appuyer le

roi de Suède pour reprendre la Norwège, Brème et Werden. Tous

ces projets furent anéantis par la mort de Charles XII, tué le 12 dé-

cembre 1718 au siège de Frédérichshald en Norwège. Alors la

Suède, épuisée, ne chercha qu'à s'assurer la paix. Les victoires de

Charles XII auraient été pour Louis XIV une consolation dans ses

malheurs, une ressource même pour la France , si ce conquérant

ne fût allé se perdre en Ukraine. Réduit à chercher un asile en Tur-

quie et rentré enfin dans ses États pour les perdre pièce à pièce, il

y reçut toujours les bienfaits de Louis XIV, qu'il avait évité de se-

courir dans un de ses moments d'infortune. Charles XII ne laissait

pas d'héritier direct; par la mort de sa sœur aînée et de son mari

le duc de Holstein, Charles- Frédéric leur fils devenait le succes-

seur de Charles XII. Contre ce prétendant, la seconde sœur du

roi, Ulrique-Éléonore, mariée au prince Frédéric de Hesse-Cassel,

réclama la couronne, et l'obtint par le choix des États; elle fut

bientôt remplacée par Frédéric l'^'", qui régna plus de trente ans (de

1720 à 1751).

La Suède avait déjà traité avec le Hanovre en 1719, en lui cé-

(1) Ricous, officier d'origine étrangère, blessé à Hochstedt, 13 août 170i ; mort

on août 1709.

(2) Besenval, capitaine des gardes suisses, envoyé extraordinaire en Pologne et

dans le Nord. « Homme à deux mains, d'esprit, de manège et de lêle. » (Saint-

Simon.) Père du baron de Besenval, auteur des Mémoires sur la cour de Ma-

rie-Antoinette.
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dant Brème et Werden ; avec la Prusse en n:20, en lui abandonnant

Stetlin. La France et rAnglelerre lui firent signer deux nouveaux

traités : l'un, en 1720, avec le Danemark; l'autre avec la Russie,

qui, après le combat naval d'Hango-Udd (1), le ^7 juillet 1720,

exigea, par le traité de Nystad, 30 août 1721 (2), la cession de la Li-

vonie, del'Esthonie, de l'Ingrie, de la Carélie, d'une portion de la

province de Wiborg, des îles d'Oesel, de Dago et de Moôn, accor-

dant seulement en retour la reconnaissance de privilèges aux mar-

chands suédois dans les ports de Riga et de Revel. C'est au prix

de ces concessions qu'après une longue et sanglante guerre , la

Suède recouvra la tranquillité. L'œuvre de Gustave-Adolphe s'é-

croulait tout entière , celle de Pierre le Grand s'affermissait sur

sa base. Après avoir étendu sa domination sur tout le littoral de

la Baltique, sur les bouches du Wéser, sur l'Allemagne et le nord

de l'Europe, la Suède se trouvait rejetée dans ses anciennes

limites; la Baltique devenait un lac russe.

La Suède ne fut pas toujours aussi reconnaissante qu'elle au-

rait dû l'être envers Louis XV
;
quand , en 1733 , il fut question de

rétablir sur le trône de Pologne le roi Stanislas , les ministres sué-

dois , alors livrés à l'vVngleterre , furent remplacés par des succes-

seurs mieux intentionnés, et voilà tout. Les préliminaires de la

paix qui devait terminer cette guerre de la succession de Pologne

furent signés, le 3 octobre 173S, à Vienne. Stanislas, reconnu roi de

Pologne, abdiquait en conservant le titre et les honneurs de la

royauté, avec la possession des duchés de Lorraine et de Bar en

(1) Ce combat fut le début de la marine russe. Pierre le Grand écrivit à Galilziii.

en lui envoyant une épée garnie de diamants : « Cette victoire est d'aulant plus

i^vande quelle est remportée sous les yeux de JMM. les Anglais, ces défenseurs

zélés des Suédois. »

(2) Le traité de \Vestplialie (1648) lit deux Poméranies, l'antérieure et l'ulté-

rieure, dont roder formait les limites, et donna cette dernière à la Prusse et la

première à la Suède, plus Stettin, Garz, Dainin, Golnow. l'ile de Wollin, le

Frische-Hafl et les deux rives de l'Oder, avec le nom de Poméranie suédoise. La

guerre de 1700-1721, terminée par le traité de Nystad (1721) entre la Russie et

la Suède, la diminua beaucoup, en cédant laLivonie, l'Esthonie, l'Ingrie et la

Carélie. En 1807, elle perdit encore Stralsund et l'île de Rugen. Le tout, en

1814, fut cédé au Danemark, en échange de la Norwège
;
puis en 1815 le Dane-

mark le céda à la Prusse en échange de Lauenburg. de sorte qu'aujourd'hui la

Prusse réunit toute la Poméranie.
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échange du duché de Toscane, promis aux enfants de Philippe V.

Don Carlos devenait roi de Naples et de Sicile, et le duc François

de Lorraine recevait le grand-duché de Toscane. Telles furent les

conditions du traité de Vienne, signé, le 18 novembre 1738, entre

la France et l'Autriche.

La France ne s'était longtemps proposé dans ses rapports avec

la Suède que d'assurer l'équilibre politique de l'Europe et particu-

lièrement celui du Nord (1). A l'imitation de l'Angleterre, elle

songea à tirer parti de ses richesses en fer, cuivre, bois, et con-

clut, à Paris, le 25 juin 1741, une convention provisoire par la-

quelle elle accordait à la France la franchise du port de Wismar.
L'intention des deux cours était d'établir ainsi un commerce di-

rect d'importation et d'exportation, et d'enlever par là les béné-

fices de la commission aux Anglais, Hollandais et Hambourgeois.

Cette convention devait en outre avoir pour effet de favoriser l'é-

tablissement de maisons françaises de commerce dans les diffé-

rents ports de la Baltique, et de familiariser nos marins avec

cette partie des mers.

En 1739, la mort du major Macolm Sinclair, assassiné le 19 juin

près de Naumburg (Silésie), lorsqu'il regagnait la Suède, de retour

d'une mission à Gonstantinople pour engager la Porte à une al-

liance, réveilla la haine publique contre les Moscovites.

La diète fut convoquée le 1" décembre 1740. Mais pendant ce

temps, Munich battait les Turcs à Chocsi m (Moldavie) et les for-

çait à une paix désastreuse, de sorte que la Russie, libre de ce

côté, avait réuni une armée considérable vers la Finlande. L'ou-

verture de la diète n'eut lieu que le 22 décembre. Après des débats

orageux qui durèrent plus de six mois, la guerre fut votée par la

diète avec enthousiasme le 24 juillet 174J , malgré les efforts du
roi et du parti français, qui prévoyaient une défaite certaine. La

(Il La mort de Charles VI, empereur d'Allemagne, dernier rejeton mâle de la

lainille de Hapsburg, le 20 octobre 1740. donne le signal d'une nouvelle guerre

de succession. L'alliante de Frédéric avec la France et l'Espagne est signée à Ver-

sailles le 18 mai 1741 (traité de N'ymphenburg : c'est un projet de partage des pos-

sessions de la maison d'Autricbe. Le roi de Pologiu^ comme électeur de Saxe, le roi

de Sardaigne, les électeurs de Cologne et palatin y entrèrent successivement.

Afm de priver Marie-Thérèse du secours des Russes, on excita la Suède à leur

déclarer la guerre.
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France en ce moment voulait empêcher la Russie de se joindre à

l'Autriche dans la guerre de la succession d'Autriche, et elle avait

tout intérêt à lui créer des embarras, tels qu'une guerre avec la

Suède; mais elle aurait désiré en retarder la déclaration jusqu'au

moment oii tout serait prêt pour opérer cette diversion avec suc-

cès. L'intérêt de la Russie était au contraire de précipiter les cho-

ses, afin de profiter de l'impuissance actuelle de l'ennemi.

Le 28 juillet 1741, la rupture définitive de la Suède et de la Rus-

sie fut déclarée. La cour de Stockholm se décidait à attaquer, et la

France, qui était pour quelque chose dans cette détermination, ré-

solut d'empêcher atout prix une intervention russe en Allemagne.

Le maréchal Lewenhaupt (1) se rendit en Finlande afin d'y or-

ganiser les quelques troupes transportées sur ce point. Une seule

route traverse ce pays, oii est placée Wiborg, qui ferme l'accès de

ringrie ; on avait fortifié Wilmanstrad, Frederichshamm et Kols-

cbensalm. Une armée russe, sous le maréchal Lascy, massée der-

rière Wiborg, n'attendait que le signal de se jeter sur les Sué-

dois. L'attaque commença; les Suédois, renversés, enveloppés,

écrasés, furent obligés de chercher un refuge dans Wilmanstrad,

qui n'offrit aucune résistance, et on leur fit beaucoup de prison-

niers, dont le général Wrangel. Le maréchal Lewenhaupt rallia

ce qu'il put des débris de l'armée et concentra ses forces autour

de Frederichshamm, en attendant des renforts. Mais cette ville

n'étant ni réparée ni approvisionnée , il est obligé de l'évacuer. Le

9 juillet 1742, à midi, à rapproche des Russes, les Suédois met-

tent le fea à la ville et se retirent derrière le premier bras du

(1) Né en 1692 : président de la dièteen 1734 -, il est acclamé, en 1741, commandant

en chef de l'armée d'opération. Fort instruit ; d'un esprit juste, étendu, partisan

d'une sage liberté. Comme général, il possédait des connaissances sérieuses du métier,

mais il avait un penciiant naturel à voir tout en noir; apercevant tous les incon-

vénients d'une affaire, mais sans que son génie le portât à imaginer les moyens

d'y remédier; d'ailleurs plein de droiture et de fermeté. Le comte de Lewen-

haupt , dés l'âge de quinze ans, accompagnait son père, l'un des généraux les

plus distingués de Charles XII, fait prisonnier à la bataille de Pultawa et mort

en Sibérie, après dix ans de captivité, le 15 août 1742.

Son (ils, Adam, né en 1725, sert en France près du comte de Saxe; colonel du

régiment de Dauphiné , 1755; brigadier, 1758 ; dans Royal-Bavière, 1760; maré-

chal de camp, 17G1 ; mort à Paris, 1775. Son fils, Auguste-Frédéric-Charles, né en

1752 ; capitaine dans Royal-Bavière, 1773 ; mort colonel de lloyal-Alsace, 1780. (Ex-

traitdes archives de la maison des nobles à Stockholm.]
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Kymen (l), après en avoir brûlé les ponts. Le li, le maréchal Lascy
les répare et passe le Rynfien. A partir de ce moment, la retraite

des Suédois n'est plus qu'une déroule. La trahison se glisse partout

et ne laisse à Lewenhaupt d'autre ressource que de gagner Hel-

singfors, dont M. le major Dubousquet était gouverneur, et de s'y

retrancher. A peine dans cette nouvelle position, il reçoit l'ordre

de se rendre à Stockholm avec Buddenbrock. Lascy, aussi actif

qu'infatigable
, ne pouvant aborder de front les positions qui cou-

vrent la roule d'Abo, enlève les places de ïawasthus et de Nys-

lad , et, dans la conviction de ne pouvoir prendre d'assaut Hel-

singfors, propose à la place une capitulation honorable. Le major
général Dubousquet, auquel Lewenhaupt avait laissé le comman-
dement , dut se soumettre à cette cruelle nécessité. Le baron

de W'rède, intendant de l'armée, elles comtes de Sparre et de
Horn furent chargés de discuter les conditions de la reddition

de la place. Ainsi finit cette longue période de gloire inaugurée

par Gustave-Adolphe. L'irritation déjà grande en Suède aboutit

comme toujours à rejeter la cause du malheur sur l'incapacité des

chefs. Lewenhaupt est traduit devant un conseil de guerre et con-

damné le 9 aoiit à avoir la tête tranchée en place publique : il s'é-

chappa; mais, le 15, ramené en prison, il subit sa peine sur la

place de Norder-Malm. Cet assassinat juridique pesa comme un
remords sur la conscience du pays; aussi, à la session de 1747

le premier soin de la diète fut-il de déclarer que la mise en ju-

gement n'avait été qu'une concession à la fureur populaire, et

que le roi devait prendre des mesures en faveur des enfants ou
des héritiers pour réparer, autant que possible, le préjudice moral
causé par l'inique sentence.

Dans le courant de l'année 1743, des négociations actives sont

engagées entre la France et la Russie; la Suède, accablée de re-

vers, sollicite la paix d'Abo, qui lui enlève une partie de la Fin-

lande et met fin momentanément à la guerre, (Affaiies Étran-

gères, 2 avril 1744.)

Vers la fin de décembre 1748, tandis que les troupes russes en-

voyées au secours de Marie-Thérèse rentraient dans leurs foyers,

(1) Le Kymen, formé |>ar répaiuliement des lacs de la province de K}men"arde;
il est ])rofond, rapide, fortenicnl encaissé; il se sépare en trois branches et

forme ainsi un délia.

T. VI. 24
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d'autres se préparaient à marcher sur Stockholm, tout en se

fortifiant en Finlande.

De 1749 à 4750, tourmentée par des dissensions intestines, en

proie aux influences du dehors, la Suède maudissait le jour où

Charles XII introduisit les Russes dans la politique européenne.

Sa redoutable voisine, la czarine Elisabeth, docile aux impulsions

haineuses de Marie-Thérèse, formait chaque année, pour inquiéter

le roi de Prusse et la Suède , des camps menaçants sur les fron-

tières des deux royaumes, car elle soupçonnait l'alliance de leurs

monarques avec la France. Imparfaitement réglée par le traité d'A-

bo, la délimitation des frontières de la F'inlande offrait d'ailleurs

à la czarine un motif spécieux de guerre avec la Suède, dès que

ses intérêts exigeraient une rupture.

Le 25 mai 1750, la France ne se contente plus de faire parvenir

à la Russie des représentations, elle la menace d'une interven-

tion militaire; on prépare l'envoi de douze vaisseaux de guerre

dans la Baltique et d'un corps d'armée en Suède. (D'Argen-

son, vol. II.) C'est à la fin de l'année que le roi mourut ; son succes-

cesseur, Adolphe-Frédéric, annonça publiquement l'inlenlion, en

montant sur le trône, de ne rien tenter.

L'année 1750 marqua une importante modification du système

des alliances européennes et un changement complet dans la po-

litique française; mais, malgré ce revirement, nous cherchâmes

toujours à soutenir la Suède. Le traité de Versailles, auquel la

Russie se joignit, renversa en un jour le monument élevé avec

tant d'efforts et de persévérance par le cardinal de Richelieu. Avant

cette révolution survenue dans la politique de deux grandes monar-

chies, l'Angleterre, la Russie, la cour devienne, les Provinces-Unies

formaient un parti opposé à la France, à l'Espagne , à la Suède,

à la Prusse, et la cour de Turin, toujours incertaine, mais

toujours agissante, passait d'un camp dans l'autre. Le traité de

Versailles changea tous les rôles en réunissant la France, la

maison d'Autriche , la Russie , la Suède et l'Empire contre l'An-

gleterre et le roi de Prusse.

La Suède se trouva donc, malheureusement pour elle, engagée

dans la guerre de Sept Ans, et cela sans que son appui pût nous

être utile, puisque la Russie vint momentanément se ranger de

notre côté par la convention du 21 mars 1757.
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Le 17 janvier 1757, la diète germanique, sous la double pression

de l'Autriche et de la France, décida de faire marcher le contin-

gent des cercles pour aider au rétablissement de la paix troublée

par l'agression du roi de Prusse. Le li mars, la France et la

Suède signifièrent à la diète de remplir les engagements du traité

de Westphalie ; alors la France, assurée par des actes particuliers

de la Bavière , du Palatinat et du Wurtemberg, obtint aussi le

secours de la Suède et la neutralité du Danemark.

La Suède, désireuse de reconquérir la Poméranie, signa deux

traités avec la France et l'Autriche, le 21 mai et le 22 septembre,

pour l'exécution des obligations communes stipulées dans la paix

de Westphalie. Or cette paix comprenait la garantie de la Po-

méranie suédoise, perdue en 1679. Le roi Adolphe-Frédéric (1),

marié à une princesse de Prusse 2), était très contraire à cette

politique, qu'il fut cependant obligé de subir; le sénat, qui l'avait

dépouillé en 1750 de toute autorité effective , l'y contraignait et

le forçait, quoique beau-frère de Frédéric II, à prendre parti pour
la France et l'Autriche contre le frère de sa femme. Le traité du
"2-2 septembre !3) fut suivi une convention plus explicite qui promet-

tait à la Suède toute la Poméranie et un subside, à la condition

de mettre sur pied 20.000 hommes, qui viendraient faire dans

(1) Adolphe-Frédéric de Ho'.stein-Heiitin, élu en 1751 par la protection de la

Russie, après la mort de Frédéric de Hesse-Cassel, dont le frère fut écarté du trône.

(2) Louise-Ulrique de Prusse, reine de Suède, née le 24 juillet 1720 à Berlin.

Son frère, Frédéric II. la maria en 1744 à Adolphe-Frédéric, prince royal de
Suède; reine en 1751. Son intervention dans les affaires politiques ne raffermit

pas l'autorité royale, ébranlée i>ar de longues discordes civiles. D'un caractère

ferme, résolu, elle chercha des amis à l'armée. Irritée de l'ingratitude du parti des
chapeaux, elle ourdit le complot du 21 juin 17.56. qui donna lieu à la décapitation

de Wrangel, Hordt, de lîrache et Horn, chefs de la faction russe, qui voulaient

venger la mort de Lewenhaupt. Elle engagea Frédéric dans la guerre de J757, à

l'insligalion de la France. Par suite de négociations avec son frère, la paix est

signée en 1762. Après la mort d'Adolphe-Frédéric, elle contribua au coup d'État

du 19 août 1772 accompli |iar son fils.Gustave lil, et mourut dans la retraite le

16 juin 1782, à Swartsioè.

(3) Le traité définitif de Stockholm fut conclu le 22 septembre; les subsides pro-

mis devaient être payés moitié par la France, moitié par la cour de Vienne;
mais le traité secret conclu à Versailles le 30 décembre 1758 entre le roi et l'Ira-

Iiératrice le fil retomber tout entier à la chaige de la France, à compter du
1''' juin précédent.



372 LES GUERRES SOUS LOUIS X^ .

TAlIemagne du Nord une diversion contre le roi de Prusse. On ga-

rantissait à la Suède le recouvrement de ce que les traités de 1679

et 1720 lui avaient fait perdre de la Poméraine. Les troupes fran-

çaises s'empareraient de Magdeburg; Stettin serait attaqué pour

lui être remis. L'électeur de Cologne, le palatin, tous les prin-

ces du Rhin et de l'Allemagne méridionale acceptèrent des sub-

sides de la France. L'Angleterre el la Prusse ne gardèrent d'alliés

que la maison de Brunswick, la Hesse-Cassel et quelques princes

saxons. La Prusse se trouvait attaquée aux quatre points cardi-

naux, les Suédois ayant débarqué en Poméranie; c'est alors que

Frédéric, voyant ses provinces envahies, reproche au roi d'Angleterre

de n'avoir pas fait, après la convention de Closter-Severn, retirer

ses troupes sur Magdeburg, d'où il eût pu l'appuyer, et que, déses-

péré, il marche contre Soubise et relève son prestige en Alle-

magne.

Le second traité de Versailles fut signé le 1" avril 1757, jour

anniversaire du premier. Celte fois la France et l'Autriche stipu-

lèrent les conditions de leur action. L'Autriche reprendrait la Si-

lésie, le comté de Glatz, le duché de Crossen; Magdeburg et Hal-

berstadt seraient rendues à la Saxe, la Poméranie à la Suède, les

possessions de la Prusse sur le Hhin à divers princes. L'Autriche

céderait à la France Oslende, Nieuport, Furnes, le fort de Knock,

Ypres, Mons, Chimay, Beaumont; Luxembourg serait rasé et cons-

tituerait, avec le reste des Pays-Bas autrichiens, une souveraineté

pour l'infant de Parme. La France occuperait immédiatement Os-

lende et Nieuport à titre de gage. L'Autriche prendrait à titre dé-

llnitif les États de Parme, se réservant la réversibilité des Pays-

Bas donnés à l'infant, s'il mourait sans héritier direct. Dès lors la

succession du royaume des Deux-Siciles devenait libre.

Le l*^"" janvier 1757, Dohna prend Damgarten aux Suédois et

s'avance à Greifpswald et Stralsund, pendant que Lantingshausen

se replie sous Stralsund et dans File de Rugen. Le 10, le général

Cannitz attaque, dans Anklam (1), le lieutenant-colonel suédois

comte de Sparre (2), s'empare de la place le 17, et le fait prison-

1) Anklam, petite ville de Poméranie, sur la Baltique, à i kilomètres 0. du

Frische-HalV.

^2,1 Sparre, famille suédoise; barons, 16i7 : comtes, 1710. Jean, né en 1715; sous-
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nier. Celte conquête sur le roi de Prusse l'obligera à envoyer des

l'orces supérieures pour s'opposer aux opérations suédoises, et alors

nous procurera une diversion très utile. Le 16, Manleufel assiège

le colonel suédois Lilljenberg (1) dansDemmin, prend la place le

17 et fait le colonel prisonnier.

M. de Montalemberl arrive à Hamburg le 31 octobre 1757, alin de

joindre l'armée suédoise en Poméranie et de l'aider de conseils uti-

les aux deux nations dans les projets de campagne et d'opéra-

tions militaires. C'est ainsi que la coopération suédoise aide à nos

mouvements en retenant en Poméranie un corps prussien qui aurait

pu sans cela relier les troupes de Ferdinand de Brunswick et lui

permettre de presser avec plus de succès encore les Français

entre le Rhin et l'Elbe.

Le M novembre, l'armée suédoise campait près de l'Ucker, son

quartier général à Ferdinandshof, avec environ 3,000 hommes à

Pasewalk; elle n'avait pas encore reçu tous ses équipages, ses ma-

gasins restaient à Anklam qu'on avait mis en état de défense; elle

avait beaucoup de malades, et un millier de chevaux sur 4,000 se

trouvaient dans l'impossibilité de marcher par suite de leur trop

long séjour en mer. Aussi, après plusieurs conseils, il est décidé

que l'armée restera sur la Peene, au lieu de marcher ;\ Berlin,

pendant que M. de Lewald, à la tête de 17,000 hommes, passe la Vis-

tule le 16, sur deux colonnes. Les Suédois formaient 22,000 hom-

mes, et pouvaient en mobiliser 15 ou 16,000, le reste suffisant à

garder la Poméranie. L'ensemble des opérations se résumait à se

relier avec le maréchal de Richelieu, maître de l'Elbe; mais la

gelée commença à se faire sentir dès le 25 de décembre; le 29,

lieutenant en SuéLle. 1733; serl près du comte de Saxe, 1744
;
puis sous le ma-

réchal de Coigny ; revient dans son pays après le siège de Frii>urg ; aide de camp

du roi Gustave III. le jour de la révolution de 1772
;
général-major la même année :

mort en 1791. Officier dun grand mérite, se distingue parliculièromenl dans la

guerre de Sept Ans, pendant laquelle il prit les villes de Uemmiu et .\nclam.

La prise de cette dernière place lui valut en récompense de la ville de Stockholm un

service d'argenterie. Aujourd'hui encore le nom a continué de briller dans les rangs

de l'armée française. ^.\rchives de la noblesse à Stockholm.)

(Il Lilljenberg. famille originaire du Tyrol. Eric-Gustave, né en 1719, capitaine

en France, 1740; au régiment Appelgrehen : aide de camp du maréchal de Saxe,

174.5; colonel, 1749: général-major en Suède, 1762; baron, 1706; lieulcnant gé-

néral, 1789: mort en 1770. (E.xtrait des archives de la noblesse à Stockhohn.)
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la Peene était totalement prise; heureusement que les Suédois

avaient fait leur mouvement sur Tribsées, avec des magasins à

Franzburg et Grimmen.

L'on fut surpris à Stockholm de la retraite subite de l'armée

suédoise à Stralsund et à Rugenyon ne pouvait s'expliquer la

conduite du feld-maréchal d'Ungern (1), qui fut remplacé par

le comte de Rosen, à qui l'on fit espérer l'appui d'un corps auxi-

liaire français. Pendant ce temps, les Russes entraient en Prusse et

s'établissaient à Kœnigsberg et Pellau le 20 janvier. Le but de l'ar-

mée suédoise se résumait donc, en avril 1738, à pénétrer dans le

Mecklemburg et à chercher à rentrer dans la Poméranie prussienne

en deçà de l'Oder ou au delà.

Le 27 juin, les Prussiens évacuaient toute la Poméranie sué-

doise, ayant passé la Peenne à Loiz, pendant que le comte de

Hamilton occupait Grimmen et Gripswald, remplaçant le même
jour le comte de Rosen.

Le 28, le fort de Peenemunde se rend après quelques coups de

canon. La Suède objectait toujours qu'elle n'avait pris les armes que
contre le roi de Prusse; sans être en guerre avec l'électeur de

Hanovre, elle ne voulait pas agir offensivement contre ses États.

Cependant le comte d'Hamilton, se mettant en marche le 16 août,

passe par Peenne et pénètre dans la Poméranie prussienne.

Le 27, son armée se divise en quatre corps : l'avant-garde occupe

Strasburg; la moitié de ce qui campait à Wordach, aux ordres du

comte de Fersen, suit le lendemain pour rendre les subsistances

plus faciles; l'autre moitié prend position à Friedland avec le

comte d'Hamilton (2) ; un corps de 6,000 hommes reste à Spandau

avec le comte de Lieven.

(1) l'ngern SliMiiberg (Mathias-Alexandre), d'une famille de Bohême, possédant

baronnieeii Suède en 1653; né en 1G89; sert en France; colonel du régiment de

Lenck, 1706; inaréclial en Suède, 1753; général en chef en Poméranie, 1757;

mort en 1763. (Archives de Suède.) « Naturellement haut, ne manque ni d'esprit

ni de pénétration. Ses talents militaires sont un peu rouilles; prend beaucoup

de conseils de M. de Fersen. Avec cela, d'une grande indécision, il est difticile

d'animer sa lenteur naturelle. L'âge et sa santé devaient , avant peu de temps,

le mettre hors d'état de porter longtemps le fardeau dont il était chargé. »

(Correspondance particulière de l'époque.)

(2) Hamilton (Gustave-Adolphe), né en 1699, d'une famille originaire de Nor-

Avège; sous-lieutenant, 171 8; capitaine au service de la France; au régiment de Lenck,



SUÉDE. 375

L'armée campe le 2 septembre à Boitzenburg, le 1:2 à Eychen,

le 15 à Furstenberg, et le 18 à Rheinsberg. Route pauvre, coupée

de bois, de lacs, de défilés, dans lesquels restèrent beaucoup d'é-

quipages et d'artillerie; avec cela peu de fourrage et encore moins

de pain. On regrettait de ne pas avoir pris par Teiuplin et Zehdenick,

et l'on préféra gagner New-Ruppin sans descendre le Havel.

Le comte d'Hessenstein reste à Zehdenick, dont les ressources

permettaient d'entretenir l'armée pendant trois semaines.

Parti le 21 de Rheinsberg à destination de Lindow, pour se

porter ensuite à Oranienburg sur, le Havel, le comte d'Hessenstein

à New-Ruppin, avertissait M. d'Hamilton que le poste de Fehrbel-

lin avait été attaqué le 27 ainsi que le 28, à Langen près de Fehr-

bellin; les B. du Prince-Gustave et Wester-Bosnie s'y étaient dis-

tingués ainsi que le général d'Hamilton, ayant sous lui le général

Lieven (1). La cour de Vienne désirait une jonction sur l'Elbe, et

l'armée suédoise marcha par sa droite, la retraite du maréchal

Daun étant décidée, et Dohnu ayant repassé l'Oder. Aller à Berlin

semblait toujours être le but qu'on poursuivait.

Le 11 octobre, l'armée quitte New-Ruppin pour Rheinsberg;

cette marche fut si pénible qu'il fallut y séjourner le 12; le 13

elle arrive à Honmelfort, en repassant par Furstenberg dans le

Mecklemburg, le seul endroit où l'on pût passer le Havel, parce

qu'ayant abandonné cette rivière à New-Ruppin, on avait laissé

aux ennemis la facilité d'en rompre les ponts.

Le 14, l'armée se rend d'Honmelfort à Hardenbeck près de

Boitzenburg. Dans la nuit du 14 au lo, ce village fut attaqué par

1720: fîiil les campagnes do 1733 à 1735; général en clief en Poméranie, 17o8 :

maréchal, 1765: mort en 1788. (Archives de la maison des nobles de Stockholm.!

(( Brave soldat, hardi, entreprenant, a sonvent des idées confuses; mais exécute
très bien tout ce qu'on lui proposera : intentions ailniirables, droiture et probité. «

(Correspondance particulière.)

(1) Lieven (Charles-Gustave de), né en 1748, d'une famille livonienne; lieute-

nant de la garde; général-major, lieutenant général, 1806; mort en 1809. (Archi-

ves de la maison des nobles à Stockholm.) « Rempli d amour-propre et de vanité,

croit posséder à fond l'art de la guerre, dont il a en effet quelques connaissances;
s'imagine mettre en pratique tout ce qu'il a lu sur le métier. 11 a de l'esprit;

sacrifie tout à son intérêt
; très dangereux i)ar les tracasseries (ju'il suscite. Inca-

pable de garder un secret. « (Correspondance particulière de l'époque.)
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plus de 2,000 hommes, infanterie et hussards, elle comte d'Hes-
senstein (i) faillit être enlevé.

On se reposa le 16 et le 17, l'avant-garde et l'arrière- garde ayant

exécuté des marches un peu trop fortes, mais les chariots d'ar-

tillerie et autres étaient attelés de si petits chevaux qu'ils n'avan-

çaient pas; de plus il n'y avait pas de maréchal des logis de l'ar-

mée, et c'était un ingénieur qui en faisait les fonctions comme il

pouvait. Arrivé le soir à Prenzlow, on s'occupa des fours des

boulangeries. Pendant cette marche, la garnison de Stettin en-

voya dans la Poméranie suédoise un détachement qui enleva

une partie des approvisionnements réunis sur la Peene, en fai-

sant contribuer le pays jusqu'aux portes de Stralsund. On com.-

mençait à désespérer de faire le siège de Stettin^ devoir les Russes

passer lOder, enfin d'arriver au plus tôt à la jonction des deux
armées. A Stockholm, l'exaspération augmentait chaque jour.

Le peuple ne pouvait accepter que l'armée ne marchât pas direc-

tement sur Berlin ou ne s'emparât de Stettin. « Qu'ils fas-

sent donc quelque chose, qu'ils montrent l'ennemi à nos braves

soldats, qu'ils ne soient pas arrêtés devant une poignée de Prus-

siens, qu'ils ne fassent pas dire à toute l'Europe que 8,000 Prussiens

arrêtent et font reculer l'armée suédoise. » Voilà les propos dont

la ville et la campagne retentissaient en s'adrcssant aux généraux.

Il ne devenait plus possible de camper, par suite de la rigueur

de la saison et du nombre croissant des malades. Le 20 novem-

bre, de Prenzlow l'armée gagna Pasewald. Le 17 au soir, le major

de hussards de Platen fut attaqué, au petit village de Rlinckow,

par un parti ennemi sorti de Gustow; mais la retraite se fit en

bon ordre.

Le 29, M. d'Hamilton se trouvait à Ferdinandshof, et établissait

une redoute à Grambin. Les Suédois quittèrent la marche d'Ucker

et se retirèrent à Anclam; la désunion des généraux amena cette

solution. Le comte d'Hamilton est remplacé par le général Lan-

lingshausen (2), le quatrième général en chef, qui prit le com-

(1) Hessenstein (Fiéiléric-Micheli, (ils illégilimo du roi de Suède Frédéric I""';

né en 1735; colonel au service do France; niaréclial en Suède, 1773; prince en

1785; mort en 1808. (Ârcliives de la noblesse à Slockholni.)

(2) Lantingshausen (Jacob-Albrecht), né en 1099, d'une famille néerlandaise

établie en Suède vers 1651; lieutenant. 1718; au service de France, 1723; aide-
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mandenienl au moment où Dohiia, ramenant son armée de Saxe,

dirigeait sa marche à travers le Mecklenbourg et sur les rives de

la Trewel, avec l'intention d'y surprendre les postes avancés des

Suédois et de couper les garnisons d'Anclam et de Demmin.
Manteufcl, qui avait poursuivi les Suédois jusqu'aux bords de la

Tollensee, devait seconder cette expédition, qui manqua par

suite des pluies et de l'impossibilité de traverser la Trewel.

Dohna s'empare de Damgartem, Lantingshausen ramène son

armée à Stralsuml et prend ses quartiers d'hiver dans Tile de

Rugen. Bientôt Anclam et Demmin sont obligés de se rendre (1).

Au mois d'avril 1759, les armées se montraient en mouvement

de tous côtés. Les Français se rassemblaient en Alsace, les Autri-

chiens en Bohême; les Suédois, de Stralsund et de Rugen, mena-

çaient la Poméranie prussienne, et les Russes avançaient par la

l^ilhuanie sur la Prusse. Frédéric en Saxe, face aux Autrichiens,

major au réj;iinenl d'Alsace. 17.33
;
fjouverneur des ducs de Deux-Ponts, Chié-

lien IV el Frédéric, 1736: colonel et brigadier, 1744, 1745; quitte l'armée fran-

çaise en 1746 avec pension de 2,000 livres; général-major en Suède, 1747; lieu-

tenant général, 1757
;
général en chef en Poméranie, 1760; mort en 1769. (Archi-

ves de la maison des nobles à Stockholm.) « La droiture même, beaucoup de

bonnes intentions et beaucoup d'instruction ; connaissant tous les détails d'une

armée. » (Xotes de t'épotiue.)

(I) La cavalerie i)russienne a donné de grands exemples de la mobilisation la

l>lus active |)endant la guerre de Sept .-\ns.

Le 1° régiment de dragons (V. Plettenberg'i, aujourd'hui dragons de Lithuanie

n° 1 (Prince-Albert de Prusse), se trouvait devant Stralsund au printemps de 1758,

faisant partie du corps du général comte Dohna. Les Prussiens devaient se rap-

procher de l'Oder : ce régiment, devançant son corps d'armée, qui se portail sur

Custrin et Francfort, passe sur la rive droite et, avec d'autres régiments de cava-

lerie, pousse des pointes sur Slernberg, Drossen, Zielensitz et Dechsel, escar-

mouchant chaque jour avec la cavalerie russe. H put ainsi acquérir la certitude

de la marche du gros de l'armée russe contre Custrin. Le '25 aorit, il prenait part

à la bataille de Zorndorf. Le 16 septembre, le régiment quittait le corps de Dohna,

destiné à couvrir la forteresse de Custrin, et. arrivé le 19 à Berlin, il est détaché

avec d'autres troupes, sous le commanriement du général de W'edel, contre un

corps suédois entré dans la Marche. Cette expédition le mena jusqu'à Boitzenburg

après de nombreuses rencontres avec l'ennemi. De là les dragons, quittant le dé-

tachement Wedel, durent rejoindre à Pyritz le corps Dohna pour entrer en Saxe; il

était àTorgau le 14 novembre. Le 15, l'ennemi battu à Eilenburg, on le poursuivit

jusqu'au 23 au delà de Rochlitz. Le 28, le corps d'armée marchait eu Po-

méranie contre les Suédois. Traversant la Saxe et la Marche, le régiment était
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avec un corps prêt à défendre la Prusse royale contre les Russes,

souhaitait que l'armée hanovrienne, rassemblée en Westphalie

sous le duc de Cumberland, défendît le bas Rhin contre les Fran-

çais. Les Hanovriens, ne pouvant défendre le Wéser, abandon-

naient Glèves, Gueldre, Wesel, puis la Westphalie tout entière, à

mesure qu'avançait M. d'Estrées. Cumberland, au lieu de se replier

vers le moyen Elbe, recule vers le bas Elbe, s'écartant chaque

jour de ses alliés; cependant les Russes avançaient, et, au lieu de

pousser droit à l'Oder, ils envahissent le royaume de Prusse et

battent le général Lewald, le 30 avril, à Jagerndorf. Pendant ce

temps 15,000 Suédois débarquent enPoméranie et, le 9 mai, le capi-

taine Koock, assiégé dans le fort de Peenamunde par un détache-

ment prussien, se rend prisonnier le 10. Si l'Autriche avait pu di-

riger ses alliés et combiner leur action avec la sienne, elle devait

réussir dans ses entreprises; mais les Suédois agirent dans la Po-

méranie avec peu d'énergie. Quant aux Russes, après la campagne

de 1758, ils se retiraient inactifs à Posen.

Frédéric passe l'hiver à accabler la Saxe de réquisitions, à faire

des pointes dans la Silésie autrichienne, la Pologne, la Poméra-

nie suédoise et le Mecklemburg pour y enlever des vivres et des

fourrages. Le plus grand danger pour lui venait de la présence

des Russes à Posen. Il voulut les arrêter dans la Pologne et les rete-

nir sur la Wartha. Dohna, trop timide, ne put y réussir; il le

remplace par Wedell, qui est battu à ZuUichau le 23 juin, puis à

Kunnersdorf le 2 août.

Dohna, dont le corps est porté à 28,000 hommes par l'arrivée

de Manteuffel avec une partie de son armée, et par la jonction des

généraux Platen et Hulsen, le premier venant de laPoméranie ulté-

rieure et le second delà Saxe, marche droit aux Russes, etquiltele

Mecklemburg et la Poméranie, où il laisse Manteuffel pour tenirtêle

aux Suédois. Tant qu'on eut des troupes à opposer aux Suédois, on

le 26 décembre à Gnoyen. Les relranchemen(s suédois de Damgaiten fiirentemportés

le 31, ell'ennemi rejeté dans Slralstmd et dans Rugen. Les dragons prenaient leurs

quartiers d'hiver le 27 janvier 1759 seulement, dans les environs de Barlli.

Ainsi ce régiment, après 87 journées de marche, presque toujours aux avant-

postes, avait pris part à une grande bataille, à 11 combats et escarmouche pres-

que tous les jours. Il avait parcouru 311 milles (2,332 kilomètres); ses pertes se

montaient à 6 officiers, 173 bomines et 231 chevaux.
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les avait facilement contenus. Par les vices de leur organisation, ils

n'avaient ni boulangerie ni caissons pour le pain et la farine, ils ne

subsistaient que par les livraisons tirées des contrées oii ils se

trouvaient les plus forts. De celte négligence dans les mesures les

plus indispensables de la guerre, résultaient les plus grands in-

convénients pour les opérations des troupes; de sorte que les

généraux prussiens qu'on opposait aux Suédois se bornaient

à déranger leurs livraisons pour les obliger à rétrograder succes-

sivement, lorsque les subsistances leur manquaient, et à se rap-

procher de leurs frontières. Après le départ de Dohna, M. de

Manteufel reçut le commandement contre les Suédois et, quoi-

qu'il n'eût que peu de troupes sous ses ordres, il se soutint jus-

qu'au mois de septembre, oii les malheurs de Kunnersdorf obli-

gèrent le roi à le rappeler à lui avec toutes ses troupes. C'est à

ce moment que commencent les progrès des Suédois. Ils occu-

pent d'abord Anclam, Demmin et Ukermunde. Le comte de Fer-

sen (1), placé à leur tète celte même année, s'embarque à Stral-

sund avec 3,000 hommes et passe dans l'île d'Usedom. Il attaque

i avilie de Swinemunde, la garnison se retire dans l'île deWoUin;

la ville est prise et la Swinemunder-Schanze se rend peu après.

Le 10 septembre, le général Karplan, avec ses galères, s'empare

de neuf bâtiments prussiens qui gardaient l'embouchure de l'Oder,

après l'expédition de Lantingshausensur le fort de Peenemunde,

que le colonel prussien avait rendu le 2. Le 16, M, de Fersen,

qui s'était rendu maître de WoUinle 18, s'empare du colonel Schof-

stadl. Le 17, M. d'Hamilton s'étend jusqu'à Zedhenicket Fehrbel-

lin, daas l'intention de se réunir aux Russes ou aux Autrichiens.

Le 21, Mantenft'el, détaché par le roi pour s'opposer aux Suédois,

les chasse de Bentzlau. Le 22, M. de Wedel arrive à Oranien-

burg et les Suédois se retirent à New-Ruppin. Le 28, pendant

que Sollikof passe l'Oder, M. de Lantingshausen, à. la lête des

Suédois, occupe le fort de Schwine et campe le 30 à Passwalck.

Le -4 octobre, le général Wedell arrive à Garz; le 18, il s'avance

(1) Fersen (Frédéric-Axel de), né en 1719. dune famille orij^inaire de la Hesse

<|ui passa en Ecosse, puis en Poniéranie ; capilaine au régiment d'Alsace ; en France,

1740 ; coloneld'unrégimcnt allemand, 1745; brigadier, 1748 ; démissionnaire du ser-

\ice de France, 1753; maréchal en Suède, 1770; mort en 1794.



380 LES GUERRES SOUS LOUIS XV.

àTemplin pour observer les Suédois. Le 21 novembre, M. Hamilton

marcbe à Passwalk, elle 28 se retire à Ferdinandshof. Le 10 dé-

cembre, le colonel Peclin chasse les Prussiens de l'île d'Usedom;

les Suédois prennent garnison dans Anclnm et Demmin, avec leurs

quartiers d'hiver aux environs de Stralsund et Gripswald. Le 31,

Dohna essaie de prendre les Suédois à revers et attaque Damm-
garten, dont il s'empare le lendemain. Pendant que les Russes

restaient sur la rive droite de l'Oder, les Suédois se mirent en

mouvement, firent des excursions dans l'Uckermark, et finirent

la campagne, comme l'année précédente, en se retirant chez

eux.

Depuis le traité conclu par la France et l'Autriche, le 21 mars

1757, avec la Suède, Louis XV, à l'arrivée de M. de Choiseul aux

affaires, avait résumé l'offensive à prendre contre la Grande-Breta-

gne en deux points : 1° reprendre l'ancien plan de M. de Machault,

en l'attaquant au centre de sa puissance; 2" tenter une nouvelle

conquête de l'électorat de Hanovre. Versailles, qui jusqu'à ce

moment avait tiré peu de parti de la cour de Stockholm, se pro-

posa de la faire concourir à son projet de descente. Cette ancienne

alliée n'avait jamais démenti sa fidélité. Malgré les démarches

de la reine, la Suède combattit pour le maintien de la paix de

Weslphalie, et sa gloire semblait intéressée à perpétuer ce grand

ouvrage de la politique et des armes de Gustave-Adolphe. 11 est

vrai que ses efforts n'avaient pas été jusqu'à ce moment très heu-

reux; son armée, s'élevanl à peine à 20,000 hommes, était conduite

par des chefs peu expérimentés, comme si Charles XII eût emporté

avec lui dans la tombe l'éclat militaire de cette nation. L'armée

se bornait donc à des irruptions en Poméranie, et, à l'approche de

l'hiver, elle revenait se réfugier sous le canon de Stralsund. M. de

Choiseul, comme on le voit par sa dépêche du 21 janvier, songeait

à utiliser 12,000 Suédois en les jetant en Ecosse pour seconder

nos armes dans cette descente, tout en conservant im effectif de

15,000 hommes, suffisant pour arrêter à Stralsund les tentatives

des Prussiens, fort occupés à se défendre contre les armées rus-

ses et autrichiennes. Ce plan hardi, conçu à l'époque du 9 juin et

autorisé le 23 de septembre, avec promesse d'indemniser la Suède

de toutes ses dépenses pour le rassemblement de ses troupes,

avorta le 20 novembre, par suite de l'échec de M. de Gonflans.
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A cette époque, M. de Canlaincourt arriva en Suède pour rem-

placer M. de Montalembert dans l'armée suédoise en Pomé-
ranie.

Le ^0 janvier, les entreprises des Suédois en Poméranie et dans

la marche d'Ucker furent sans conséquence, car le général Man-
leulîel passa la Peene et repoussa les postes avances des Suédois,

puis se porta sur Gripswald. Le ^3, le général Lantingshausen,

agissant plus olfensivcment qu'à l'ordinaire, rassemble une partie

de ses forces aux environs de Gripswald, marche aux Prussiens,

les attaque à deux lieues de la ville et les force à se replier sur

Anclam, où ils entrent le ^4. Le :25, le général Lantingshausen

poursuit les Prussiens et arrive devant Anclam ; le 27, il feint de

se retirer, mais le 28 il attaque Anclam au point du jour, se rend

maître d'un faubourg, fait prisonnier Manteull'elqui était sorti de la

ville pour repousser les Suédois; il reçoit trois blessures et entre

dans Anclam, où ilestremplacé par le général Stutterheim. Alors

Lantingshausen, satisfait de cet avantage, renvoie ses troupes dans

leurs quartiers et retourne à Gripswald. Le 22 février, le général

Tottleben, à la tête de son corps d'armée, surprend la ville de

Schwedt sur l'Oder. Le roi de Piusse étant entré en Lusace,

M. de Manteufi'el, avec des convalescents de la bataille de Kuners-

dorf, sortis des hôpitaux de Slettin, en y ajoutant les volontaires

de Hoidt, les dragons de Meinike et les hussards de Belling,

change bientôt la face des affaires dans ce pays. Il prend la gar-

nison et la caisse militaire des Suédois à Demmin. Des hussards,

qui se trouvaient à Stetlin, sont envoyés par le prince de Bevern à

Passewalk, où les Suédois avaient un poste. L'officier qui les com-
mandait. M. Stulpnagel, surprend l'ennemi et lui fait beaucoup de

prisonniers. L'armée suédoise se retire, repasse la Peene à Anclam,

établit ses quartiers dans la Poméranie suédoise, où Manteuffel,

avec les hussards de Belling, leur donne différentes alarmes.

C'est alors que les Suédois, fatigués des alertes des Prussiens, ten-

tèrent de surprendre la ville d'Anclam. Us attaquent de nuit le fau-

bourg; l B. franc, qui devait le défendre, est mis en déroute. M. de

Manteuffel accourut; mais l'obscurité était si grande que, voulant

aller au B. franc, il donne dans les Suédois qui le font prison-

nier.

Le 17 août, le général Lantingshausen passe la Peene, et le 29 le
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vice-amiral Mischukof, avec 29 bâtiments russes et suédois et un dé-

tachement de troupes, resserre la place de Colberg. Le 3 septembre,

le général Lantingshausen campe entre Prentzlau et Passewalk, le

général Ehrenschwerdt est chargé d'attaquer Passewalk, occupé

par le général Stutterheim, qui se retire sur Prentzlau, et le 6, de

Templin à Zehdenick. Le 3 octobre, le général Werner, après

avoir fait lever le siège de Colberg, passe l'Oder et surprend les

Suédois à Passewalk. Le 20, le général Lantingshausen fait retirer

ses troupes sur Anclam, où elles campent, et le 27 il marche à

Grippswald.

En 176Î , les Suédois, à l'exemple de Pierre 111, concluent avec la

Prusse une suspension d'armes, bientôt suivie d'un traité de paix.

En 1762, la mort de l'impératrice de Russie ayant donné, dans

la personne de Pierre III son successeur, un nouvel auxiliaire à

la Prusse, la Suède se rallie à sa cause le 22 mai.

Le marquis d'Havrincourt, nommé ambassadeur en Hollande

après un séjour de près de quatorze ans en Suède, est remplacé à

Stockholm par le baron de Breteuil, bien connu comme diplomate,

officiel ou secret. Il fut, avec M. de Vergennes, un très actif agent de

la politique française en Suède et fut en partie le promoteur de la

résolution prise de fortifier dans ce pays la royauté pour pré-

venir une anarchie et même un démembrement préparés par la

Russie, la Prusse et le Danemark. En ce moment, le duc de

Praslin était ministre des affaires étrangères, et, à la date du 8 oc-

tobre, il lui adressait ses instructions. Le feu roi de Suède (Frédé-

ric 1", 1721-1751) n'aimait pas la France; au lieu d'attendre pa-

tiemment sa mort, on suivit et on outra, pour détruire son pouvoir,

les principes adoptés depuis la mort de Charles XII. Dès lors l'al-

liance avec le roi de France s'affaiblit, et la guerre de la Suède con-

tre la Russie, entreprise par l'influence de la France, fut le pre-

mier pas de la décadence suédoise : c'est alors que le nouveau ro i

Adolphe-Frédéric (1731-1771) se sentit naturellement disposé en

notre faveur.

La plus grande préoccupation de noire ambassadeur, le baron

de Breteuil, fut la direction de la diète, qui s'ouvrit le 18 jan-

vier 1763. Trois partis se partageaient celte assemblée : celui de la

France (M. de Breteuilj; de la Russie (le comte Ostermann); de

l'Angleterre (le chevalier de Gooderick). Fn juin 1766, la cour de
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Versailles n'obtint pas davanlage la majorité, car la Suède avait

conclu un traité d'alliance avec l'Angleterre, le 5 février 1766 :

c'était une sorte de rupture avec la France.

Les étals de Suède ayant fait leur clôture le 11 octobre 1766,

leurs dernières résolutions portaient que le roi leur souverain

devait avoir les plus grands égards pour la France et maintenir avec

elle une bonne intelligence, mais que S. M. Suédoise ne devait

écouter aucune proposition qui tendrait à rétablir l'ancien système

d'union entre la France et la Suède. Au lieu de réchauffer les liens

d'amitié avec l'Angleterre et de cultiver soigneusement les bonnes

relations avec la Russie, l'argent, les bienfaits, la générosité du corps

des négociants de Stockholm servirent à préparer et à favoriser la

révolution qui eut lieu, quelques années après, en faveur du pouvoir

royal et du parti français.

Mécontent de l'accueil fait en Suède aux efforts de sa diplomatie,

le roi remplace son ambassadeur le comte de Breteuil par le comte

de Modène, âgé de trente-quatre ans seulement. M. de Breteuil avait

quitté Stockholm l,e 17 avril 1767, et M. de Modène (1 prit la cor-

respondance en novembre 1768; il allait avoir à lutter contre les

partis qui déchiraient la Suède et à tâcher de faire triompher au

milieu de l'anarchie les projets de Versailles. A cette date, M. le duc

de Ghoiseul était ministre des affaires étrangères.

Pendant qu'une révolution s'opérait en Pologne, la Suède cher-

chait à reformer son gouvernement. Gustave-Adolphe, prévoyant

que son père cesserait bientôt de vivre et de régner, s'était rendu

en France afin d'y préparer avec le cabinet de Versailles le succès

de ses desseins.

Adolphe-Frédéric (2), roi de Suède, mourut en février 1771 ; son

(1) M. le comte de Modène, rapi)elé en juillet 1770, laissa la correspondance

à M. Barthélémy, sociétaire à l'ambassade de France ; neveu du savant auteur du

Voyage d'Anachaisis, devenu comte, puis marquis de Barthélémy, qui mourut

en 1830, après avoir joué un rôle politique sous l'Empire el sous la Restaura-

tion.

(2) Adolphe-Frédéric, duc de Holstein-Gottorp. La Russie avait imposé son élec-

tion aux Suédois en 1743. à la suite de leur invasion malheureuse en Finlande. Il

avait épousé Louise-Ulri(iue, sœur de Frédéric H de Prusse. Il fut le père de

Gustave III ; il fut frappé de mort subite dans la soirée du 12 février, en jouant aux

cartes.
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lîls, Gustave III, lui succéda i\ l'âge de vingt-cinq ans. C'est à Pa-

ris (il était parti de Stockholm le 8 novembre 1770) qu'il apprit la

mort de son père; il quitta la capitale de la France le 18 mars 1771,

et, témoin delà chute des parlements, il conçutla pensée de s'affran-

chir de l'autorité du sénat. Louis XV, ayant reçu la confidence de

son projet, l'y encouragea en plaçant près de lui, avec le litre

d'ambassadeur, le comte de Vergennes. Traversant l'Allemagne, il

rendit visite à son oncle Frédéric II, zélé partisan des engagements

contractés par la Russie et la Prusse, de concert avec le Danemark,

pour conserver la charte de 1720, jusqu'à ce que l'anarchie sué-

doise, devenue extrême, fournît quelque prétexte à une interven-

tion armée.

De retour dans sa capitale le 30 mai 1771, Gustave III se trouva

en présence de difficultés intérieures. Le parti des bonnets, soutenu

par la Russie, l'Angleterre et le Danemark, espérait un triomphe;

la diète était en grande majorité contre lui, tous comptaient

empêcher son couronnement et forcer Gustave à une abdication.

Dans les instructions par lui données le 4 mars '4771 à M. de Ver-

gennes (1), notre ambassadeur à Stockholm, M. de Ghoiseul s'ex-

prime ainsi au sujet des dissensions qui agitaient la Suède et des

moyens d'y remédier : « Bien que les deux partis qui ont divisé la

Suède aient concouru presque également à la décadence de leur pa-

trie, ces maux ne seraient point incurables si la nation voulait enfin

se réunir sous les auspices de son roi... Il faudrait, pour cet effet,

déraciner les partis... C'est un objet important que le comte de

(1) Vergennes (Cbailes Gravier, cointode , né à Dijon le 28 décembre 1717. Pro-

tégé par M. do Chavigny, son onclematernel.il le suit en IT'iO à Lisbonne. Rap-

pelé en Portugal en 1745, il attire l'attention de M. li'Argenson par un mémoire

sur les diiïicultés entre les cours de Madrid et de Lisbonne; 1752, au congrès de

Hanovre; 1754, à Constanlinople avec le litre de ministre plénipotentiaire; 1756,

calme les craintes du sultan ; 1768, obtient une déclaration de guerre contre la

Russie. Déjà très apprécié dans la diplomatie pour son ambassade de douze an-

nées à Conslantinople, il y fut remplacé ])ar le chevalier de Saint-Pricst. C'est

lui qui prépara la journée du 19 août 1772. Il fournit une belle carrière iiolilique

et diplomatique pendant cette i)ériode si féconde en événements; 8 juin 177-i,

appelé au ministère des affaires étrangères ; signe le traité de Paris, 3 septembre

1783; mort le 13 février 1787. dans uii moment où sa présence aurait peut-être

évité bien des fautes ; a laissé des Memoires politiques, Histoire de la Louisiane,

Rapports sur Ulndostan, Saint-DominQue, etc.
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Vergennes ne doit pas perdre de vue. Il doit travailler à rapprocher

les esprits... qu'il est plus que temps qu'on ne connaisse plus les

Suédois par ces noms ridicules de chapeaux et de bonnets, et qu'on

y substitue la dénomination naturelle de zélés et vertueux citoyens.

A cette coridition seulement, le roi consent à regarder toujours la

Suède comme son ancienne amie et son alliée la plus constante...

S. M. a résolu de payer les arrérages des subsides dus à la Suède

et qui avaient été suspendus, à commencer du quartier de jan-

vier 1772. M. de Vergennes passera à Copenhague; il serait de

l'intérêt réciproque de la Suède et du Danemark de se tenir étroite-

ment unis pour maintenir l'équilibre du Nord contre les vues de la

Russie... » (Archives des atfaires étrangères.)

Les divisions du parti aristocratique avaient exercé une influence

funeste sur les élections de la diète réunie le •îîr) juin 1771 ; la même
anarchie régnait aussi dans le parti contraire, jusque dans la bour-

geoisie et les rangs de l'armée. Il fallait à Gustave III, dans ce

désordre, une extrême habileté.

Le 58 novembre, l'anarchie était arrivée à son comble; le roi,

de son côté, se montrait plus que jamais résolu ; il avait déjà com-

muniqué plusieurs projets ;\ INI. de Vergennes, qui écrivait : « Le

roi est fort actif, il ne m'a pas caché que son penchant est pour les

cas hasardeux... Il n'aspire pas au pouvoir absolu de Charles XI

et Charles XII, mais il veut avoir, comme le roi d'Angleterre, les

mains liées pour le mal, libres pour le bien... Il se rapproche

adroitement de l'armée. » (Archives royales de Stockholm.)

Les préparatifs étaient fort avancés, quand deux incidents exté-

rieurs précipitèrent le dénouement. Des changements étaient sur-

venus en Danemark, où le ministre Struensée (1) gouvernait sous

(1) struensée (Jean-l-mléric, comte de , né à Halle le 5 août 1737, décapité à

Copenhague le 28 avril 1772 : se distingue dans ses études, devient médecin à Al-

loua; dissipé, ambitieux, il se sépare de son père en 1760; d'une ligure agréa-

ble, empressé auprès des femmes; en 1708, nommé médecin particulier de Chris-

tian VII, il accompagne ce jeune prince en Hollande, en Angleterre, en France,

en .\llemagne. La reine Caroline-Mathilde, sœur de George HI, roi d'Angleterre,

eut recours à ses .soins, et en devint amoureuse. Nommé maître des requêtes

eu 1770. Démocrate par les idées, il se proposait de renverser la haute noblesse;

il supprima peu à peu tous les pouvoirs, et, le 14 juillet 1771. le roi le nommait
premier ministre par un ordre équivalant à l'abdication complète de sa propre

autorité. Toutes ses mesures, ordonnances, Unissent par produire une fermentation

T. VI. 25
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le nom de Christian VII (I), dont il avait gagné la confiance et do-

minait entièrement la volonté. Gustave craignit que, sous cette

nouvelle direction, le Danemark ne renouât ses anciennes alliances

avec la Russie et la Prusse. D'un autre côté, Gustave n'ignorait pas

que le premier partage de la Pologne venait d'être décidé (23 juil-

let-5 août 1772). Ces circonstances lui firent penser que le moment

d'agir était favorable. Ses frères Charles et Frédéric, complices de

son entreprise, partent, l'un pour la Scanie, l'autre pour l'Ostro-

gothie, et y attendent le signal que devait leur donner le com-

mandant de la forteresse de Chrislianstadt. Le prince Charles ras-

semble 5 régiments, et le duc Frédéric se met à la tête des troupes

d'Ostrogothie. Le 19 août au matin, Gustave appelle ses partisans,

monte à cheval, les officiers des régiments le suivent, des postes

générale, à laquelle la disette de 1771 mit le comble. La haine devint telle contre

lui et Brandt, qu'une conspiiation se forma avec le concours de la belle-mère de

Christian Yll, la reine douairière Julie-Marie, et du prince'Frédéric, son fils. Le

15 janvier 1772, le plan du complot est arrêté; la nuit du 16 au 17 est fixée pour

l'arrestation de Striiensée. Ce coup de main accompli, les conjurés pénètrent près

de Christian VII et lui font signer l'arrestation de dix-sept personnes, de Struen-

séeetde la reine Malhilde, enfermée dans le château de Croxenburg, pais relé-

guée au château de Zell, dans les États de son frère en Hanovre, où elle mourut

le 10 mai 1775. Le procès de Struensée commença le 20 février : Brandt et lui

mirent leur main et leur tète sur le billot.

(1) Christian VII, roi de Danemark et de Norwège, fils de Frédéric V, né le

29 janvier 1749, mort le 13 mars 1808, monte sur le trône en 1766; peu de temps

après, il se marie à Caroline-Mathilde. Le ministère de Struensée, qui ne dura que

seize mois, fut une série d'utiles réformes.

Monarque vertueux, quoique né dospolique,

Crois-tu régner sur moi de Ion goHc Baltique ?

Libre avec respect, liardi sans être vain,

Je me jette à les pieds au nom du genre iiumain :

Il parle par ma voix, il bénit ta clémence;

Tu rends ses droits à l'homme et tu permets qu'on pense.

(Voltaire.)

Après la chute de Struensée, le, roi, en proie à une sorte d'aliénation mentale,

fut éloigné des affaires. La reine douairière, soutenue par Thott, Schac-Rathlau,

Schimelmann et Guldberg, s'empara des affaires. En 1784, s'opère tranquillement

une révolution de cour, sanctionnée par le roi, à la suite de laquelle le fils du

roi, Frédéric, âgé de dix-sept ans, fut déclaré majeur et resta régent jusqu'à la mort

de son père.
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sont établis autour du conseil d'État. Le roi rentre au palais, con-

voque les ambassadeurs, reçoit les serments des magistrats, fait

assembler toutes les milices bourgeoises et est accueilli par le cri

unanime de Vive Gustave! Ainsi se termina cette révolution de

quelques heures, qui ne coûta pas une goutte de sang (1), M. de

Lieven, lieutenant aux gardes, partit pour Versailles et y annonça

le 1" septembre le succès de l'cnlreprise.

Malgré le succès obtenu, on craignit que l'opposition ne récla-

mât les secours de la Russie, et le gouvernement français, aux

termes d'un ancien traité passé avec les rois de Suède, crut devoir

obtempérer à la demande de 12,000 hommes, avec une escadre de

l^ vaisseaux, G frégates et un secours en argent. La brigade alle-

mande est désignée pour faire partie de l'expédition, sous les ordres

de M. de Castries. La difficulté était de faire parvenir les troupes

à destination : les princes allemands n'auraient pas souffert le

passage de nos soldats sur leur territoire; l'Angleterre accepta la

(1) Gustave III décrète la liberté de la presse en 1774, la suiipriine six ans plus

tard. En 1780, forme avec le Danemark et la Russie la neutralité armée contre

l'Anj^leterre , déclare la guerre à la Russie en 1788. Si les 30,000 .Suédois réunis

en Finlande s'étaient portés rapidement sur Frederiskhamm et W il)org, ils trou-

vaient ces villes sans défense et auraient probablement enlevé Saint-Pétersbourg;

mais les soldats, mal payés, mal commandés, n'avaient plus d'affection pour Gus-

tave-, le Danemark lui ayant déclaré la guerre, Gustave quitte la Finlande. En
1790, sa flotte est enfermée dans le golfe de Wiborg; attaquée à Svensksund , elle est

battue. Au lieu de cbercher dans la paix les moyens de réparer ses défaites, le 19

octobre 1791, il négocie avec les princes français, la Prusse, l'Autriche et la Rus-

sie, un traité d'alliance contre la France. Il était depuis quelques jours à Stockholm,

lorsque plusieurs membres du parti aristocratique, de Horn, de Ribbing, Bielke,

Pechlin (*), Lileihorn et Ankarstroëm, résolurent démettre à exécution le com-

plot tramé depuis longtemps contre lui. Au bal de l'Opéra, dans la nuit du 15 au

IG mars 1792, le comte de Horn lui frappa sur l'épaule, en lui disant : « Bonne

nuit, lieau masque! » A ces mots. Ankarstroém déchargea son pistolet fur Gus-
tave. Mortellement blessé, il vécut encore treize jours, fit décerner la régence à

son frère, le duc de Sudermanie, jusqu'à la majorité de son (ils unique, qu'il

avait eu de la princesse Sophie de Danemark. Épris de la littérature française,

il composa plusieurs ouvrages avec esprit et talent.

(') Peclilin, lamille aulielbis appelée Pcgcliii, originaire de la Normandie, puis

élat)lie dans le Ilolstcin. Barons de l'empire romain, 1743; anoblis en Suéde, 1731.

Cari-Frédéric Pechliu, baron de Lowenbach, né en 17-20; sous-lieutenant, 1734; gé-
néral-major, 1770; mort eu prison, 1790, comme impliqué dans l'assassinat du roi

Gustave. (Arcliives de la maison des nobles à Stockholm.)
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voie de mer par une négociation secrète, sous la condition que ce

transport aurait lieu sur des vaisseaux anglais. Cet accord ayant

été conclu à son insu, M. de Monteynard s'indigna et jura qu'il ne

permettrait pas que les troupes françaises fussent conduites d'une

manière aussi peu honorable pour la France. Un mémoire de Du-

mouriez proposa la formation d'une légion étrangère à Wismar et

Hamburg. Le roi accepta ce plan et dit au ministre de la guerre :

« Que Dumouriez aille lui-même examiner sur les lieux si son pro-

jet est praticable, et combien il faudra de temps pour l'exécuter.

Je veux que d'Aiguillon ignore cette mission. »

Dumouriez partit, et de Hamburg, sa résidence, il rendit compte

au roi par l'intermédiaire du comte de Broglie et de Favier. Mais

le duc d'Aiguillon, ayant découvert cette correspondance (1), va

trouver le roi, dénonce comme criminels de lèse-majesté des hom-

mes qui abusent de son nom pour agir à l'étranger et substituer

une direction différente à celle que son gouvernement imprime

aux affaires.

Dumouriez est arrêté à Hamburg, Favier à Paris; ils sont con-

duits tous deux à la Bastille. Le comte de Broglie, qui venait d'être

nommé chevalier d'honneur pour aller au-devant de la nouvelle

comtesse d'Artois^ est exilé dans sa terre de Kuffec en Poitou.

Quant à M. de Monteynard, ministre de la guerre, il dut être sacrifié;

Louis XV, hésitantencore, disait: «Monteynard est le seul honnête

homme de mon conseil, mais il ne résistera pas longtemps, il n'y

a que moi qui le soutienne. » Le duc d'Aiguillon, en effet, triom-

(1) La correspondance secrète avait coinmencè en 1743, quand le prince de

Conti nourrissait des prétentions à la couronne de Pologne. Le comte de Broglie fut

chargé de la continuer en 1756. Elle s'étendit bientôt à des agents dans toutes les

cours; quelquefois c'était le ministre résident lui-même, à l'insu du ministre ti-

tulaire des affaires étrangères, plus souvent un employé subalterne de légation,

qui, [)ar le fait, devenait l'agent secret de son chef immédiat. Cette correspon-

dance se reconnaissait à un signe extérieur connu du chef du bureau secret. Elle

arrivait au comte de Broglie, qui la déchiffrait, |)uis était renvoyée à Louis XV
avec les projets de réponse, pour (|u'il y mit chatiue fois son visa et son annotation.

Le roi avait des idées polifuiues arrêtées ; il voulait fermement la liberté de la

Pologne ; l'alliance autrichienne fut son ouvrage; il s'occupa sérieusement de son

gouvernement extérieur à l'insu de ses ministres: il aimait à traiter des affaires

diplomatiques sans crainte d'être contredit ; il lui plaisait d'écrire des dépêclies.
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pha, et à la fin de janvier 1"74 il réunit le portefeuille de la

guerre et des affaires étrangères (1).

(IjM. de Veriieiines avait été rappelé. Il ilevint plus lard ministre des affaires

étrangères en juillet 1774. Remplacé à Slockholm jiar le comte Dussou de Bonnac,

d'une liimille illuslrée dans la dii)lomatie sous Louis XIV, lequel dut veiller aux

dangers extérieurs qui pouvaient de nouveau menacer la Suède, et de plus conte-

nir Gustave III et le rendre docile aux conseils de la France; mort à Slockholm

le 20 janvier 178'i, M. de Vergennes étant encore ministre des affaires étrangères.
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CHAPITRE XL

CAMPS (1715-1774)

1718, — Camp de Saiivigny, sur la hauto Meuse, près de Vaucouleurs.

1727. — Cam|) de Richemoiit. sur la Moselle.

1728. — Camp sur la Meuse, à Stenay, j)uls à Douz\ ; sur la Sambre, à Aymerles.

1730. — Camp de Troussey, haute Meuse.

1732. — Camp sur la Sambre, à Aymeries. Id. dWlsace, près Strasbourg. Id. sur la

Saône, près IJesanron. Id. de Richemont, sur la Moselle.

1734. — Camp de la .Sambre.

1739. — Camp de Compiègne.

1750. — Cami) de Compiègne.

1753. — Camp d'ErsIein (Alsace], à quatre lieues de Strasbourg. Id. près Mé-
zières. Id. de Languedoc, près Beaiicaire. Id. de Plobsheim. Id. de la Saône, près

Gray. Id. de HainauL Id. de Cornj)iègne.

1754. — Canal de Picardie. Canal de la Lys à l'Aa. Camp d'Aymerles-sur-Sambre.

Id. de la Sarre. Id. de Plobsheim. Id. de la Saône, près de Gray. Id. de Nancy.

1755. — Camp d'Aymeries, sur la Sambre. Id. de Valence (Dauphiné). Id. de

Richement, sur la Moselle.

1756. — Camp de la Ilougue. Id. de Sainl-Malo. Id. de Saint-Malo (septembre).

Id. de Duidvcrque. Id. de Calais. Id. dé Dieppe. Id. du Havre. Id. de Ilontleur.

Id. de Cherbourg. Id. de la Houlle, près Granville. Id. de Granville. Id. de

Saint-Valéry. Id. de Beaucaire.

1758. — Camp de Honfleur. Id. de Dunkerque. Id. de Valognes, )d'Ifs, sous Caen,

de Bauville.

1763. — Camp de Compiègne.

1764. — Camp de Verberie.

1765. — Camp de Compiègne.

1766. — Camp de Compiègne.

17G7. — Camp de Compiègne.

1769. — Camp de Verberie, sous Compiègne.

1770. — Camp de Tomery, près Fontainebleau.

Un camp ou campement est le lieu où une armée stationne pour

un temps plus ou moins considérable; mais, de quelque manière

qu'on l'établisse, il faut toujours considérer un camp comme une
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position militaire, imposant des règles pour sa défense. Les ar-

mées modernes adoptent deux dispositions de campement, en

ordre de marche et en ordre de bataille. La première a lieu dans

les camps considérés comme étapes, la seconde est de rigueur

toutes les fois que l'on peut craindre une attaque, attendu que le

passage de l'ordre de marche à l'ordre de bataille offre de graves

inconvénients. Jl convient donc, dans ce dernier cas, que les

troupes, en prenant les armes, se trouvent immédiatement dans

l'ordre où elles sont appelées à combattre. La première condition

dont on s'occupe lorsqu'il s'agit de tracer un camp, c'est d'établir

le front de bandière, c'est-à-dire l'espèce de large rue qui longe

le premier rang des tentes ou baraques. On dispose ensuite celles-

ci perpendiculairement à ce front. Les tentes des officiers sont en

arrière de leurs compagnies, celles des chefs de bataillon en ar-

rière du centre de leur régiment
,

plus loin les cuisines. Les fais-

ceaux d'armes sont alignés en avant du front de bandière et les

drapeaux au centre. Le quartier général est établi en arrière du

camp.

Camp de passage, celui qu'on occupe momentanément.

Camp permanent , celui établi pour une certaine durée.

Camp relranché, un camp environné de tranchées et de fortifi-

cations.

Camp volant , celui d'un corps composé principalement de ca-

valerie, destiné à tenir la campagne pour observer et harceler

l'ennemi.

Camp de rassemblement, le lieu où l'on réunit des forces plus ou

moins considérables, dans la prévision soit de l'envahissement

d'un pays, soit d'une expédition au dehors. C'est ainsi qu'en 1756

furent établis, à cause des hostilités avec la Grande-Bretagne, les

camps de Saint-Malo, de Calais , de Dunkerque et du Havre. On
désigne de même le camp où l'on réunit tous les corps qui doi-

vent former une armée, au commencement d'une guerre, à l'ou-

verture d'une campagne.

Camp de manœuvres , rassemblement de troupes pour les

exercer aux grandes manœuvres, pendant un temps plus on moins

long. Louis XI forma le premier camp d'instruction en 1479; on

le continua les années suivantes au Pont-de-l'Arche
,
près Rouen.

Le roi vint le visiter en 1481.
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Louis XIV, en dG98, récmit à Gompiègne (30,000 hommes, com-
posés de 53 B., 152 E., 46 pièces d'arlillerie et 8 pontons. En 1744,

on établit un c;imp de manœuvres dans la plaine de Crécy, près

Châlons, ettrois autres sur les rives de la haute Meuse, à Sauvi-

gny, Vaucouleurs et Troussey,

Camp de Sauvigmj, sur la liante Meuse, près de VaucoxUeurs.

Il fut réuni, sous les ordres de M. le comte de Ruffy, en 1718.

Du commencement de juillet au 14, le roi d'Angleterre, l'élec-

eur de Trêves, ainsi qu'une très grande quantité de seigneurs

étrangers, vinrent le visiter.

Depuis 1720, la France vivait en paix. Cette période de tran-

quillité et de vie de garnison avait amené un certain relâchement

dans la discipline et dans l'instruction militaire. Pour maintenir

les troupes dans la pratique de tous les usages de la guerre, on

réunit des camps d'instruction en 1727.

Camp de Ri.chemont, sur la Moselle, commencé le \0 juillet 1727.

Les brigadiers et les mestres de camp y sont campés comme la

troupe. Quelques exceptions seulement sont faites en faveur d'of-

iiciers qui n'avaient pu se procurer des tentes, mais le ministre les

blâme et donne l'ordre qu'à l'avenir il n'y ait de faveur pour per-

sonne.

MM. le comte de Belle-Isle, maréchal de camp; de Greil, inten-

dant; d'Aubigné, inspecteur général d'infanterie; de Boudeuille,

inspecteur général de cavalerie.

Infanterie : Champagne, 3 B. ; Touraine, 2 B.; Boufflers, 2 B.;

Alsace , 1 B.; le Boi, 4 B. ; Royal, 2 B.; Condé, 2 B. ; Meuse, 2 B.;

Lyonnais, 2 B. — Total : 20 B.

Cavalerie : Royal, 2 E.; Lorraine, 2 E. ; Lambesc, 2 E.; Conti,

2 E. ; Beringhem, 2 E.; Royal-Étranger, 2 E.; Royal-Roussiilon

,

2 E. ; Brissac, 2 E. ; Gesvres , 2 E. ; Orléans, 2 E.

Dragons : Dauphin, 3 E. ; Colonel-général, 3 E. — Total : 26 E.

Campement sous la tente, les chevaux au piquet, établi sur deux

lignes parallèles. Le commandant en chef remarque, dès le prin-

cipe, que les officiers et les soldats avaient oublié les exercices et
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les manœuvres; il emjjloie les premiers jours à s'y remettre, et

quand , après une quinzaine, il eut reconnu que les uns et les au-

tres étalent remis à leur métier, il les exerce à toutes les manœu-
vres de petite guerre, fourrages, convois, attaques de retranche-

ments, reconnaissances, passages de rivières, etc., comme en

pays ennemi. Ce camp eut aussi pour but de mettre à l'examen

le nouvel exercice de M. de Bombelles, ainsi que ses évolutions.

L'exercice, examine par les officiers d'infanterie les plus aptes à

bien juger, fut universellement accueilli avec faveur, et M. de Belle-

Isle conseilla de s'en référer à une commission d'officiers généraux

d'infanterie les plus éclairés. Il fut consommé dans ce camp beau-

coup de poudre pour habituer les fantassins, les cavaliers et les

chevaux au bruit des coups de fusil. Sur les ordres du roi, les

troupes réunies sous le commandement de M. le comte de Belle-

Isle font, trois fois la semaine, un exercice général, indépendam-

ment des exercices particuliers qui ont lieu le plus souvent pos-

sible dans chaque régiment; des prescriptions très sévères sont

données pour la police et la discipline dans le camp, dont les sol-

dats ne peuvent s'écarter sans permission écrite. Les déserteurs

arrêtés sont immédiatement jugés et pendus. Les filles de mau-

vaise vie fustigées à la tête du camp et marquées d'une fleur de lis.

Des ouvriers charpentiers, bateliers et d'autres professions, restent

chargés de jeter un pont sur la Moselle ; celte opération ne fut plus,

comme dans les camps précédents, confiée à un entrepreneur.

Ce pont, ouvert deux fois par jour, n'entrava pas la navigation. Un
bureau de poste est établi au camp, et on s'est beaucoup loué de

ses services. Le commandant en chef, dans le but de retenir les

hommes la nuit dans les postes qu'ils sont chargés d'occuper,

leur fait distribuer du bois pour faire du feu par les temps humides.

M. de Belle-Isle se plaint de la mauvaise qualité des armes, qui,

pour la moitié environ, devraient être rejetées comme hors de

service. Indépendamment du journal du camp, le commandant en

chef rendait compte, après chaque petite guerre, et dans le plus

grand détail, de tous les mouvements exécutés. Il s'y loue beaucoup

de la bonne volonté de chacun ei de l'énmlation qu'il remarquait

parmi les officiers de tous grades. La police et la discipline furent

parfaitement observées par les troupes. Il n'y eut que .'330 malades

pendant le mois que dura le camp.
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Camp sur la !\leme, à Stenay (Pabord, puis à Douzy (1728).

MM. le comte de Belle-Isle , maréchcil de camp , commandant;
d'Aubigné, inspecteur général d'infanterie; deBoudeuille, inspec-

teur général de cavalerie; de Creil, intendant.

Infanterie : Picardie, 3B. ; Normandie, 3 B.; Bourbonnais, 2 B.;

Poitou, 2 B.; la Fère, 1 B,; Rouergue, 1 B.; Provence, 1 B.;

la Mark, 1 B.; Guyenne, 1 B. ; Haynault, 1 B.; Conti, 2 B. —
Total : 18 B.

Cavalerie: Royal-Allemand, 2 E.; Cravates, 2 E. ; Bourbon,

2 E.; du Maine, 2 E.; Toulouse, 2E.; Villars, 2 E.; laTonr, 2E.;

Lamotte-Houdancourt, 2 E.; laFerronays, 2E.; Lenoncourt, 2 E.
;

d'Helmstal, 2 E.; Mouchy, 2E.
Dragons : Mestre-de-camp général, 3E.; Royal, 3 E.; la Reine,

3 E.; Bonelles, 3 E.; Plelo, 3 E. — Total : 39 E.

Campement sous la tente. Il a été tenu un journal du camp. Le

commandant en chef y rend compte de toutes les opérations; il y
fait ressortir que les troupes du camp qu'il a commandé en 1727

étaient moins belles que celles qui se trouvaient à Richemond
;

que cependant la bonne volonté et le zèle des officiers sont di-

gnes de grands éloges, et que par suite, lorsque le camp fut levé,

ces troupes n'étaient plus reconnaissables, tant elles avaient gagné

depuis l'ouverture.

(ktnip sur la Sambre, à Aymeries, du 25 avril au 4 octobre 1728.

La droite est appuyée au coude que forme la rivière et 5 un ruis-

seau qui vient du village du Val; la gauche, au ravin de Bachau

et aux baies du village d'Estrée.

MM. le prince de Montmorency-Tingry , commandant (1); de

Maubourg, inspecteur général d'infanterie; de Vernicourt, inspec-

teur général de cavalerie ; de Séchelles, intendant (2).

(1) Voir le sixième volume des Guerres sous Louis XV, p. 252.

(2) Voir le secoml volume des Guerres sous Louis AT, p. 57.
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Infanterie : la Ghesnelaye, !2 B. ; Koyal-Ilalien, 1 B.; Montmo-

rency, 4 B,; Saxe, 1 B.; Nice, 1 B.; Lenck, 1 B.; Auxerrois, 1 B.;

Briqueville, IB.; Étampes , 2 B. ; Mailly , 1 B. ; Picquigny, 1 B.;

Béarn, \ B.; Louvigny, 1 B. —Total : 15 B.

Cavalerie: Gendarmerie, 8 E.;Anjou, 2E.; Lorges , 2 E.; Bre-

tagne, 2 E.; du Luc, 2 E.; Condé, ^J E.; Royal-Piémont, 2 E.; Tu-

renne, 2 E.; la Heine, 2 E.; Boni, 2 E.; Chepy, ^ E.; d'Epinay,

3 E. ; Condé , 3 E. — Total : 34 E. (l).

Campement sous la tente. Les chevaux au piquet; les troupes

sur une ^eule ligne, pour qu'elles soient toutes plus à proximité

de l'eau. Le front du camp offre un terrain ti'ès propre aux ma-
nœuvres. Des ordres très sévères enjoignent aux officiers d'avoir

à camper sous les tentes, comme la troupe, sans aucune exemp-

tion. Le commandant on chef commence par reconnaître qu'il a

trouvé les troupes très belles sous les armes. Il a été question du

nouvel exercice de jNI. de Bombelles. M. le prince de Montmo-

rency dit que cette nouvelle méthode lui a beaucoup plu et qu'il

la fera examiner par les anciens officiers d'infanterie. Le com-

mandant en chef exerce les troupes à toutes les opérations de la

guerre : convois, fourrages, attaques de retranchements, inves-

tissement d'une place forte, etc., et chaque fois qu'une opération de

cette nature devait avoir lieu, un ordre très précis prescrivait à

toutes les troupes ce qu'elles auraient à faire le lendemain.

M. le prince de Tingry se loue beaucoup du zèle que M. de Sé-

chelles a apporté pour assurer le service des vivres. Sans qu'on ait

eu besoin de recourir ;\ un prix arrêté d'avance, les denrées de

toute nature abondaient dans le camp à très bas prix, sou-

vent même moins cher que dans les villes. Les malades sont traités

(1) Relativeiueni à la cavalerie, les exercices étaient appuyés toujours par des

conférences sur la tactique en général, l'équipement, t'arinement el la |ilace dans

les marches; les défilés, les avant-gardes, arrière-gardes, les canipcnients et can-

tonnements, les gardes, les combats contre l'infanlerie; les reconnaissances, la

manière de fourrager au vert, au sec, l'attaque des fourrages, la conduite d'un

convoi et son attaque, les i)assages de rivière, son emplacement dans les batailles,

le mélange de l'infanterie avec elle; les réserves, le rôle de la cavalerie dans les

sièges et les investissements de places; les sorties, enfio les moyens de former

une bonne cavalerie. Genre de guerre auquel aucune nation n'est plus propre que

le notre, car il y faut être adroit, rusé, léger, vif, entreprenant, actif, vigilant,

et elle réunit toutes ces qualités.
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à l'hôpilal de Maubeuge, ù raison de 6 sous par journée d'iiôpital.

MJNL les officiers de la gendarmerie demandèrent que leurs gen-

darmes fussent traités avec plus de soin que la troupe. Chaque

gendarme dut alors ajouter 14 sous aux 6 sous que l'Éfat payait

pour la journée d'hôpital. Les maladies dominantes sont les fiè-

vres intermittentes; il n'est mort que 10 hommes pendant toute

la durée du camp. Un ingénieur géographe est attaché à la per-

sonne du commandant en chef pour exécuter les dessins et plans

de toutes les opérations de petite guerre, pour être mis sous les

yeux du roi. A la levée du camp, l'intendant fît enlever les piquets,

fourches, bâtons de tentes, traverses encore en état de service, et

renfermer le tout dans l'arsenal de Maubeuge.

Camp (le Trousseij, sur la haute Meuse, du {îjuin au 20 juillet 1730.

M. le comte de Belle-Isle, maréchal de camp, commandant.

Cavalerie : Royal-Roussillon, 3 E.; Lenoncourt, 3 E.; Béthune,

3 E.; Royal-Étranger, 3 E.; la Tour, 3E.; Royal-Allemand, -iE.;

Brionne, 3 E. ; Villeroi, 3 E. ; Lorraine, 3 E.;Mouchy, 3 E. ; Mon-

trevel, 3 E.; la Reine, 3 E. ; Roi-Stanislas, 3 E.; Toulouse, 3 E.;

Bourbon, 3 E.; Orléans, 3 E.; Rosen, 3 E. — Total : 52 E.

Campement sous la tente. Les chevaux au piquet. Les troupes

sur deux lignes. Le mauvais temps contrarie les opérations; on

se borne à exercer les cavaliers à marcher, à se former de toutes

manières , mais on ne peut exécuter les différentes opérations de

petite guerre.

Une instruction fort détaillée est adressée à M. le comte de

Belle-Isle pour l'informer de ce que le roi attend de lui par rap-

port au camp qu'il commande : les chevaux seront mis au vert, que

les cavaliers iront faucher et mettre en trousse dans les prairies où

un ingénieur leur aura marqué à chacun leur place. On compte

que 4 toises carrées de bonne prairie doivent faire la nourriture

d'un cheval par jour. Des officiers devront toujoin^s accompagner

les cavaliers en fourrage
,
pour l'aller et le retour, afin de veiller à

ce qu'il ne se commette aucun dégât. Recommandation de ne

prendre en fourrages que ce qui sera nécessaire, les habitants de-

vant en conserver assez pour leurs bestiaux. Les prairies destinées
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à fournir des fourrages secs seront fauchées par des cavaliers à

qui on donnera 5 sous par jour pour faucher, faner et mettre en

meule, et li sous à ceux qui seront chargés de botteler. Les ma-
lades seront transportés dans des chariots aux hôpitaux de

Toul; cependant on établira un hôpital intermédiaire à Vaucou-

leurs, oii les chirurgiens-majors à la suite des régiments soigne-

ront les malades. Recommandation de faire venir au camp un

nombre suffisant de religieux pour assurer le service divin. Ordre

d'établir au camp un bureau de poste.

Si les Étals du duc de Lorraine s'étendent par enclaves jus-

que auprès du camp, recommandation expresse d'éviter que ses

sujets soient vexés ou molestés.

Les officiers camperont avec leurs troupes. Tout luxe de table

est sévèrement interdit comme incompatible avec l'esprit mili-

taire. Le commandant en chef lui-même en donnera l'exemple (1).

Le duc de Lorraine vint assister avec toute sa cour aux exercices

du camp. Il y est reçu en souverain et d'une manière exception-

nelle. Ce camp fut organisé à l'imitation de celui du roi de Po-

logne, le mois précédent à Mulhberg en Saxe, et qui était com-

mandé par le prince royal de Saxe. Le roi de Prusse y passa tout le

temps, ainsi qu'un grand nombre de princes allem.ands. Ce fut une

réunion dont on parla beaucoup à cette époque comme exercices

utiles aux troupes.

<i Une longue paix causant nécessairement un relâchement dans

la discipline et les exercices militaires, disait l'ordonnance, S. M.

envisage les camps comme le moyen le plus sûr d'accoutumer

les troupes ;\ tout ce qu'elles seraient tenues de pratiquer en temps

(1) D'après les ordonnances des If' avril 1703, 15 avril 1705, renouvelées par

celle du 10 mars 1757. la table de quelque olïicier que ce soit ne pourra être

servie que de potages, bouilli, rot coin|)osé de viandes de bo'iclierie et volaille,

sansautre gibiiT que celui que les gens du pays apporteront au camp pour les ven-

dre. Les entrées seront aussi de même viande sans coulis ni essence. Les entremets,

qui ne feront (lu'un même service avec les entrées et le rôt, seront des viandes

salées, de grosses pâtisseries, de poisson, s'il s'en trouve sur les lieux, d'œufs et

de légumes. Le dessert ne sera composé que de fromages, de laitage et fruits,

cuits ou crus, et sans autres sucreries que des conlitures servies dans des pots,

sans qu'on puisse ftiire usage de cristau.v ou porcelaines. On ne servira aux halles

(jue des viandes froides. On savait en effet combien le luxe des camps est con-

traire au bien du service et préjudiciable à la fortune des officiers.
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de guerre. Elle désire qu'elles fassent, trois fois la semaine, un

exercice général sans compter ceux qui se feront le plus souvent

dans chaque régiment pour rendre familiers le maniement des

armes et les dilTérentes manières de marcher et de se former.

Comme les différentes méthodes qui se sont introduites dans les

régiments sur les exercices pourraient causer des inconvénients dans

une armée où l'on ne peut observer d'uniformité, S. M. désirerait

que l'on pût parvenir à établir une règle stable el uniforme, tant

pour l'infanterie que pour la cavalerie. Le commandant de chaque

camp trouvera deux projets proposés pour les deux corps; il exa-

minera ce qui est utile et praticable, et, après avoir fait exécuter

par les troupes les articles qu'il aura approuvés , il adressera au

secrétaire d'État de la guerre un mémoire d'observations qui

puisse conduire à l'objet que S. M. se propose. » (D. G. , 2 août

Camp su)^ la Sambre, à Aymerics (1739).

M. le prince de Montmorency-Tingry, commandant.

Cavalerie : Colonel-général, 4 E.; Cuirassiers, 3 E.; Dauphin,

3 E.; Saint-Simon, 3 E.; Gesvres , 3 E. ; la Rochefoucault, 3 E.
;

Beringhem, 3 E. ; Lamotte-Houdancourt, 3 E.; Mestre-de-camp-

général, 3 E. ; le Roi, 3 E. ; Bretagne, 3 E. ; Clermont, 3 E. ; Ruf-

fec, 3 E.; Cravates, 3 E.; Berri, 3 E.; Cossé, 3 E.; Lambesc, 3 E.;

la Ferronays , 3 E. ; Chepy, 3 E. — Total : 38 E.

Des lettres furent adressées à M. de Belle-ïsle, qui devait com-

mander un camp d'infanterie et de cavalerie sur la Meuse; mais

un mois avant la réunion des troupes le roi donna contre-ordre.

Sa formation avait surtout pour but de répondre aux éventualités

d'une guerre en Flandre, en Allemagne ou en Italie.

Camp d'Alsace, prèa Strasbourg (1732).

M. le maréchal Dubourg (1), commandant, pendant tout le

mois de septembre.

Infanterie : Lenck, 3 B.; Royal-Suédois, 3 B. — Total : 6 B.

(1) Dubourg (Louis-Marie du Maini', comte); né le 14 septemijre 1655; page du
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Camp sxr la Saône, près Besançon (1732).

M. le duc de Lévis , commandant 11).

Infanterie : Quercy, i2B.; Enghien, 2 B.; Royal-Bavière, 3 B. —
Total : 7 B.

Instruction détaillée adressée au commandant en chef, sem-

blable ;\ celle donnée pour le camp de Troussey, en 1730.

Camp de Richenwnt sur la Moselle, du r'' au 30 septembre 1732.

Sur le même emplacement que celui de 1727.

MM. le comte de Belle-Isle, lieutenant général, commandant;

le comte d'Aubigné, inspecteur général d'infanterie; de Tarneaux,

inspecteur général de cavalerie ; de Cteil, intendant.

Infanterie : Bourbonnais, 2 B.; Prince-de-Pons, 2 B.; Souvré,

2 B.; Royal, 2B.; Louvigny, I B. ; la Fère, 1 B.; Saxe, 1 B.;Lan-

guedoc, 1 B.; Guyenne, 1 B. ; Lenck, 1 B. — Total : 14 B.

Cavalerie ; Roi-Stanishs , 3 E.; du Maine, 3 E. ; Noailles, 2 E.
;

Anjou, 3 E. ; Bétbune, 2 E.; hussards de Berchiny, 1 B.

Dragons: Mestre-de-camp-général, 3 E.; d'Armenonville, 3E.

—

Total : 20 E. — Campement sous la tente.

Ce camp étant destiné à l'instruction des troupes, le roi envoya au

commandant en chef une instruction détaillée semblable à celle

donnée pour le camp de Troussey en 1730. MM. le comte de Belle-

Isle fil commencer par remettre les troupes aux exercices particu-

liers dans chaque corps, puis il leur fît exécuter de grandes évolu-

tions. Il est recommandé d'avoir grand soin de mettre à part les

chevaux présumés atteints de la morve. Des tarifs fixent la quan-

tité de bois allouée au commandant en chef, aux officiers et aux

troupes. Les malades sont traités à l'hôpital de Thionville, où on

les conduit en bateau. En outre, une ambulance, ou entrepôt, est

établie à proximité du camp, dans une maison voisine disposée à

cet effet.

roi; se signale sous Louis XIV. Brigadier, lo mars 1690; maréchal de camp,

30 mars 1693; lieutenant général, 29 janvier 1702; maréchal de France, '1 février

1724; mort à Strasbourg le 15 janvier 1739.

(1) Voir le sixième volume des Guerres sous Louis XV, Canada
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Camp sur la Sambre (1734).

M. de Montmorencjf-Tingry, lieutenant général, commandant.

Infanterie : Lenck, 2 B.; Chartres, !2 B. ; Royal-Suédois, 2 B. ;

Royal-Barrois, 2 B. — Total : 8 B.

Camp de Compiègne, du 29 avril au 28 juillet 1739.

Royal-Artillerie, 1 B.; le Roi, 3 B.: Blaisois, 1 B. ; Bourbonnais,

2 B.; Gondrin, 1 B. ; milices de Soissons, 1 B. ; id. deSenlis, 3 B.

— Total : 12 B.

Ce camp de 1739 est tout consacré à l'artillerie, dont le roi est

colonel et aux troupes appelées aux services auxiliaires (1). L'artil-

lerie augmentait déjà chaque jour; mais ses progrès eussent été

très lents sans l'impulsion savante, pratique, si intelligente deM.de
Vallière (2). C'est à lui qu'on doit l'organisation de 1720 du régi-

ment Royal-Artillerie avec ses o B. , à chacun desquels est attachée

une compagnie de mineurs. L'ordonnance du 7 octobre 1732

réglemente le système, dit Vallière, qui réduit à 5 les types de

bouches à feu en service, en y ajoutant les types nouveaux de

deux mortiers, d'un pierrier et d'un obusier. Avec ce matériel,

l'artillerie fait les campagnes de la guerre de la succession de

Pologne. Cette épreuve fit ressortir quelques inconvénients aux-

quels essayèrent imparfaitement de remédier les ordonnances de

1737.

29 avril et 2 mai. Le B. Royal-Artillerie y arriva le 29 avril et com-

mença par construire dans la plaine un fort hexagone; il fut aidé

par 1 B. de la milice de Soissons, qui s'y rendit le 2 mai. Ce B.

fut suivi de 3 B. de celle de Senlis. Toutes ces troupes campèrent

dans les faubourgs. Celles de Senlis déblayèrent les terres pour la

(1) Journal du camp de Compiègne en 1739, augmenté des épreuves des

mines faites en présence du roi par MM. de Tiirmel et Antoniazzi, capitaines

mineurs, rédigé sur les lieux par ordre de M. d'Angervilliers, ministre de la

guerre, par le sieur le Bouge, ingénieur-géographe du roi (1741), avec le traité

de Vauhan sur les mines. (lîibliotiièque de Compiègne, n" 922.)

(2) Voir le quatrième volume des Guerres sous Louis XV, jtage 77.
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construction du fort , tandis que Royal-Artillerie y mettait la der-

nière main.

[^juin. On fêle magnifiquement à Paris la proclamation de la

paix, et on prépare les détails du mariage de la fille aînée du roi

avec le troisième infant d'Espagne, don Philippe. — 7. Les mili-

ciens changent de quartier et campent à Choisy. — 8. Royal-

Artillerie occupe le camp situé dans la plaine entre Compiè-

gne et Choisy, sur la gauche de la rivière de l'Oise, faisant face

au polygone élevé dans la plaine. Le B. était campé sur la droite

du parc, les mineurs et les ouvriers occupaient la gauche. Le

quartier général du comte d'Eu, à la droite du B,; le parc d'artil-

lerie au centre , contenant 40 pièces de canon de différents cali-

bres, 21 pontons de cuivre. — 10. Le roi, qui avait fait un
voyage à Chantilly, en part le 10, pour se rendre à Compiègne

et voir exécuter les projets qu'il avait formés pour l'instruction

de M. le dauphin et des jeunes princes. — 15. M. d'Angervilliers,

accompagné de MM. de Vallière, du Harlay , intendant de Paris,

visite le camp. M. le prince de Bombes, M. le comte d'Eu, un

grand nombre d'officiers d'artillerie, les suivirent. — 17. Le

roi à cheval, sur les G heures du soir, accompagné de toute sa cour,

visite le camp, les troupes en bataille. Le même jour, les 2 B. de

milice quittèrent Choisy pour retourner chez eux. — 18. Le dau-

phin, le duc de Penthièvre , le duc de Chartres et tonte sa suite

vont visiter le camp. Le B. fait l'exercice. — l'J. École d'artillerie.

— 30. M. le dauphin, avec MM. d'Angervilliers, de Maurepas, de

Saint-Florentin, visite les batteries. — 21. Le comte d'Eu, le

prince de Bombes, tirent quelques bombes. — 23. L'artillerie com-

mence ses exercices en présence du roi. Le même jour, à 6 heures

du soir, la reine passe le B. en revue; il fait l'exercice devant elle,

et ses évolutions sont suivies de celle du B. carré. — 26. L'artil-

lerie commence à tracer la tranchée. — 27. Tracé de la troisième

parallèle. — 30. On achève de marquer les batteries à ricochets sur

les prolongements des parapets intérieurs; on entaille les embra-

sures dans les parapets du polygone.

1" juillet. On commence à tirer devant le roi. — 2. Le roi va

à la batterie et y reste une partie de la journée malgré la pluie. —
3. Des travailleurs marquent à la queue de la tranchée le dépôt

des fascines. — 5. Le comte d'Eu donne un grand souper;
T. VI. 'iG
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— 6. On tire le canon à la batterie de l'École, en présence de la

reine et du dauphin. Le pont est rompu et rétabli ; le peuple

le passe d'abord
,
puis la reine. — 7. Le régiment du Roi ar-

rive à 8 heures du matin à Marigny, petit village à un quart de

lieue de Gompiègne, sur la rive droite de l'Oise. Le roi parut vers

les midi entre le dernier village et celui de Venette, oii il vit camper

son régiment. Le quartier général de M. le duc de Biron, colonel,

se trouvait à l'entrée de Venetle. — 8. Les détachements des ré-

giments de Gondrin (M. d'Antin, colonel), Blaisois (colonel, M. de

Pereuse, parent de M. d'Angervilliers), Bourbonnais (M. de Bouf-

flers , colonel) , arrivèrent à midi au camp tracé entre celui de

Royal-Artillerie et la forêt. Le dauphin va voir, auprès de la

Croix-Saint-Oyen , l'épreuve d'une pièce de canon qui lire plu-

sieurs coups de suite. — 9. Sont présents M. de la Borie, lieu-

tenant-colonel duB. de Royal-Artillerie; M. le chevalier d'AUemans,

lieutenant-colonel du régmient du Roi. Le roi passe la revue de

son régiment, 4 B., entre Marigny et Venette.

Le cardinal de Fleury, la reine, le dauphin, ne purent assez

admirer le régiment habillé de neuf. Cette revue dura 3 heures.

Jnmais coup d'œil ne fut plus brillant; les lignes semblaient être

tirées au cordeau; l'ordre, le silence, la bonne mine des officiers,

la figure martiale et la fierté des vieux soldats , l'air assuré et les

moustaches des grenadiers revenus d'Ralie, frappèrent le prince

de Lichtenstein et les ambassadeurs d'Espagne et d'Angleterre. Le

roi passe ensuite en revue les détachements de Gondrin, Blaisois et

Bourbonnais, et traverse le pont de bateaux pour aller souper chez

le comte d'Eu. — 11. M. le dauphin visite le camp du régiment du

Roi. M. le duc de Biron et le maréchal, son père, lui donnent

le spectacle d'un combat. — 12. Le roi ordonne à son régiment le

passage de la rivière, défendue sur l'autre rive par Gondrin,

Blaisois et Bourbonnais, secondés par de l'artillerie. La moitié

avait son uniforme blanc, et les autres leurs surtouts bleus. — 14.

On ouvre la tranchée et on prépare tout ce qui est nécessaire

pour l'attaque du fort. — 13. Les troupes armées entrent dans

la tranchée; établissement des batteries. — 16. Le roi visite les

ouvrages; sorties des troupes, attaque de la lunette. — 17. Conti-

nuation des travaux des assiégeants. — 18. On perfectionne les

sapes et on charge les mines des lunettes et du glacis. — 19.
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Préparation de l'altaque du chemin couvert, le roi y assiste.

Arrivée à Compiègne des 2 compagnies de mousquetaires. — 20.

<3n achève de couronner le chemin couvert. Les logements sont

perfectionnés, et une plate-forme est dressée pour M. d'Oxiron,

médecin de Besançon
,
qui prétendait avoir trouvé le moyen de

jeter les bombes avec plus de précision.

21 juillet. M. d'Angervilliers, ù 7 heures du matin, visite le po-

lygone, avec M. de Vallière; on fait sauter les mines. Vers les

6 heures du soir, les troupes s'avancent vers le fort pour monter

à l'assaut : c'est alors que les assiégés, harcelés de tous côtés,

voyant la demi-lune prise et le logement de la brèche exécuté, de-

mandèrent à capituler. Le gouverneur de la place fit battre la

chamade, planter le drapeau blanc sur l'angle flanqué du bastion,

et la capitulation se fit dans toutes les règles. Le roi se place ensuite

au pied du glacis, où la reine le joignit pour voir défiler la garnison,

qui, après être sortie par la brèche, passe par la double sape. —
22. Les troupes se reposent et on commence à embarquer l'ar-

tillerie. — 23. Le premier B. du régiment du Roi prend sa

marche vers la Champagne. — M. Les autres suivent pour Reims

et Châlons. — 25. Blaisois, Bourbonnais et Gondrin lèvent le camp.
— 28. Le B. de Royal-Artillerie retourne à la Fère.

Les troupes étaient habillées à neuf. « Il m'a paru que tant of-

ficiers que soldats portaient l'air de guerre, et cela est aisé à com-

prendre, étant choisis sur tout le corps. Le régiment de Bourbon-

nais est celui qui a été le plus admiré : les soldats y sont tous de jo-

lie figure et tous égaux. Ils marchent d'une perfection si grande

que ni majors, ni officiers, ni sergents ne sont obligés de leur dire

la moindre chose. Ils font leurs mouvements avec vivacité et mar-

chent avec la même régularité. » [Mémoires du duc de Lnynes.) —
30. Les grenadiers de France forment un camp à Compiègne jus-

qu'au 17 et y font, en présence du roi, les nouveaux exercices.

Ce camp réunit le nouveau corps nommé les Grenadiers de France,

formés par ordonnance du 13 septembre 1749 (1). C'était une

(1) Par une analogie assez curieuse, le corps des carabiniers parut, après sa créa-

lion, pour la première fois devant Louis XIV à Compiègne (mars lf>9i), et ce fut à

Compiègne aussi que Louis XV voulut voir le nouveau corps des grenadiers de

France.
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excellente idée du ministre de la guerre, qui, pour ne pas perdre

de vue ce qu'il y avait de plus précieux dans chaque régiment

réformé, c'est-à-dire les grenadiers, en qui résident l'âme et l'es-

prit de corps, imagina de les réunir sous une dénomination gé-

nérique. M. de Cremilles, maréchal général des logis de l'armée

en 1744 et 1743, qui avait contribué au succès de ces campagnes,

cherchait à briller par des innovations dans la tactique et avait de-

mandé de les faire exécuter devant le roi.

Camp (TErstein en Alsace, à quatre lieues de Strasbourg, sur l'ill,

du 1" au 30 septembre 17S3.

La droite du camp appuyée au village d'Osthausen, et la gauche

à celui d'Erstein avec le quartier général (1).

M. de Saint-Pern, lieutenant général, commandant; de Lucé,

intendant.

Infanterie : Piémont, 4 B.; Briqueville, 2 B. ; Vigier, 3 B.; la

Marche, 1 B. — Total : 10 B.

Cavalerie : la Reine, 2 E. ; Lenoncourt, ± E. ; Laviefville, 2 E,

— Total : 6 E.

Le commandant en chef, son état-major et les différents em-
ployés du camp logent à Erstein. La paille de couchage est déli-

vrée. Le fourrage de la localité n'ayant pas été jugé bon, on le

fit venir de Strasbourg, ainsi que l'avoine ; le pain, fabriqué à Sche-

lestadl, est amené au camp par bateau et distribué chaque fois

pour quatre jours.

La chapelle est desservie par deux capucins et un frère. Les

malades étaient traités à l'hôpital de Strasbourg, oi^i ils étaient

conduits en bateau. Une ambulance, établie dans une grange du

village d'Erstein, les recevait avant leur envoi à Strasbourg ; enfin

il y avait un bureau de poste.

Camp près Mézières (1733).

M. de Brezé, lieutenant général et inspecteur général d'infan-

terie, sous l'autorité de M. le maréchal de Belle-Isle.

(1) Voir le quatrième volume des Guerres sous Louis AT',]!, 103.
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Infanterie: Belziince, 4 B. ; lloyal-Vaisseaux, 2 B. ; Dauphin,

^ B. ; la Couronne, 2 B. — Total : 10 B.

Cavalerie : le Roi, ^2 E.; Mouliers, 2 E.; des Salles, 2 E. ; Cui-

rassiers, 2 E. ; Cravates, 2 E. —Total : 10 E.

Camp de Languedoc , près Beaucaire , du l*"" au 30 septembre 1753.

M. deCrémille, lieutenant général, commandant.

Infanterie : Koj'al, 2 B.; Boulonnais, 1 B.; Médoc, 2 B.; Anjou
,

2 B.; Périgord, 1 B.; Brissac, 2 B. — Total : 10 B.

Le camp établi sur un terrain sablonneux.

Camp de Plobsheim, du F'" au 30 septembre 1753.

M. de Maillebois, commandant.

Le recueil des ordres du jour du commandant en chef indique

les mouvements qui devront être exécutés le lendemain.

Camp de la Saône, près de Gratj, pendant le mois de septembre 1753.

M. le duc de Randan, commandant (1).

Il n'existe de traces de ce camp que par des brouillons de let-

tres de service destinées aux officiers généraux appelés à y servir,

et par des observations sur l'exercice du soldat d'infanterie et les

manœuvres par MM. le marquis de Monconseil et le capitaine Mes-

sinot, du régiment de Normandie.

Camp de Hainaut, sur les frontières de Champar/ne

,

du 1®"" au 30 septembre 1753.

Commandé par le prince de Soubise.

Camp de Compiègne (1753).

Le 20 juillet 1753, le régiment du Roi, commandé par le

comte de Guerchy, forme le camp, pour l'exercice et le manie-

(t) Voir le quatrième volume des Guerres sous Louis XV, p. 89.
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ment des armes, suivant la nouvelle ordonnance. Sa durée n'est

que de neuf jours, une partie en présence du roi (1).

Travaux du canal de Picardie (1754).

(( Les soldats des 4 B. qui ont travaillé l'automne dernier au ca-

nal de Picardie ont eu des baraques; mais il n'en a point été ques-

tion pour les officiers. » (Lettre de M. d'Angervilliers, de Creil, le

15 mars 1754).

Etat des troupes destinées aux travaux du canal de communica-

tion de la Lijs à VAa : Poitou, 2; Provence, 2; Ile-de-France, 1;

Royal-Bavière, 2; Bentheim, 2; Lowendal, 2; Bulkeley, 1; Dillon,

1 ; Ogilwy, 1. — Total : 14 B.

Ces travaux ne furent pas interrompus du 20 mai au 26 août;

ils reçurent, à la date du 15 juin, un renfort de 6 autres B. : Cam-

brésis, 1 ;Forest, 1 ; Berwick, 1 ; Foix, 1 ; la Marine, 1 ; Saintonge, 1.

MM. de Yault et Surlaville sont adjoints comme colonels au gé-

néral de Cremilles.

Les détachements de travailleurs de la Marine^ Bourgogne, Foix,

Ogilwy et Clare formaient la gauche du camp, et ceux des régi-

ments de l'Ile-de-France, Saintonge, Forest, Gambrésis, Royal-

Bavière, Lowendal, Berwick et Béarn, la droite. Chaque B. de ces

régiments fournissait, avec le nombre de travailleurs désignés par

le commandant des troupes, 1 capitaine, 1 lieutenant, 2 sergents

et 1 tambour.

Position du camp.

La droite du camp se trouve près des haies du hameau de Cam-

pagne; la gauche vers les Fonlinelles; le front de bandière paral-

lèle au canal. Les travaux furent commencés, le 8 juillet, par le ré-

giment de la Marine, qui fournit, par B., 1 capitaine, 1 lieutenant,

2 sergents et 144 travailleurs, y compris 1 tambour. Des demi-four-

nitures furent distribuées en raison d'une pour deux travailleurs.

(1) Journal historique, ou Fastes du rèfjne de Louis XV, par le président de

Lévy.
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Les autres troupes arrivèrent successivement Jusqu'au li, el le

15 les travailleurs des 20 B.

Quatre camps d'instruction sont réunis en 175i, à Aymeries, à

Sarrelouis, à Graij, à Plobsheim.

Le fourrage, disait l'ordonnance, sera fourni par l'entrepre-

neur, d'après les tarifs en vigueur, les officiers de cavalerie

et de dragons en recevront une quantité égale à la moitié de celle

qui leur serait allouée en temps de guerre. Les malades seront

transportés dans l'hôpital le plus voisin par les soins de l'inten-

dance. Un bureau de poste y sera établi. Le commandant en chef

veillera au maintien sévère de la discipline; il aura à ses ordres,

pour punir ceux qui y manqueraient, un lieutenant de la maré-

chaussée, huit archers et un exécuteur.

Toute espèce de contrebande sera sévèrement réprimée. Le ta-

bac et le sel seront fournis aux hommes par les fermiers généraux,

aux prix portés dans les instructions du 1" octobre 1743.

Tous les officiers, y compris les colonels et mestres de camp,

devront camper avec leurs troupes. Il en sera de même des bri-

gadiers. Les officiers qui s'absenteront sans congé seront mis en

prison et signalés au ministre de la guerre.

La chasse et les jeux de hasard seront sévèrement interdits. 11

ne sera permis aux officiers étrangers au camp d'y entrer qu'à

condition d'en repartir le soir.

Les généraux ne pourront distraire aucun officier de son service

auprès des troupes pour en faire un aide de camp. Le commandant

en chef veillera à ce que chaque corps soit pourvu de tous les ef-

fets nécessaires à son campement. Les troupes feront chaque jour

des exercices généraux ou particuliers. Le commandant en chef

verra l'assemblée des gardes le plus souvent qu'il pourra, et

se fera remplacer, en cas d'empêchement, par l'officier général de

jour. Il visitera les postes et piquets pendant la nuit. Les gardes et

postes devront être proportionnés à la force des B. et E., de telle

sorte que tous les hommes y soient exercés. Les instructions sur

l'exercice et la manœuvre devront être suivies littéralement par

tous les corps pour amener l'uniformité. Des instructions sont ré-

digées pour l'infanterie et la cavalerie; mais le roi ne veut les faire

publier que l'année prochaine, pour que l'on puisse y faire pen-

dant l'hiver les changements que les quatre camps de cette année
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auront fait juger nécessaires. Le service des dragons avec Tinfan-

terie et la cavalerie n'étant pas encore réglé, le commandant en

chef fera en sorte d'éviter tout ce qui pourrait donner lieu à des

démêlés entre eux.

Le commandant en chef passera une revue générale des troupes

trois jours après leur arrivée au camp, les fera défiler, et les exer-

cices devront commencer le lendemain, particuliers d'abord pour

chaque corps, puis ensuite par brigade, et enfin pour toute

l'armée réunie. Il veillera à ce que l'on ne s'écarte pas pour

l'exercice et les manœuvres de ce que prescrit littéralement l'or-

donnance, mais il recueillera les objections et les observations

tendant à amener quelques changements ou modifications, et ren-

dra compte chaque jour de ce qui aura été exécuté.

Camp d'Aymeries, sur la Sambre, du 1" au 30 septembre 1754.

Il est assis sur la rive droite de la Sambre, sa droite vis-à-vis du

village de Berlaymcnt, et sa gauche à celui de Bachan. Derrière son

centre se trouvent les villages d'Aymeries et de Pont-sur-Sambre.

M. de Rohan, prince de Soubise, commandant.

Infanterie: Bourbonnais, 4B.;Condé,:2 B.; Bulkeley, 1 B. ; Pen-

thièvre, 2 B. ; Roth, 1 B. ; Salis, 3 B. ; Rohan, 2 B. (1). — Total : 15 B.

Cavalerie : Colonel-général, 3 E.; Clermont-Tonnerre, 2E. ; La-

meth, 2 E. ; Royal, 2 E. ; Royal-Roussillon, 2 E. — Total : 11 E.

(1) Dans le régiinenl du prince de Rohaa-Rochefort, entra coniine cadet gentil-

liomine, en 1754, François-Claude-Amour, marquis de Bouille, né le 19 novembre

1739 à Cluzel-Saint-Eblé, au pied des montagnes qui séparent l'Auvergne du

Velay. 11 y fil exactement son service de soldat, manœuvrant dans les rangs des

grenadiers, quoique la fatigue y fût extrême pour un enfant délicat, obligé de

passer ses journées sous le harnais. Revint à Paris, à l'académie de M. Duguet,

une de ces trois maisons formées pour des gentilshommes oii la jeune noblesse était

instruite aux sciences mililaires. En sortit, en juin 1758, pour rejoindre la Fer-

ronnays-dragons, dans lequel il obtint une compagnie; se distingue à Giessen le

22 mars 1761; nommé colonel. Séjourne à la Martinique, revient en France en fé-

vrier 1777; général, le 19 août 1790; gouverneur des îles du Lovant. Commandant
une des quatre armées décrétées par l'Assemblée nationale, et échelonnées depuis la

Suisse jus([u'à la Sambre. Fait la campagne de 1792 auprès du prince de Condé ;

mort à Londres le 14 novembre 1800.
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Carabiniers : brigade de Montmorency, ^2 E. ; brigade Létang,

-1 E.; brigade Bovest, -2 E. ; brigade Bussy, 2 E.; brigade Brassac,

2 E. — Total : 10 E.

Dragons de la Reine, :i E.

La force des B. est de 470 hommes en moyenne.

M. le maréchal de Belle-Isle vint au camp, lit exécuter l'exercice

et les manœuvres d'après la nouvelle ordonnance et se réserva de

faire de vive voix au minisire de la guerre, M. d'Argenson, com-
munication de ses observations et des changements qui devraient y
être apportés. Le dossier relatif à ce camp contient un très grand

nombre de lettres de M. de Chevertà M. le ministre delà guerre,

ainsi que les ordres de chaque jour et le compte rendu de tous les

exercices et opérations de petite guerre qui ont été exécutés , en y
comprenant différentes consignes : défense aux cavaliers, hussards

et soldats de passer sur la rive droite de la rivière; de franchir les

gardes extérieures sans congé dans la forme prescrite ; aux caba-

retiers , aubergistes et autres de recevoir les filles de mauvaise

vie; au contraire, de les arrêter et de les remettre entre les mains

de la maréchaussée. Ordre à la gendarmerie, gardes, postes et pa-

trouilles de protégerles paysans quiapporterontdes vivres etdenrées

au camp ; aux chefs de poste et grand'gardes d'interroger tout

étranger se présentant pour entrer dans le camp, et, si les répon-

ses ne sont point satisfaisantes, de le faire conduire devant le major

d'infanterie ou le prévôt du camp; mais si ce sont des officiers ou

des gentilshommes, on doit se contenter de prendre leurs noms et

de les adresser de suite au commandant en chef.

Un sous-brigadier de maréchaussée est investi des fonctions de
marqueur du quartier général; il est sous les ordres du prévôt du
camp. Ses fonctions consistent à surveiller les aubergistes, vivan-

diers, cabaretiers et autres, à dresser procès-verbal contre eux

au besoin, à interdire à qui que ce soit de s'établir dans le quartier

général sans l'agrément du commandant en chef; à surveiller les

poids et mesures des marchands ainsi que la qualité des fruits et

denrées, et en général à rendre compte au commandant en chef

de tout ce qu'il aura remarqué.

M. de Chevert termine ses rapports au ministre en annonçant le

départ des troupes sous ses ordres et en témoignant de leur bon
vouloir, de leur belle tenue et des excellentes manœuvres.
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Camp de la Sarre, du 1^'" au 30 septembre 1754.

Assis dans le grand circuit que forme la rivière autour de la ville

de Sarrelouis, la droite vis-à-vis du village d'Ensdorf et la gauche à

celui de Lautern, tous les deux situés de l'autre côté de la rivière,

sur la rive droite, ce camp a son front couvert par la Sarre et

s'adosse à la ville de Sarrelouis. Le quartier général est établi

dans le couvent des Capucins et le village de Lisdorf. jNI. de

Chevert, lieutenant général, sous le commandement supérieur de

M. le maréchal de Belle-Isle.

Infanterie : laTour-du-Pin, 4 B. ; Touraine, :2 B.; Limousin , 2 B.;

Enghien, 2 B. ; Boccard, 3 B. — Total : 13 B.

Cavalerie : Royal-Pologne. 2 E.; Beauvilliers, 2 E.; Henriche-

mont, 2 E. ; Saluées, 2 E. ; Maugiron, 2 E. ; Fitz-James, 2 E. ; Bour-

gogne, 2 E. ; Bourbon-Busset, 2 E. ; hussards de Beausobre, 1 E.

— Total : 17 E.

Campement sous la lente, les chevaux au piquet.

Camp dePlobsheim, en Alsace, du 1" au liOjuillet 1734.

La droite appuyée au village de Piobsheim et la gauche à une

redoute que le commandant en chef a fait construire en avant du

village d'Eschan, le camp a son front de bandière établi parallèle-

ment à la chaussée de Bâie. M. de Maillebois, lieutenantgénéral,

sous le commandement supérieur de M. le maréchal de Belle-Isle.

Infanterie : Montmorin, 2 B.; Lorraine, 2B.; la Fère, 2 B.; Ya-

tan, 2 B. ; Monin, 3 B. — Total : 11 B.

Cav«/ene ; Mestre-de-cam-pgéné rai, 2E.; Vienne, 2E.; Aqui-

taine, 2 E. ; Wurtemberg, 2 E.

Dragons : le Roi, 2 E. ; Thianges, 2 E. ; hussards de Raugrave,

1 E. — Total : 13 E.

Campement sous la tente, les chevaux au piquet.

Camp de Piobsheim, du l" août au 30 septembre 1754.

M. de Maillebois, commandant.

Infanterie : Montmorin, 2; Lorraine, 2; la Fère, 2; Vatan, 2;

Monnin, 3. —Total : 11 B.
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Cavalerie : Mestre-de-camp-général, 2 ; Vienne, 2 ; Aquitaine, 2;

Wurtemberg, 2 ; le Roi-dragons, 2; Thianges, 2; hussards de Rau-

grave, 1. — Total : I.'J E.

Des discussions s'élevèrent entre les dragons et la cavalerie. Elles

prouvèrent que la position relative de ces deux armes n'avait pas

été assez nettement établie; ces discussions, au surplus, par suite

du désir du commandant des dragons de ne pas faire soufi'rir le

service, n'eurent pas de suites fâcheuses.

Des pontons tirés de l'arsenal de Strasbourg servent à l'établis-

sement des ponts jetés sur la rivière l'ili.

Le maréchal de Belle-Islese rend au camp pour l'exécution des

nouvelles manœuvres et approuve tout ce qui s'était passé suivant

les dispositions du nouveau règlement.

Ca77îp de la Saône, près de Graij, du 25 août au 23 septembre 1754.

Ce camp est assis sur un coteau, dans une position saine; la

droite près de la ville de Gray; la gauche à hauteur du village des

Moulins, et le centre au village de Gray-la-Ville.

M. le duc de llandan, lieutenant général, commandant.

Infanterie: Talaru, 2B.; Courten, 3 B.; Rochefort, 2 B.; Cam-

brésis, 2 B.; Royal-Marine, 2 B. — Total : 11 B.

Cavalerie : Bourbon, 2 E.; Marcieu, 2 E.; Talleyrand, 2 E.
;

Berri, 2 E.

Dragons : la Ferronais, 2 E.; Daubigny, 2 E. — Total, 12 E.

Campement sous la tente. Les chevaux au piquet.

Les généraux et officiers font leurs observations sur les amé-

liorations introduites dans l'ordonnance.

Camp de Nancy {mois d'août 1754).

M. de Rostaing, commandant.

Volontaires royaux, grenadiers de France, 6 pièces de canon à la

suédoise. Ces troupes sont réunies pour exécuter différentes nou-

velles manœuvres de lactique dite la légion.

Ces manœuvres se réduisent à huit principales :

1° Attaque en plaine en ordre, mi-partie de choc et de raousque-
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terie;2" altaque en plaine dans un ordre de pénétration protégé par

un mélange de mousquelerie; 3" manœuvre pour dérober à l'ennemi

le mouvement par lequel on débordera son front et on attaquera

ses flancs avec avantage; 4." disposition pour une attaque de retran-

chements, laquelle peut servir à leur défense; 5° retraite en colon-

nes; ti" disposition pour faire une retraite lente en plaine, si la légion

n'a qu'un espace très court à parcourir pour gagner un défilé, ou

si elle se trouvait contrainte à se soutenir elle-même en attendant

des secours; 7" formation rapide de la légion en ordre de défense

et d'attaque, si elle est menacée sur un de ses flancs; 8° disposition

pour une attaque de pont.

M. le maréchal de Belle-Isle, en rendant compte au ministre de

ces manœuvres exécutées sous ses yeux, donne des éloges aux

officiers pour leur zèle à apprendre, aux troupes pour leur tenue

et leur discipline, à M. de Rostaing pour la simplicité de ses

mouvements et la netteté de ses commandements. Tout en appre-

nant cette formation en légion, qui pourrait, selon lui, rendre des

services à un général dans un grand nombre de cas, il s'oppose h

ce que l'on décompose toute l'infanterie et les dragons pour en

former des légions.

Enfin ce camp est rétabli sous les murs de Nancy au mois de

septembre, et on y fait manœuvrer les grenadiers de France avec

les volontaires Royaux. Ils exécutent encore des mouvements

d'essais en présence du roi de Pologne.

Camp (fAymeries, sur la Samhre, pendant un mois à partir

du M août 1755.

Cecamp est établi sur le même emplacement que celui de l'an-

née précédente.

M. le prince de Soubise, commandant.

Infanterie : Lyonnais, 2 B.; Quercy, 1 B.; Cambrésis, 1 B.;

Beauvois, 2 B.; Berwick, 1 B. ; Clare, 4 B. ; Saintonge, 1 B. ; Saint-

Germain, 1 B.; laDauphine, 1 B.; Nassau, i B.; Gonti, 2 B. ; Eu,

2B. —Total : 16B.

Cavalerie : Royal-Étranger, 2 E. ; Saint-Jal, 2 E.; Conti, 2 E.
;

Noailles, 2 E.; Graramont, 2 E.; Orléans, 2 E.; Condé, 2 E.;
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liezons, 2 E. ; Montcalm, 2 E.; Chabrillanl, 2 E. ; Grussol, 2 E.
;

Dauphin-Étranger, 2 E.

Dragons : Royal , 2 E. ; Caraman, 2 E. — Tolal : 28 E.

Campement sous la tente, les chevaux au piquet.

Après les revues d'arrivée, on commença les exercices particu-

liers dans chaque corps, mais bientôt les troupes se rendirent dans

différents cantonnements par ordre du commandant en chef, qui

voulait les soustraire à la dangereuse influence des pluies conti-

nuelles.

Après avoir été obligé de retarder le jour fixé pour leur arrivée

au camp, le commandant en chef, dans l'impossibilité où la pluie

constante le mettait de faire exécuter des manœuvres, et dans la

crainte de voir les hommes tomber malades par suite de l'humidité

du terrain et de la paille sur laquelle ils couchaient, donna l'ordre

aux troupes de se séparer. L'infanterie gagna les places voisines

et la cavalerie fut cantonnée dans les villages voisins pour pouvoir

consommer les fourrages qu'on avait réunis.

La séparation des troupes s'effectua le 3 septembre. Le roi

donna son approbation à l'ordre de M. de Soubise relatif à la levée

du camp.

Camp de Valence, en Dauphiné, du 21 août au 20 septembre 1753.

Ce camp est assis sur une plaine élevée, dite plaine de Valence,

entre les chemins de Beaumont et de Monlellier. La droite est ap-

puyée à la Censé de Baise , la gauche à une mare d'eau près du

chemin de Montellier. Le front de bandière est parallèle aux

Alpes. En avant, se trouve un fort beau terrain propre à toutes

espèces de manœuvres.

MM. le marquis de Voyer (1), maréchal de camp, inspecteur;

M. de Laporte, général de cavalerie, intendant.

Infanterie : Navarre, 4 6.; Vaubecourt, 2 B.; Laroche-Aymon,

2 B.; Bretagne, 2 B. ; Bigorre, 1 B.; Nice, 2 B. — Total : 13 B.

Dragons : Dauphin , 2 E. ; Languedoc , 2 E. — Total : 4 E.

Campement sous la tente, les chevaux au piquet , l'infanterie au

centre et les régiments de dragons aux deux ailes. Ce camp, comme

(1) Voir le quatricnio volume des Guen-es sous Louis XV, p. 108.
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tous les précédents, a eu pour but d'instruire et d'exercer les

troupes etsurloutd'arriverà faire régner l'uniformité la plus grande

entre les divers régiments, soit pour le maniement des armes, soit

pour les exercices de B., soit pour la manière de se conduire

au camp, pour les gardes, patrouilles, rassemblements; en un mot,

recommandation expresse et formelle était faite de s'en tenir exac-

tement à la lettre de l'ordonnance, seul moyen d'arriver à l'unifor-

mité demandée. Le commandant en chef voulut exercer ses troupes

aux travaux de siège; à cet effet, dès les premiers jours de son ar-

rivée au camp, des travailleurs furent détachés pour construire un

polygone bastionné, et, quand il fut terminé, les troupes en formè-

rent l'investissement, ouvrirent la tranchée, se livrèrent à tous les

travaux d'attaque, pendant qu'une autre partie d'entre elles, chargée

de la défense de la place, exécutait de son côté tous les travaux

en usage pour retarder les progrès de l'assiégeant.

Camp de Richemont , sur la 3Joselle, du 26 aoûtaulo septembre 1755.

D'après le plan, il aurait été établi sur deux lignes : l'infanterie au

centre, la cavalerie sur les ailes; la droite au village de Richemont,

la gauche à celui d'Ukange , le front de bandière couver tpar la

Moselle. Quant aux hussards et dragons, ils étaient placés en po-

tence derrière les villages, appuyant la gauche et la droite du camp

.

M. de Chevert, lieutenant général, sous les ordres supérieurs de

M. le maréchal de Belle-Isle.

Quartier général au château île Pepinville.

M. le marquis de Poyanne, inspecteur général de cavalerie.

Infanterie : Champagne, 4 B.; Royal-Pologne, 1 B. ; Orléans,

2B.; Rouergue,2B.;Loochman, 3B.; Planta, 3 B.— Total: 15 B.

Cavalerie : Royal-Piémont, 2 E.;la Rochefoucauld, 2 E.; volon-

taires de Schomberg, 2 E.; Royal-Allemand, 2 E.; Dauphin-Fran-

çais, 2 E. ; des Cars, 2 E. ; Poly,2 E.; d'Archiac, 2 E.

Hussards : Linden, 2 E. ; Berchiny, 1 E.; Turpin, 1 E.

Dragons : Orléans, 2 E.; Bauffremont, 2 E. — Total : 24 E.

Campement sous la tente, les chevaux au piquet. Couchage sur

la paille.

M. de Chevert rend compte, jour par jour, des exercices qu'il a

fait faire, ainsi que des grandes manœuvres qu'il a commandées.
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Le maréchal de Belle-Isle, dans son rapport au ministre d'une

inspection qu'il a laite au camp de Richemont, insiste sur la néces-

site de réprimer le luxe de la table, qui, selon lui, va croissant

d'année en année.

Des armements de terre et de mer sont poussés avec la plus

grande activité; des camps de manœuvres sont établis sur les côtes

de France; nos forces navales restant inférieures à celles des

Anglais, on y supplée en leur imprimant la crainte d'une descente

sur leurs côtes. C'était le moment de regretter la conduite tenue

envers le prince Edouard; la terreur des Anglais eût été bien plus

forte s'ils l'avaient vu dans les rangs de l'armée qui menaçait leurs

rivages. Les troupes, commandées dès le mois de janvier, se ren-

dent sur les cotes de l'Océan et se distribuent en plusieurs camps.

La guerre déclarée à l'Angleterre, le roi décida que l'on profite-

rait du voisinage de la mer pour exercer les troupes à tous les

genres d'attaque et de défense qui peuvent avoir lieu sur les cotes.

Le maréchal de Belle-Isle envoya au commandant en chef une ins-

truction sur ce sujet, dont voici l'analyse. Les troupes doivent être

exercées à différentes manœuvres d'embarquement et de débar-

quement, on familiarisera les officiers et soldats avec toiit ce qui

peut avoir rapport aux opérations maritimes, et on répétera ces

exercices assez fréquemment pour que chacun d'eux les ait faits

plusieurs fois pendant la durée du camp , afin qu'à un moment
donné les troupes puissent exécuter ces manœuvres avec adresse

et célérité. Le commandant en chef se mettra en rapport avec

celui de la marine pour connaître les lieux propres à un débarqu^-

ment, et il aura soin que les troupes se rendent aux lieux indiqués

par la marine bien exactement aux heures indiquées, afin que la

marée ne mette pas obstacle aux exercices. Il devra prendre toutes

les précautions possibles pour qu'il n'arrive pas d'accidents, sur-

tout dans les commencements, où les soldats ne seront pas habi-

tués à la mer. Dans les premiers exercices, ils seront en veste et

bonnet, et n'auront avec eux que leurs armes et outils. Plus tard ils

seront complètement équipés. Ils devront avoir sur eux du pain

pour deux jours, et les bâtiments seront approvisionnés d'eau

pour le même temps. Le commandant de la marine fera la disposi-

tion des bâtiments, barques et chaloupes , en conséquence de
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laquelle sera faite celle des troupes sur le lieu de débarquement.

Les troupes seront embarquées par compagnies ou fractions de

compagnie; chaque fraction sera accompagnée d'un officier. Un
nombre suffisant de bons matelots sera attaché à chaque bâtiment,

barque ou chaloupe, pour indiquer aux hommes comment ils doi-

vent entrer dans lesdits bâtiments, éviter les mouvements, se secou-

rir, etc. A mesure que les troupes arriveront dans les bâtiments,

au moyen de barques et de chaloupes, le capitaine du bord indi-

quera aux officiers comment les hommes doivent se placer pour

ne pas gêner la manœuvre. Les troupes embarquées, si le temps

et le port le permettent, on naviguera un peu, sans toutefois s'ex-

poser à rencontrer l'ennemi. On exercera les hommes aux feux

comme h terre, puis on opérera le débarquement en observant

toutes les précautions prises pour l'embarquement, mais en habi-

tuant les hommes à sortir des chaloupes avec la plus grande

célérité, soit qu'il faille sauter dans l'eau, soit que l'état de la côte

permette de descendre des chaloupes à pied sec. On leur indi-

quera également de quelle manière ils devront porter leurs armes

et leurs gibernes en sautant dans la mer, de même que le moyen

de résister à la houle. Une fois débarqués, les hommes seront

exercés à différentes manœuvres, telles que de s'emparer de suile

d'un poste, d'une hauteur, de s'y retrancher, etc.

Camp de la Hougue, sur les côtes de l'Océan, du Hj juillet

«M 12 septembre 1756.

Ce camp fut établi, la gauche au chemin qui va de Quetchou à

Saint- Vast, la droite à un ruisseau. Dans cetle position, la Hougue

se trouvait en avant de la gauche et Quetchou derrière la droite.

M. de Lugeac, inspecteur général d'infanterie.

Infanterie : Dauphin, 2 B. ; Beauvoisis, 2 B. — Total : 4 B.

Campement sous la tente, comme les précédents; il y est re-

commandé de se conformer littéralement, pour le maniement des

armes et pour les évolutions, à l'ordonnance royale du 6 mai 1756.

Cependant le commandant en chef est autorisé à faire faire l'essai

des nouvelles manœuvres qui lui seraient proposées, mais seule-

ment par des détachements, en sa présence, avec ordre d'en rendre

compte au ministre ainsi qu'au maréchal duc de Belle-Isle. Il est
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également recommandé de se conformer scrupuleusement à l'or-

donnance du 17 février 1753 sur le service de Pinfanterie en cam-

pagne.

11 est recommandé de faire camper les hommes de nouvelle levée

avec leurs corps, pour les former plus promptement au service et

aux manœuvres de guerre. L'intendant de la généralité reçoit

l'ordre de faire établir un petit hôpital à Quelchou pour recevoir

provisoirement les hommes qui tomberaient malades, ceux-ci

devant être dirigés sur l'hôpital de Valognes. Un bureau de poste

est établi au camp, au village de Saint-Vast.

Le roi décida cette année qu'une pièce de canon serait attachée

à chaque B., et une instruction spéciale pour la manœuvre de ces

pièces, dites à la suédoise, fut envoyée à M. le marquis de Lugeac,

pour en faire un point capital de l'instruction des troupes et leur

faire comprendre que la conservation de ces pièces était con-

fiée à leur honneur tout aussi bien que leur drapeau.

Quand on campera par brigade, les pièces de la brigade de

droite seront placées à la droite du B. de droite, en avant du pi-

quet et sur l'alignement des faisceaux. Un terrain convenable sera

choisi pour tirer le canon, et chaque jour les canonniers y condui-

ront leurs pièces en les tirant avec des prolonges et les ramèneront

au camp de la môme manière. Pendant toute la durée de ce camp,

les hommes furent fréquemment exercés sur les bords de la mer
aux embarquements, débarquements et combats, ainsi qu'à la ma
nœuvre des pièces de canon qui accompagnaient chaque B., de

même qu'aux autres manœuvres d'infanterie.

Camp de Saint-Malo (1756.)

Ce camp est établi, le 16 juillet, à une demi-lieue de la ville, la

droite au ruisseau qui se jette dans le havre de Rotaineuf, et la

gauche vers la Justice de Saint-Malo. Les villages de Paramé et de

Sainl-Ydeuc sont derrière le camp, et celui de Rotaineuf en avant.

M. le duc d'Aiguillon, maréchal de camp.

Quartier général à Paramé, et non à Saint-Malo, bien que le

camp soit établi tout près de cette ville, attendu que, en qualité

déplace de guerre, Saint-Malo a ses portes fermées pendant la nuit

et qu'il faut qu'un commandant en chef puisse à toute heure du
T. VI, 27
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jour el de la nuit être en communication avec les troupes qu'il

commande.

Infanterie : Navarre, 4 B.; Glare, 1 B.; Berv^ick, \ B.: Quercy,

1 B.; Condé, 2 B.; Saintonge, 1 B. —Total : 10 B.

Dragons : Thianges, 2 E.; Daubigné, 2 E. — Total : 4 E.

Campement sous la tente et couchage sur la paille, renouvelée

quand il en est besoin. Ce camp, comme le précédent, eut pour

but spécial d'instruire les troupes sur les embarquements, les

débarquemenis et toutes les manœuvres de guerre se rapportant

à ce genre d'opérations, à cause de la guerre dans laquelle la

Fi:ince se trouvait engagée contre l'Angleterre. Placé sous les

ordres supérieurs du maréchal duc de Belle-Isle, les instructions

envoyées pour le camp de la Hougue le furent aussi pour le camp

de Saint-Malo. Le roi décida que les pièces à la suédoise suivraient

les troupes dans leurs garnisons et seraient pendant la route

traînées par trois chevaux.

Le tambour-major des gardes françaises eut ordre de se rendre

dans tous les camps assemblés sur les côtes de l'Océan pour veiller

à ce que les tambours de tous les corps se conformassent rigou-

reusement aux batteries (1).

Le dossier relatif au camp de Saint-Malo est considérable; mais,

outre les papiers et lettres qu'il réunit comme les autres camps, il

renferme une foule de pièces étrangères se rapportant à la défense

des côtes de Bretagne. On a le plan et l'élévation des chaloupes

mises en usage au camp de Saint-Malo pour l'embarquement et

le débarquement des troupes. Le duc d'Aiguillon, qui lésa expéri-

mentées fréquemment, se loue beaucoup des services qu'elles peu-

vent rendre.

Camp de Saint-Malo {septembre 1756).

Établi entre le fort Royal et le fort Lavarde; commandé par

le duc d'Aiguillon, au U septembre.

(1) Par ordre du 14 mai 1754, le marquis dePauImy étant ministre de la guerre,

furent réglées les batteries de tambour. Jusque-là chaque régiment avait eu les

siennes. Le 1^"" décembre, le tambour-major des gardes françaises les conduisit à

Yersailles sous les fenêtres du roi.
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Infanterie: Wallis, 2 B.; Dillon, i2 B.; Lorraine, 2 B.; Royal-

Roussillon, 2 B.; la Marine, 2 B. — Total : 10 B.

Cavalerie : Gondé, 2 E.; Schomberg, 2 K. — Total : 4 E.

Le 27 septembre, attaque du fortLavarde; le 10 octobre, atta-

que simulée contre l'armée anglaise.

Camp de Dimkerque, du m juillet au 16 septembre 1756.

La droite est appuyée aux criques situées sur le flanc gauche de

la citadelle et des fortifications de la ville. La gauche est près du

fort de Mardick. Le terrain inégal sur lequel le camp est assis est

fermé par le canal de Mardick. M. le comte de Saint-Germain,

lieutenant général, commandant.

Infanterie : Picardie, 4 B. ; Provence, 2 B. ; Belzunce, 4 6.
;

Poitou, 2 B.; Royal-Suédois, 2 B.; la Marine, 4 B. —Total : 18 B.

Dragons : dragons d'Apchon , 2 E.

Campement sous la tente.

Il est à remarquer que, dans tous les camps qui eurent lieu

en 1756, on recommande aux commandants en chef de veiller à

ce que, pour l'instruction, l'exercice et les évolutions, les officiers

et les soldais se conforment strictement et rigoureusement aux

ordonnances récemment publiées; on s'aperçoit ainsi du besoin

qui avait été reconnu indispensable d'établir de l'uniformité dans

l'armée. Les plaintes sur la qualité des armes sont fort nom-
breuses. Les commandants en chef des différents camps appel-

lent l'attention du minisire sur ce fait, qui en campagne paraly-

serait les forces d'une grande partie de l'infanterie. On remarqua

que les exercices auxquels les troupes furent soumises à l'em-

barquement et au débarquement eurent pour désavantage d'al-

térer beaucoup la durée des effets des soldats et surtout leurs sou-

liers:

Dans tous les corps, des Te Deum et des réjouissances sont

célébrés à l'occasion de la prise du fort de Saint-Philippe de

Mahon.

Pour l'exercice des pièces de canon à la suédoise, M. le comte
de Saint-Germain fit construire de grandes cibles dans le but de
déterminer exactement la portée de ces pièces et de montrer aux
troupes les distances auxquelles elles pouvaient tirer. Le comman-
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dant en chef donna son attention aux feux et à la marche, disant

qu'il importait plus d'apprendre aux hommes à tirer avec promp-
titude et précision, ainsi qu'à bien marcher unis, que de faire des

maniements d'armes et autres exercices de parade.

CainiJ de Calais^ du IG juillet au 16 septembre 17ofi.

M. le prince de Croy, maréchal de camp, commandant.

Infanterie : Bourbonnais, 4B.; Aquitaine, 2 B. ; Forest, 1 B.
;

Périgord, 1 B. ; Rooth, 1 B. ; Lowendal, 2 B.; Royal-Écossais, 1 B.;

O'Gilvy, 1 B.; Bukeley, 1 B. — Total : 14 B.

Dragons : Colonel-général, 2 E.; Mestre-de-camp, 2 E. — Total :

4 E.

Campement sous la lente. Même but et mêmes instructions que

pour les précédents. Les observations générales portées au camp

de Dunkerque s'appliquent également à celui de Calais ainsi qu'à

tous ceux qui, cette année, furent réunis sur les côtes de la Man-

che.

Camp près de Dieppe (1756).

Assis à une demi-lieue de la ville, sur la bruyère de Notre-Dame

des Vertus.

M. de Saint-Pern, lieutenant général, commandant.

Infanterie : Grenadiers de France, 4 B.; Dillon, 1 B. ; Lally, 1 B. :

Bentheim, 2 B. — Total : 8 B.

Dragons : de Baufremont, 2 E.

Campement sous la tente. Même but et mêmes instructions que

pour les précédents.

Camp du Havre , du IG juillet au 16 septembre 1756.

Établi sur les hauteurs d'Ingouville, sa droite auprès des ruines

du château de Frileuse, la gauche sur la pointe des hauteurs vers

Harfleur.

Duc d'Harcourt, lieutenant général, commandant.

Infanterie : Champagne, 4 B.; Touraine, 2 B.; ï'oix, 1 B.; la

Tour du Pin, 4 B. ; Mailly, 4 B. ; Normandie, 4 B. — Total : 19 B.

Dragons : la Reine, 2 E. ; Harcourt, 2 E. — Total : 4 E.

Campement sous la tente.
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Camp de Hon/leur, du {&juillet au \6 septembre 17.j6.

Comte de Polignac, maréchal de camp, commandant.

Infanterie : Piémont, ^ B. ; Limousin, 2 B. — Total : 4 B.

Cavalerie : Carman, 2 E.

Campement sous la lente.

Camp de Cherbourg, du ICt Juillet au 16 septembre 1750.

Comte de Raymond, maréchal de camp, commandant.

Infanterie : Enghien, 2 B.; Chartres, 2 B. — Total : 4 B.

Campement sous la tente.

Camp de la Boulle près Cranville, du \QJuillet au [G septembre 17o().

M. dePuységur, maréchal de camp, commandant.

Infanterie : Auvergne, 4 B.; Royal- Vaisseaux, 2B. ; Rohan, 2 B.;

Eu, 2 B. — Total : 10 B.

Cavalerie : Orléans, 2 E.; Marbeuf, 2 E. — Total : 4 E.

Campement sous la lente.

Dansions ces camps, outre les exercices maritimes dont le détail

a déjà été indiqué et les manœuvres des pièces de canon attachées

à chaque B., il fut procédé aux exercices et manœuvres suivant

l'ordotmance. Comme toujours, la discipline fut bien observée, et

il ne s'éleva aucune plainte contre le séjour des troupes dans

ces' différentes localités.

Camp de Granville (1756).

Maréchal-de-Turenne, 2 B.

Camp de Saint-Valéry (1756),

Le Koi, 2 B. ; Guyenne, 2 B. — Total : 4 B.

Camp de Beaucaire (17 56).

Royal, 2B.
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Camp deHonfleur.

M. de Beaujeu, sous l'autorité supérieure de M. le maréchal duc

de Belle-Isle.

Camp destiné à réunir des troupes prêtes à entrer en campagne.

Chaque jour, elles sont exercées aux différentes manœuvres.

[Camp sous Dunkerque en août).

M. de Graville.

Infatiterie : gardes françaises, 4 B.; gardes suisses, 2 B.; Bour-

bonnais, -4 B.; Roth, 1 B.; O'Gilvy, 1 B.; Royal-Écossais, 1 B. —
Total : 13 B.

Ce camp, comme le précédent, fut réuni dans le but d'avoir sous

la main un corps d'armée prêt à entrer en campagne.

Camp de Valognes.

M. de Raymond.

Camp d'Ifs, sous Caen.

Comte de Beaujeu.

Camp de Banville.

Camp de Compiègne (1763).

Infanterie : 3 régiments et les grenadiers de France.

Cavalerie : i régiments et 4 de dragons.

Camp de Verberie (1764).

Il a beaucoup d'analogie avec celui de 1739, composé unique-

ment d'artillerie et de cavalerie. Après la guerre de Sept Ans,

les réformes semblèrent devoir porter sur ces deux armes, qui se

montrèrent bien inférieures; elles devaient être appelées à jouer dé-

sormais un grand rôle. Gribeauval essayait d'accomplir dès son

retour d'Autriche des réformes sérieuses. Son système cependant

ne fut adopté qu'en 1765 : probablement après le camp. Quant à

la cavalerie, elle subit par l'ordonnance de 1761 une réduction
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considérable, et M. de Choiseul assista à tous les exercices de ce

camp de 1764 (1).

Le r'' mai, l'intendant de la généralité de Paris se rend à Com-
piègne, accompagné d'ingénieurs d'artillerie, pour dresser le plan

de ce camp et le montrer au duc de Berry et au comte d'Artois. La

brigade Desmazis s'établit près de Margny entre les carrières et le

chemin de Noyon, où ils construisent un fort et une batterie.

Le 12 juillet, 1,000 canonniers y sont campés. — 13. Arrivée

du régiment de Royal-Normandie dans la plaine de Royallieu. —
1-4. Établissement de pontons pour un passage sur la rivière, au

bout de l'île en face de la Terrasse. — Dimanche 15, exercices jus-

qu'à 8 heures du soir devant le roi, la reine, le dauphin, M"" la

dauphine et les ambassadeurs étrangers. — 16. Manœuvres par

M. de Choiseul des i régiments de cavalerie campés à Royal-

lieu. — 17. Visite du camp par le roi. — 18. Grande revue de la

cavalerie et arrivée du régiment de la Marine, l;i droite à la chaus-

sée de Venette, la gauche au bas de la montagne près de la Folie.

— 23. Normandie. — 24. Le régiment de la Reine et celui de la Ma-

rine décampent pour leurs garnisons.

Camp de Compiègne.

Deux séries de troupes formèrent cette réunion.

Le 10 juillet 1765, arrivent les régiments de cavalerie : Royal,

Royal-Étranger et Bourgogne dans la plaine de Royallieu, et, le

13, ils exécutent devant le roi les manœuvres de la nouvelle or-

donnance sous le commandement de M. de Reuvron (2). Ce même
jour, le régiment d'infanterie de Gondé venait camper dans la plaine

de Venette, où, le 16, il est passé en revue par le roi.

Ces régiments sont remplacés le 25 : les régiments de cavalerie

à Royallieu par Colonel-général, Mestre-de-camp-général, Dauphin

(1) séjour de Louis XV à Compiègne (1764), d'après le journal maauscril

de Baillé.

(2) Beuvron (Anne-François d'Harconrt, marquis de), né le 4 octobre 1727; cor-

nette au régiment de dragons de son frère; lieutenant-colonel, 14 décembre 174i;

mestrc de camp, 19 mars 1745; brigadier, 22 juillet 1758; maréchal de camp,

20 février 17G1.
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et Schomberg-dragons, et celui de Gondé (I), à Venelle, par les

grenadiers de France.

Le dauphin, toujours avec son goût fort prononcé pour les détails

militaires, et qui avait inutilement demandé au roi un commande-
ment dans l'armée, fut heureux de cette occasion de satisfaire son

inclination. Profitant de ce que son régiment faisait partie des

troupes du camp, il voulut remplir les fonctions effectives d'un

grade qui ne devait être pour lui qu'honorifique. La Gazette nous

le montre tout occupé chaque jour de son régiment (2).

Le 25, le dauphin conduit son régiment à ses campements; le 27,

il fait manœuvrer à pied les dragons; le 28, le roi passe la revue

des dragons, le dauphin défile en tête de son régiment; le 29,

chaque régiment manœuvre séparément devant le roi. Le dauphin

commande son régiment. Le soir, souper chez le duc de Coigny,

mestre de camp général des dragons, commandant le camp.

C'est à la suite de ces fatigues et par une journée pluvieuse

qu'il gagne un gros rhume. Bientôt sa poitrine est menacée, le camp

est dissous et le roi se rend à Fontainebleau. A peine le dauphin

fut-il dans cette résidence que son état devint très grave et les

médecins n'eurent plus aucun espoir de guérison. Sa piété se mon-

trait vive, mais éclairée; ses mœurs étaient austères. La science du

gouvernement le préoccupait; il s'appliquait surtout à connaître

les hommes, la véritable science des rois. Sérieux, il l'ut longtemps

méconnu. Il mourut le 20 décembre 1765, âgé de trente-six ans.

La royauté allait manquer de son plus solide soutien , car il pos-

sédait les lumières pour corriger les abus, la vertu qui inspire le

respect et la fermeté qui met des bornes à la licence.

(1) Dans une lettre datée de Gosfield, le 6 février 1809, Louis XVIII disait au

prince de Condé, goutteux comme lui : « Vous vous souvenez sûrement^ mon cher

cousin, qu'au camp de Compiègne, en 1765, mon père se glorifia un jour avec

raison de ce que votre cliapeau lui allait bien. Vous avez voulu, je crois, à votre

tour, avoir quelque chose de commun avec moi; mais, qualité de fils à part, je

ne puis m'empêcher de trouver que mon père faisait mieux de vous ressembler

par la tête, que vous de m'imiter par les pieds. » (Crélineaii-Joly, Histoire des

trois derniers princes de Condé, t. l", p. 17-18.)

(2) On trouve des détails intéressants dans Ihistoire de ce prince par M. E. de

Broglie [le Fils de Louis XV, dauphin de France) ; seulement il se trompe en

mettant ces épisodes au camp de 1764.
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Camp de Compiègne (1766).

MM. d'Armentières, lieutenant général; de Bouftïers, maréchal

de camp.

Infanterie : Champagne, i; Royal, 4; Dauphin, 3; Hainaul, 3;

la Mark, 2 (16 B. ), arrivant de Soissons le l" août, campent dans

la plaine de Royallieu. Le roi visite le camp le 19, passe la revue;

les troupes manœuvrent et défilent devant lui. Le 24, arrive le ré-

giment de Navarre, il s'établit dans la plaine de Venette colonel,

comte de Guines) et manœuvre le 20, avec les autres, devant le roi.

Le camp est levé le 27 septembre.

En 1767, il y eut dans la plaine de Royallieu trois camps suc-

cessifs d'infanterie suivis d'un de cavalerie.

P' camp : M. le comte de Waldner, lieutenant général, comman-
dant. "SValdner, Courten et Eptingen (suisses). Ces régiments, ar-

rivés le 17 juillet, sont passés en revue le 19 par le roi.

Les deux autres sont formés de deux divisions d'infanterie. M. le

marquis de Ségur, lieutenant général.

r^ division : Normandie, Aquitaine et Royal-Vaisseaux.

2* division : Bourbonnais, Guyenne et la Sarre.

Le roi les passa en revue le 26 juillet et le 2 août. Le régiment

de carabiniers, cantonné depuis le 27 juillet dans les environs de

Pont-Sainte-Maxence, vint camper le 5 août dans Compiègne; le

roi le fait manœuvrer les 8 et 9, et soupe chez M. de Poyanne,

meslre de camp, lieutenant du corps.

Camp de Verberie, sous Compiègne, commencé le l^"" juillet.

Il est établi sur la rive droite de l'Oise, la droite appuyée au ruis-

seau de Lancy et la gauche à l'Oise, qui couvre son front à une

certaine dislance. En arrière de la droite, est le bois Balin; der-

rière le centre, la ferme de l'Ormeau, et à gauche, le bois d'Ayeux.

L'artillerie et le parc se placent en arrière de la gauche; les trou-

pes sont au complet le Ir, juillet. M, le baron de Wurmser, lieu-

tenant général, commandant.



426 LES GUERRES SOUS LOUIS XV.

Le quartier général est réparti entre les fermes du Marais, de

l'Ormeau et du bois d'Ayeux. L'intendance est au Port-Salut.

Division de Piiységur : Picardie, 4 B. ; Aunis, 4 B. ; Vivarais, 2 B.;

Lyonnais, 4 B. — Total : 14 B.

Division Rochambeau : Auvergne, 4 B.; Limousin, 2 B. ; Char-

tres, 2 B.; Beauce, 2 B. ; Touraine, 4 B. — Total : 14 B.

Division Wurmser : Boccard, 2 B. ; Lochmann^ 2 B.; Sonne-

berg, 2 B. ; Royal-Bavière, 2 B.; Royal-Deux-Ponts, 2 B. ; Royal-

Suédois, 2 B.; Nassau, 2 B. — Total : 14 B.

Hussards d'Esterhazy, 3 E. ; M. de la Morlière, une brigade

d'artillerie (40 canons).

Campement sous la tente et sur une seule ligne.

La position du camp de Verberie ne peut pas être considérée

comme bien choisie sous le rapport militaire, parce qu'elle est

commandée par des hauteurs, qu'elle est adossée à des marais

impraticables, et qu'enfin, si elle était tournée par la droite ou

par la gauche, elle n'offrirait pas de moyens de défense; mais,

sous le rapport de l'instruction, cette position présente de nom-

breux avantages. Le terrain en avant du camp permet de faire

manœuvrer des divisions, et en franchissant la rivière on trouve

des plaines où l'on peut se livrer aux grandes manœuvres; en

outre, les routes qui y aboutissent et la rivière rendent faciles

les arrivages de denrées et d'approvisionnements de toute espèce,

et les villes et villages qui l'entourent offrent des locaux suffisants

pour l'établissement de l'hôpital, de la manutention et des diffé-

rents employés. Deux ponts avaient été jetés sur l'Oise : le pre-

mier dans la direction du front de bandière, vers la gauche, pour

communiquer avec la grande route de Compiègne; le second, pour

communiquer avec la ville de Verberie et la grande ro ute.

Ce fut une sorte de camp de plaisance pour l'éducation du

dauphin et de ses frères. Le roi, qui se trouvait à Compiègne,

voulut voir ses troupes. A cet effet, chacune des trois divisions,

accompagnée par le régiment de hussards et l'artillerie, se rendit

successivement dans la plaine de Royallieu où les troup es ma-

nœuvrèrent et défilèrent, la V division le 21 juillet, la 2* le

23, et la 3* le 25. Le roi, voulant voir manœuvrer les trois divisions

réunies, se rendit le 28 au camp de Verberie, accompagné du dau-

phin et des comtes de Provence et d'Artois. Dans le régiment de
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Beauce se trouvait M. Cléon du Barry, capitaine aide-major, qui

lui donna une fête (1). [Gazette de France, 29 juillet 1769.)

Camp de Tomery, près Fontainebleau (1770).

(1) C'est à ce camp de 17(;'J ([iie se passa un fait iuexaclemonl lapporlé, et que

rectifie le duc de Choiseul dans une lettre insérée dans le lonie IV de la Revue

de Paris (1829, p. 49) en puhliant deux lettres échangées à ce sujet entre Louis XV
et son ministre.

Le roi an duc de Choiseul.

« L'on dit que vous avez grondé le chevalier de la Tour du Pin à l'occasion de

M"^ du Barry et sur ce que la plus grande partie des officiers avaient dîné chez

elle, le jour de la revue : vous avez grondé aussi M. Foulon à son occasion. Vous

m'aviez promis que je n'entendrais plus parler de vous sur elle... »

Le duc de Choiseul au roi.

« Je n'ignore pas tous les mauvais propos que l'on tient et, ce qu'il y a de

pire, ceux que l'on me fait tenir. Ce qui s'est passé au régiment de Beauce n'est

pas plus vrai, mais a plus de vraisemblance. Je n'ai point grondé M. de la Tour

du Pin, je ne lui ai pas parlé qu'il eût donné à dîner, ni qu'il en ait reçu. Je suis,

Sire, à mille lieues de pareilles misères. Le jour que V. M. a vu manœuvrer les

42 B., on vint me dire que le régiment de Beauce, après ([ue V. M. avait passé

devant lui, avait salué et rendu les mêmes honneurs à des personnes de la cour :

je ne dis pas un mot à celui qui vint m'en avertir. Le soir, chez moi, on répéta

la même chose, à laquelle je n'eus pas l'air de faire attention. Le lendemain, en

allant voir manœuvrer cette brigade, je dis à M. de Rochambeau que l'on m'avait

rapporté que le régiment de Beauce. de sa division, avait rendu les honneurs à

des carrosses autres que ceux de la famille royale, pendant que V. M. était sur

le front de la ligne; que cela n'était pas bien, et que je le chargeais de prévenir

M. de la Tour du Pin que l'on ne devait pas rendre d'honneurs à |)ersonne quand

le roi était au camp. M. de Rochambeau me dit qu'il avait suivi Votre Majesté

et qu'il ne s'en était pas aperçu. Je fis manœuvrer la division régiment par ré-

giment. Après la manœuvre, je dis à M. de la Tour du Pin que son régiment était

beau, qu'il était bien tenu, mais qu'il n'était pas encore ce que je voudrais sous

les armes, ni ne manœuvrait avec l'exactitude précise que l'on remarquait aux

autres, d'autant plus que le fond du régiment en était très beau et très bon. V. M. a

fait M. de la Tour du Pin brigadier, ce que l'on aurait très bien pu ne pas faire,

et a accordé toutes les grâces demandées pour le régiment de Beauce, ce qui ne

prouve pas de l'humeur de ma ])art. »
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CHAPITRE XII.

RÉUNION TEMPORAIRE D'aVIGNON ET DU COMTAT VENAISSIN

A LA FRANCE.

Commencements historiques du pays d'Avignon et du cointat Venaissin. Occupa-

tion de 1536. Traité du 13 avril 1623.

1060. 29 mars. Louis XIV fait .son entrée dans Avignon.

1663. 20 août. Il s'empare d'Avignon et du comtal Venaissin.

1688. 28 septembre. Seconde occupation.

1768. ii juin. Louis XV en prend jwssession.

1774. 29 janvier. Restitution au pape Clément XIV.

La réunion définitive d'Avignon et du comtat Venaissin à la

France, décrétée par l'Assemblée constituante le 14 septembre

1791, fut précédée de trois autres réunions, dont deux sous

Louis XIV (1663, 1688), et la troisième sous Louis XV (1768), sans

compter les occupations accidentelles de Louis XI et de Fran-

çois I".

Au commencement du treizième siècle, Raymond F' possédait

ces deux pays, de même que la Provence, faisant partie du

royaume d'Arles, et plusieurs autres au delà du Rhône, et les

empereurs d'Allemagne, en leur qualité d'héritiers de ce royaume,

y exerçaient encore leurs droits de suzeraineté, lorsque, par suite

de la guerre des Albigeois, le comtat Venaissin passa de la domi-

nation des comtes de Toulouse sous celle des papes (1).

En 1309, Clément V transféra le saint-siège à Avignon, ville

du domaine des rois de Naples^ et, en 1348, son successeur Clé-

ment VI devint, par donation ou par vente de Jeanne F®, de

(1) Cette ville devint résidence des papes de 1309 à 1376. Les palais y conser-

vent encore une physionomie ecclésiastique et guerrière, tous construits avec la

méfiance italienne. (Stendhal.)

Elle se remplit bientôt de couvents de tout ordre, dont les cloclies carillonnaient

incessamment, de là le nom d'Isle sonnante. (Rabelais.)
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Sicile, propriétaire de la ville et de son territoire. Louis XI, en

1476, est le premier roi de France qui s'empara d'Avignon et du

comtat Venaissin; François I""", en 1536, fît de môme à l'occasion

de la guerre contre Charles-Quint. Le 13 avril 1023, Louis XIII

signa un concordai avec Grégoire XV, pour fixer les limites entre

la Provence et Avignon, traité dans lequel il reconnut que toute

l'étendue des terres en deçà de la Durance appartenait h la pleine

souveraineté de Sa Sainteté.

Le 28 janvier 1655, on apprit à Avignon la mort du pape

Innocent X, décédé à l'âge de quatre-vingt-deux ans. Le saint-

siège ne resta pas longtemps vacant et le conclave choisit pour

l'occuper le cardinal Fabius Chigi, de Sienne, qui prit le nom
d'Alexandre VIT (1655-1667). Louis XIV, revenant d'Aix, fit son

entrée dans Avignon le 29 mars 1660, accompagné de la reine,

du maréchal de Villeroy, du duc de Créqui , du duc d'Orléans

et de Letellier, premier secrétaire d'État; le vice-légat, le vi-

guier (1), les consuls et la foule allèrent au-devant de lui jus-

qu'au bac de la Durance : il en repartit le 1"" avril, en traversant

l'Isle, canal qui reçoit le flot de la fontaine de Vaucluse.

Le 20 août 1662, à la suite d'une rixe survenue à Home entre

des Français et des soldats de la garde corse, la populace prend

les armes, fait feu sur tous les Français, et cette horde attaque

le palais de l'ambassade. Alors M. de Créqui sort de Rome, se re-

tire à Saint-Quirico en Toscane, jusqu'à la réparation de l'outrage

et à la présentation des excuses demandées par le roi de France.

Louis XIV s'empare d'Avignon et du Comtat, et fait marcher une

armée contre les États de l'Église en Italie. A son approche, la

cour de Rome est saisie d'effroi, Alexandre VII accorde toutes

les satisfactions demandées, c'est-à-dire la rentrée de l'ambassa-

deur avec tous les honneurs et les réparations que le traité de

Pise détermine; la flétrissure des Corses, déclarés désormais tous

indignes à perpétuité de servir dans les États de l'Église; plus,

l'érection d'une pyramide à Rome pour perpétuer le souvenir de

l'offense et de la réparation. Les papes jouissaient paisiblement

(1) Président d'un Iribunal noiniiié viguerie-, prévôt ou juge rendant la jus-

tice pour le roi et pour les seigneurs. Les principales vigueries étaient celles de

Marseille, Toulouse et Allii.
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de leur souveraineté, lorsque Louis XIV, en 1663, se prévalant de

sa qualité d'héritier, s'empare d'Avignon. Le 28 août, le comte

de Mérinville, lieutenant général en Provence, y fait son entrée.

Le roi, voyant qu'Alexandre VII ne se pressait pas de satisfaire à

ses demandes, mit sur pied une armée, dont il donna le com-

mandement au maréchal du Plessis, avec ordre d'aller dans ses

États et de l'assiéger dans sa capitale, pour faire rendre justice à

son cousin le duc de Parme par la restitution de l'État de Castro,

conformément à la déclaration adressée le 4 janvier 1664. Déjà les

troupes françaises entraient dans le Parmesan, quand le pontife

envoya à Pise deux prélats qui conclurent, le 12 février, le traité

par lequel Avignon et le Comtat devaient être rendus au saint-

siège, dans la première quinzaine de mars, mais sans garnison.

Ms'' Chigi partit, le 28 avril, pour complimenter Louis XIV à Fon-

tainebleau, où il arriva le 28 juillet; il en repartit le 6 août, après

avoir assisté à des revues et à des fêtes en son honneur.

Le 28 septembre 1688, le chevalier de la Varenne, major du

régiment de Tessé, part d'Orange pour Vaison à la tête d'une

compagnie, y arrête l'évèque qui osait résister à Louis XÏV, et,

suivi de 6 compagnies de dragons de Tessé, il marche sur Avignon.

Le 30, M. de Castain, exempt des gardes du roi, invitait le vice-

légat à faire sortir, tant de cette ville que de Garpentras et du

comtat Venaissin, toutes les troupes de Sa Sainteté, infanterie,

cavalerie et milice, faute de quoi il allait en aviser M. de la

Trousse, lieutenant général. Le vice-légat répondit par une me-
nace d'excommunication, o On me répond avec des bulles, et moi,

je répondrai avec la gueule du canon , » s'écria alors M. de Cas-

tain. Le lendemain, la garde suisse quitte la ville. ^I. de la

Trousse y entre avec les dragons et 800 hommes d'infanterie. Sur

la place Saint-Didier, les tambours ayant battu un ban, le com-

missaire des guerres dit à haute voix : « Soldats, vous n'avez à

prendre chez vos hôtes que le lit et le feu. »

Le 3 octobre, M. de Saint-Jaille, major du régiment de Sault,

accompagné des officiers, se présente au vice-légat et lui or-

donne de sortir du palais. Après quoi M. le comte de Grignan,

gendre de la célèbre M""' de Sévigné, gouverneur de Provence,

qui le devint aussi de la province papale, fit opérer le désarme-

ment général des Avignonais et des Comtadins. Depuis 1689, oii
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Louis XIV rendit au saint-siège la ville d'Avignon et le comtat

Venaissin, jusqu'en 1768, où Louis XV les réunit encore à la

France, le pays jouit d'une tranquillité parfaite.

En 1721, la peste, qui lit de si grands ravages à Marseille, attei-

gnit aussi Avignon et quelques communes du Comtat.

C'est de 17(31 que date la plus grande influence des jésuites

dans ce pays. En 176i, on y vit arriver de toutes parts les mem-
bres de cet ordre exilés par sentences des différents parlements,

et c'est sur ces entrefaites qu'intervint en novembre l'édit par

lequel Louis XV leur permettait de vivre en particuliers sous

l'autorité des lois du royaume.

Le 20 janvier 1763, paraît l'ordonnance sur la constitution des

milices pendant la paix. Cet acte est annulé le 1'^'' février et l'on

revint au système en vigueur depuis 1759. A la suite de la for-

mation de 32 régiments de recrues, il devint nécessaire d'obtenir

du vice-légat une déclaration écrite autorisant à s'enrôler les indi-

vidus nés à Avignon et dans le comtat Venaissin.

Au moment où Louis XV résolut de prendre possession d'Avi-

gnon et du comtat Venaissin, par suite du mécontentement que

lui avait causé la conduite de Clément XIII envers le duc de

Parme, son petit-fils, neveu de Charles III, roi d'Espagne et cousin

germain de Ferdinand IV, roi des Deux-Siciles, le pape publiait

son bref daté du 30 janvier 1768. Sur le refus de le retirer, M. le

marquis de Rochechouart, lieutenant général, commandant en

Provence en l'absence du gouverneur, le duc de Villars, fut chargé

de diriger des troupes sur Avignon et le Comtat; le roi envoyait

en même temps au parlement d'Aix les lettres patentes concer-

nant la prise de possession des États du pape enclavés dans son

propre royaume. Les troupes françaises y entraient le II juin, vers

dix heures. Les soldats du pape ayant abandonné tous les postes,

2 B. du régiment Dauphin (n" 16) passent par la porte Saint-Mi-

chel, en même temps que 2 E. de dragons Baulfremont (V. Lor-

raine, n" 8) par la porte Saint-Lazare. « Les dragons étaient à

cheval, casque en tête, et les 2 B. de Dauphin précédés de leurs

sapeurs, tambours battants, la baïonnette au bout du fusil, dra-

peau déployé, au son de leur musique. Le général de Roche-

chouart, en petite tenue, descendit de cheval, donna des ordres

aux officiers et se rendit près du vice-légat, qui gouvernait au nom
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du pape, et lui dit, selon Tancien usage usité sous Louis XIV :

« Monsieur, le roi m'ordonne de remettre Avignon en sa main, et

vous êtes prié de vous retirer. »

Le premier président d'Aix , un second président et huit con-

seillers, firent publier l'arrêt de réunion. Dans le même temps,

toutes les cloches sonnèrent, le peuple fit des feux de joie; on

commença dès le jour même à insérer dans tous les actes publics :

« Régnant souverain prince Louis par la grâce de Dieu, XV^ du

nom, roi de France et de Navarre, comte de Provence, de la ville

d'Avignon et du comtat Venaissin (1). »

Ainsi Louis XIV était entré deux fois dans le domaine d'Avi-

gnon, l'une du temps du pape Alexandre VII (2), l'autre pour

mortifier Innocent XI (3), qui s'était déclaré son ennemi; et, ayant

saisi ces terres comme domaine de la couronne, il les avait rendues

deux fois sans faire aucune déclaration qui pût préjudicier au

droit qu'il avait de les reprendre. Il faut savoir que lorsque les

rois de France reprennent le Comtat, c'est en vertu d'un arrêt du

parlement de Provence. Le ministère de France jugea qu'il fallait

faire valoir le dernier arrêt de ce parlement qui réunit en 1688

(1) La reine Leczinska mourut le 24 juin 1768, âgée de soixante-cinq ans. Des

prières publiques furent ordonnées à Avignon pour le repos de son âme. et le

25 août on y céléi)ra avec pompe la fêle du roi.

(2) Alexandre VII (Fabio Chigi), Siennois, 1G55-1667. Louis XIV, au comble de

sa gloire, se montrait d'une hauteur excessive à l'égard des autres .souverains. Le

pape, comme tel, ne fut pas épargné ; le roi exigea, avec une violence inouïe, la

réparation de l'insulte faite à son ambassadeur le duc de Créqui jiar la garde corse
;

il s'empara d'Avignon et menaça de faire une descente en Italie, si le pape ne licen-

ciait pas sa garde et n'élevait à Rome une pyramide dont l'inscription rappellerait

le délit et la punition des Corses. Les hommes sages, dit Muratori, désapprou-

vèrent le procédé du roi de France pour un incident survenu sans qu'il y eût de

la faute du souverain pontife.

^ C'est à Alexandre VII que Corneille dédia sa traduction de YImitation de Jësus-

Christ, et il pouvait y lire :

Et ceux qu'on voit porter et le sceptre et la tiare

N'en sont pas plus exempts que toi.

(3) Innocent XI (Benoit Odelscalchi), de Côme en Milanais, 1676-1689. 11 avait

résolu de supprimer le droit de franchise que les ambassadeurs à Rome s'étaient

arrogé et qui était la cause de désordres. Toutes les cours d'Europe s'y soumi-

rent, excepté la cour de France; Louis XiV envoya à Rome Lavardin, à la tête

de 800 hommes. Malgré les protestations du pape, il fit son entrée dans la capi-
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Avignon et le Comtal à la couronne. Cet arrôt n'avait point ét6

spécialen:ient révoqué; ainsi il fut mis ;\ exécution comme sub-

sistant dans toute sa force.

Après la mort de Clément XIII, le 2 février 1769, le conclave

élut pour successeur, le 19 mai, presque à l'unanimité, le car-

dinal Laurent Ganganelli, préconisé sous le nom de Clément XIY.

A ce moment, A\ignon était victime d'une grande quantité de vols,

commis pendant les nuits à la faveur de l'obscurité, que ne dissi-

pait aucun réverbère.

« Les soldats de la garnison, raconte Levieux de Laverne, fu-

rent soupçonnés de ces vols : les 2 B. de Caslellas suisse (n" 52),

modèle de discipline, venaient de partir d'Avignon le 6 septembre

1770, au grand regret des habitants. Ils avaient été remplacés,

le 12 octobre, par le régiment de Rouergue (n» 42), arrivant de

l'île de Corse, chargé de soldats malades et couverts de vermine.

Us y étaient restés six ans, ayant pour la plupart la gale et d'au-

tres maladies. Les 2 B. de ce régiment, qui auraient dû compter

1,200 hommes pour être au complet, étaient à peine de 700 à leur

arrivée. Les 500 qui manquaient étaient morts dans les hôpitaux

de la Corse et de Toulon. » Ainsi leur état physique se ressentait

de leur état moral, et il était grand besoin de refaire l'un et

l'autre. On en arrêta quelques-uns; mais pour l'honneur du corps,

dit Levieux de Laverne, « les officiers en ont fait une justice si

secrète qu'il en a transpiré peu de chose ». Le séjour des troupes

françaises augmenta le mécontentement des Avignonais à cause

de la charge imposée à la ville par la fourniture de tout ce que

prescrivait l'ordonnance du roi , sans compter les dépenses de

chevaux, de voitures aux officiers.

Le 21 juillet J773, la bulle pour l'abolition de la société de

Jésus fut donnée à Rome par Clément XIV (1), et envoyée à tous

taie du monde clirélieu à la lètc de ce cortège. Iniiocenl XI lui refusa audience

et jeta l'inlerdit sur l'église Saint-Louis des Français, où Lavardin allait commu-
nier. Louis XIV lit interjeter appel comme d'abus de la bulle d'excommunication et

s'empara du comtat Venaissin. Plus tard Louis WV mit des bornes à ses pré-

tentions, rendit Avignon à Alexandre VIII, et renonça pour ses ambassadeurs au

droit de franchise,

(1) Clément XIV (Laurent C.anganellii, pape en 17(jy: né le 31 octobre 1705,

mort le 22 septembre 1774. A son avènement, les cours de France et de Madrid

T. VI. 28
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les évoques. Le roi de Naples, le 29 janvier 1774, rendait au

pape le duché de Bénévent et Ponte-Corvo; le roi de France,

Avignon et le comtat Venaissin. C'est ainsi que la destruction de

l'ordre des jésuites eut pour conséquence la restitution d'Avignon

et du comtat Venaissin au saint-siège.

Le 21 avril 1774, arriva à Avignon le général Rochechouart (1);

le 22, il fit la lecture publique de la déclaration royale
;
puis il se

rendit à Garpenlras, accompagné de la garde suisse. Revenu à

Avignon, il en repartit le 25, suivi du régiment, par le chemin

qui conduit au bac de Noves, où il passa la Durance. Il laissait

derrière lui les meilleurs souvenirs de son gouvernement. Pendant

les années que dura l'occupation française, de grandes amélio-

rations furent introduites dans le gouvernement de cette ancienne

enclave pontificale; l'administration de la justice fut établie sur

le modèle des tribunaux français, le tribunal de l'inquisition dis-

parut, les municipalités et les assemblées générales furent or-

ganisées et entrèrent en fonction.

Tous les esprits sages regardaient comme prochaine à un mo-

ment donné la réunion définitive d'Avignon et du comtat Ve-

naissin à la France. Si le pape et le roi l'eussent accomplie d'un

commun accord, que de maux ils auraient épargnés à ce pays, en

prévenant les déchirements intérieurs, les pendaisons du 10 juin,

la guerre civile, les massacres de la Glacière et tous les préludes

de la Révolution! Cette réunion définitive fut décrétée le 14 sep-

tembre 1791 par l'Assemblée constituante; mais Louis XIV et

Louis XV avaient tracé la voie par laquelle cette enclave pontifi-

cale retourna à la France.

sfî coalisent coiilie le salnl-siège : non contentes d'avoir e\imlsé les jésuites, elles

exigent leur suppression. Ce fut le dernier acte de son pontificat. Clément XIV et

Louis XV moururent la même année ; le pape sous le poids des angoisses, le roi

sous les remords de sou exi.stence.

(1) Mort le 24 mai 1775, pleuré par la ville enlière.

FIN.
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ERRATA.

Page 104, ligne 2.

Lisez : Guibert , fils du lieutenant général, gouverneur des Invalides, mort

en 1786.
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